THE  GETTY CENTER  LIBRARY 


ANNALES 


DG  L'INSTITUT  ARCHGOLOGIQUG 

TOME  SECOND  DE  LA  NOUVELLE  SÈRIE, 

XVII*  DI)  RECUÈIL. 

1845. 


ANNALI  DELL’INSTITUTO  ARCHEOLOGICO, 


VOLUME  SECONDO  DELLa  SERIE  NUOVA 

XVII  DI  TUTTA  LA  SERIE. 


1845. 


PARIS, 

CHEZ  BENJAMIN  DUPRAT, 

Libraire  Ucs  Sociclés  Asiatiques  de  Paris  et  de  Londre»,  de  Mnstitut  de  Franco, 
de  la  Bibliothèqne  Royale,  etc. 

RUE  DU  CLOITRE  ST  BEN01T ,  W°  7  , 

PRRS  LE  COLLÈGE  DE  FRÀNCE. 


1845. 


ANNALES 

DE  L’INSTITUT  ARCHÉOLOGIQUE. 

TOME  SECOND  DE  LA  NOUVELLE  SERIE, 

XVII'  DU  RECUEIL. 

1845. 


AMALI  BELL’  INSTITIITO  ARCHEOLOfilCU. 

VOLUME  SECONDO  DELLA  SERIE  NUOVA, 

XVII  DI  TUTTA  LA  SERIE, 

1845, 


» 


l'ARIS. 

TYP0GRAN1IE  DE  FlRMIN  DIDOT  FRÈRES  , 

IXITRI  MBUBS  DB  l/l  «  STJTUT  , 

rue  Jacob ,  56. 


» 


;t  \  i 


M  ì  H 


I 

I 


/ 


ANNALES 

DE  L’INSTITDT  ABCHÉOLOGIQUE. 

TOME  SECOND  DE  LA  NOUVELLE  SÈRIE, 

XVIIe  DU  RECUEIL. 

1845. 


ANNALI  DELL'INSTITUTO  ARCHEOLOGICO, 

VOLUME  SECONDO  DELLA  SERIE  NUOVA 

XVII  DI  TUTTA  LA  SERIE. 

1845. 


PARIS, 

CHEZ  BENJAMIN  DUPRAT, 

Libraire  dcs  Sociélcs  Asiatiques  de  Paris  et  de  LondFes,  de  l'Instilut  de  Franco, 
de  la  Bibliolhèque  Royale,  etc. 

RLE  DU  CLOITRE  ST  BENOIT,  N°  7, 

r«ÈS  LE  COLLÈGE  DE  FRÀNGE . 


1815. 


; 


' 


/  f 


■  \ 


' 


ANNALES 

DE 

L’INSTITUT  A  RCHÉOLOGIQUE. 


MÉMOIRE 


SUR 

LES  HARPYIES. 


( Mon tom.  Ili,  pi.  xlix.) 

Voss  a  consacrò  deux  de  ses  lettres  mythologiques  à 
l’examen  détaillé  des  modifications  successives  qu'avait  subies 
le  type  des  harpyies  dans  les  descriptions  poétiques  depuis 
Homère  jusquà  1  epoque  romaine  (1).  Anime  d’un  esprit 
d  opposition  et  de  critique  contre  les  idées  et  les  ouvrages  de 
Heyne ,  Voss  employa  toute  la  sagacité  de  son  esprit  à  mon- 
trer  que  son  antagoniste  avait  confondu ,  dans  ses  disserta- 
tions ,  les  manières  differentes  dont  les  poétes  décrivaient, 
selon  le  gout  de  leur  temps ,  les  monstres  destines  à  ètre 
vaincus  par  les  Boréades. 

Deux  causes  ont  rendu  les  assertions  du  savant  allemand 
trop  absolues.  La  première  consistait  à  méconnaitre  chez  les 

(1)  Mythologische  Briefe,  XXXI,  XXXII. 

Annaees  1845. 
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I.  MEMOIRE 


Grecs  le  penchant  à  lérudition  archéologique,  ranimé  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  leur  histoire,  et  dont  fette  t  fut,  pour 
la  poesie  comme  pour  les  arts ,  de  faire  revivre  à  certaines 
époques  les  formes  et  les  traditions  anciennes;  la  seconde 
cause  fut  l’espèce  d’indifférence  où  Yoss  était  reste  relative- 
ment  aux  monuments  figurés,  dont  le  nombre,  sans  cesse 
croissant  de  nos  jours,ajeté  de  vives  lumières  sur  cette 
question.  A  la  faveur  des  précieuses  découvertes  qui  ont 
enrichi  nos  musées ,  il  est  facile  de  constater,  maintenant, 
quelle  variété  de  types  s’était  introduite  simultanément 
chez  les  Grecs  pour  figurer  certains  personnages  mythologi- 
ques.  Les  divinités  de  l’Olympe,  tantót  ailées,  tantót  sans 
ailes  ;  celles  de  la  mer,  tantót  marines,  tantót  à  formes  pure- 
ment  humaines  ;  les  centaures  et  les  satyres  diversement 
mi-partis  dans  leur  doublé  nature;  les  sirènes  et  les  harpyies, 
se  trouvent  représentés,  sur  des  monuments  contemporains, 
de  manières  si  variées,  que  l’art,  par  son  témoignage  irrécusa- 
ble,ne  permet  pas  d’admettre  entièrement  la  sentence  de 
Voss  sur  l’altération  progressive  des  images  religieuses.  Il  est 
bien  certain  qu’une  altération  eut  lieu,  et  que  les  hideuses 
harpyies  de  Yirgile  n’ont  rien  conservò  du  type  majestueux 
d’Hésiode;  cependant ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  vase  atti- 
que  de  M.  Graham  et  celui  dont  nous  avons  donné  l’explica- 
tion,  ramènent  les  harpyies  vers  la  tradition  la  plus  ancienne, 
malgré  l’époque  relativement  moderne  de  ces  deux  peintures 
céramiques.  Si  fon  examine  la  sculpture  grecque  et  romaine, 
on  y  reconnaìt  la  renaissance  de  la  manière  primitive  dans  des 
ouvrages  d’art  du  temps  d’Hadrien  ;  elle  se  montre  dans  les 
figures  appelées  Eginétiques,  telles  que  le  bronze  du  Louvre  ; 
et,  dans  la  numismatique,  on  la  retrouve,  pour  les  images  des 
dieux,  à  l’époque  de  Septime  Sévère  et  des  Gordien.  De  nom- 
breux  monuments  prouvent  que  ,  bien  antérieurement  à  l’em¬ 
pire  romain  ,  les  Grecs  d’Italie  ,  surtout ,  avaient  éprouvé  un 
semblable  retour  à  la  sévérité  des  écoles  primitives.  La  règie 
dont  Yoss  s’est  prévalu  n’est  donc  pas  infaillible.  M.  Panofka, 
dans  son  travail  sur  le  musée  Pourtalès,  a  professò  le  mème 
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système(l).  Il  n’est  d’ailleurs  aucun  archéologue  dont  le  pre¬ 
mier  besoin,  dans  ses  études,  n’ait  été  d’adopter  une  classifica- 
tion  semblable.  Il  n’en  est  aucun,  non  plus,  qui,  observant 
attentivement  les  oeuvres  des  poètes  ou  celles  des  artistes,  n’ait 
du  tenir  compte  d’une  foule  de  dérogations  à  ce  principe  vrai 
en  lui-mème,  et  sage  élément  de  tout  travail  sérieux.  Nous 
avons  rendu  hommage  à  la  theorie  deVoss,  en  nous  y  con- 
formant  dans  riotre  mémoire  sur  le  vase  de  Phinée;  nous  allons 
montrer,  dans  celui-ci ,  combien  le  type  des  harpyies  a  subi 
de  variations ,  souvent  contemporaines  ,  dans  la  iittérature  ,  et 
principalement  dans  les  arts.  En  commencant  par  les  poésies 
du  temps  d’Homère ,  on  trouve  que,  selon  Hésiode  ,  les 
harpyies,  filles  deThaumas  et  d’Electre,  étaient  deux  divinités 
ailées  aussi  rapides  que  les  vents  et  les  oiseaux  ;  soeurs  d’iris, 
elles  portaient  de  longs  cheveux,  attribut  de  la  jeunesse  (2). 
Leur  mission  était  d’enlever  les  mortels  et  de  les  livrer  aux 
puissances  infernales  (3). 

Dans  l’Odyssée,  Penelope,  livree  à  la  douleur,  demandeaux 
dieux  de  mettre  un  terme  à  ses  maux. 

«  Diane,  dit-elle,  déesse  vénérable  ,  fille  de  Jupiter ,  puis- 
«  siez-vous  diriger  une  flèche  contre  ma  poitrine  pour  m’arra- 
«  cher  la  vie ,  ou  puisse  la  tempète  m’emporter  à  travers  les 
«  régions  de  l’air  et  me  jeter  aux  rivages  lointains  où  reflue 
«  l’Océan  !  Ainsi  les  ouragans  emportèrent  les  filles  de  Panda- 
«  rus.  Privées  de  leurs  parents  par  la  volonté  des  dieux  , 
«  elles  restaient  orphelines  dans  leur  demeure.  Vénusles  nour- 
«  rissait  de  laitage,  de  miei  doux  et  de  vin  parfumé  ;  Junon 
«  leur  accordait  la  beauté  et  la  prudence  au-dessus  de  toutes 


(1)  Panofka,  Ariti qitk s  du  cab.  Pnurtalès,  p.  73  et  suiv. 

(2)  Hésiod.,  Théog.,  v.  265.  On  voit  ici  que  la  triade  se  compose  d’iris  et  des  deux 
harpyies  Aèllo  et  Ocypeté.  Il  est  difficile  de  s’expliquer  commentVoss  a  pu  croire  que 
les  harpyies  d’Hésiode  étaient  saus  ailes,  quand  le  poète  dit  expressément  : 

’HOxópou;  6’  'Apituìa?  ’AeXXw  t’  ’Qxutcétìiv  te  , 

Ai  p’  àvépwv  7tvoi^ai  xal  olcovoT;  àp’  £7iovxai 
’Qxscflf;  TtxEpuyso'G't  ‘  pera^póviat  yàp  ’iaXXov. 

(3)  Hom.,  Odjss.,  lib.  I,  v.  241  ;  et  XIV,  v.  371. 
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I.  MEMOIRE 


«  les  autres  femmes  ;  Minerve  leur  enseignait  l’art  de  travailler 
«  avec  une  adresse  merveilleuse.  Mais,  pendant  que  Vénus 
«  était  montée  à  l’Olympe  pour  demander  au  dieu  qui  porte 
«  la  foudre  et  qui  connait  toutes  choses,  de  completer  par 
«  des  mariages  prospères  le  bonheur  des  filles  de  Pandarus , 
«  soudain  les  harpyies  ravirent  les  jeunes  vierges,  et  les  don- 
«  nèrent  pour  servantes  aux  détestables  Erinnyies  (1).  » 

Assurément,  rien  n’est  plus  étrange  que  ce  mythe,  où  l’on 
voit  la  protection  des  principales  déesses  de  l’Olympe  ne  pas 
suftìre  pour  garantir  de  jeunes  mortelles  contre  les  embùches 
et  la  surprise  de  génies ,  en  apparence  d'un  ordre  inférieur. 

Qu’étaient  donc  les  harpyies  d’Homère  pour  exercer  un 
pareil  pouvoir  ?  Ne  figurent  elles  pas,  ici ,  corame  égales  au 
destin  et  aux  Parques  ?  Ne  disposent-elles  pas ,  à  leur  gré  et 
contre  celui  des  inimortels ,  de  la  vie  huniaine  que  personne 
n’est  assez  puissant  pour  leur  disputer  ?  (2)  Mais  ce  qui  sur- 
prend  encoreplus,  c’est  de  voir  comment,  en  quelques  vers , 
Homère  établit,  pour  les  harpyies,  un  anthropomorphisme 
plus  caractérisé  que  pour  ses  autres  divinités.  Il  nous  montre 
bien  quelques  personnages  divins  qui  régissent  les  éléments  ; 
mais  où  le  voyons-nous  exprimer  aussi  clairement  qu’ils  sont 
ces  éléments  eux-mèmes  ?  Son  Jupiter  est  le  dieu  de  l’Ether  , 
mais  les  harpyies  qui,  selon  la  théogonie  d'Hésiode,  volent 
avec  une  immense  rapidité  entre  le  ciel  et  la  terre,  sont  les 
tempètes  qui  désolent  et  ravagent,  sans  que  les  puissances  su- 
périeures  ou  telluriques  puissent  les  arrèterdans  leurs  fureurs. 
L’autorité  d’Homère  fut  si  grande  sur  ce  point ,  que  cette 
tradition  resta  respectée  par  tous  les  auteurs  ,  excepté  les 
évhémeristes  ,  mème  lorsque  les  poétes  tendaient  le  plus  à 

• 

(1)  Hom.,  Odjrss.,  lib.  XX,  v.  60  et  seq. 

(2)  Tel  est  à  peu  près ,  dans  la  tragedie  d’Alceste,  le  róle  de  Thanatos  qui  défie 
Apollon  et  reste  sourd  à  ses  prières.  Mais  le  géme  de  la  mort  es!  visiblement  Pluton 
lui-méme.  Iris,  comme  ses sceurs  les  harpyies,  accomplit  également  des  fonctions  fu- 
nèbres  en  délivrant  Didon  de  son  agonie.  «  Quelques -uns,  dit  Servius,  les  considèrent 
«  comme  les  Parques,  c’est  pourquoi  elles  ont  recu  le  don  de  divination.  »  Serv. 
ad  sEneid.,  Ili,  t.  233. 
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convertir  les  harpyies  en  ministres  des  dieux,  et  les  nominaient 
les  chiens  de  Jupiter(l). 

Une  autre  tradition  homérique  donne  pour  pere  aux  cour- 
siers  d'Achille,  le  vent  Zéphyre  qui  avait  surpris  la  harpyie 
Podargé  paissant  dans  une  prairie  au  bord  de  l’Océan.Voss  (2) 
et  M.  Millingen (3)  ont  cru quii  était  impossible  d’admettre  la 
transformation  d’une  harpyie  en  jument,  et  le  premier  s’est 
efforcé  de  montrer  la  conception  de  cbevaux  par  des  déesses 
ou  des  nymphes  sous  forme  humaine,  comme  familière  à  l’an- 
tiquité  grecque. 

11  est  vrai  que  Stésichore  donnait  pour  mère  aux  chevaux 
des  Dioscures  la  harpyie  Podargé;  Nonnus  disait  le  chevai 
Xanthus  et  la  jument  Podargé  nés  de  Borée  et  de  la  harpyie 
Aéllopos  ;  selon  Eustathe,  Arion,  coursier  d’Hercule,  était  né 
d’une  harpyie  et  de  Neptune,  ou  de  Zéphyre,  selon  Quintus 
Calaber  (4).  Rien  n’était  plus  naturel  que  d’appliquer  ainsi  le 
passage  d’Homère  ;  mais  si  l’on  veut  s’assurer  de  l’inten  tion 
véritable  du  poète,  il  faut  rapprocher  d’abord  ces  deux  pas- 
sages  de  l’Iliade  : 

SavOov  xai  BaXtov  xw  aaa  Trvoirjai  ttexegOev 
Tot»?  exexe  Z£©upw  àv£{xw  ''Apiruta  IIooapYVi, 

Bo<7xou.£vr,  Xeiu.wvi  7rapa  poov  ’IIxeccvoìo. 

(Iliaci.  XVI,  v.  150  et  seq.) 


Tdi>  (Erichthonii  trojani)  xpujytXtai  urrcoi  eX oq  xocxa 

[^ouxoXeovto 

Orciai,  7ro)Xoiatv  aYaXXóku.£vai  àxaXrjcn- 
Tao)v  xai  Bop£r,<;  r\ pàacraxo  ^ooxouLtvaiov, 

8’  £?crau.£Vo;  7tap£XE<;axo  xuavoyaixy,* 

’Ev  [xaXaxw  Xeiulojvi  xat  àvOEffiv  Eiapivoùrt. 

(  Ce  dernier  vers  n’existe  que  dans  le  Codex  harleianus.  ) 

(Iliad.  XX,  v.  221  et  suiv.) 


(1)  Le  scoliaste  d'Hésiode  ad  Theog.,  v.  265,  considero  Iris  coinuie  l’arc-en-cicl  , 
et  les  harpyies  comme  les  vents  impétueux  qui  naissent  de  la  pluie  ou  de  l’eau.  Cf. 
Johann.  Diac.,  ibid. 

(2)  Voss,  Br.y  XXXI. 

(3)  Millingen,  Ancient  uaed.  tnonu/n.,  Ser.  I,  p.  43. 

(4)  Voss,  (oc.  sup. 
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I.  MÉMOIRE 


De  cette  comparaison  ne  ressort-il  pas  claireinent  que,  dans 
l’un  et  l’autre  passage,  Homère  a  parie  de  la  fécondation 
des  cavales  par  les  vents,  et,  qu’eut-il  mème  voulu  relever 
l’origine  des  chevaux  d’Achille  en  les  f’aisant  naìtre  d’une  har- 
pyie,  ce  serait  sous  la  figure  d’une  cavale  qu  ii  aurait  repré- 
sente  celle-ci  paissant  au  bord  de  l’Océan ,  cornine  Cérès 
Erinnys,  lorsque  Neptune  la  surprit  cachée  parmi  les  trou- 
peaux  d’Oncus  ? 

Mais  telle  n’a  pas  été  ,  selon  nous,  sa  pensée.  M.  Millin- 
gen  a  déjà  fait  observer  que  le  mot  Ap7ruia  doit  ètre,  ici,  une 
épithète  exprimant  la  vitesse  de  Podargé,  la  jument  aux  pieds 
d’argent,  et  que  ce  nom  lui  convenait  aussi  bien  qu’à  l  une 
des  lices  d’Actaeon  (  1  ).  De  mème,  une  espèce  d’oiseau  rapace 
et  une  variété  de  chiens  de  chasse  étaient  appellées  Harpés 
et  Harpyies  (2).  Souvent,  sur  les  monuments  d’ancien  style, 
vases  peints  ou  bas-reliefs,  des  oiseaux  de  proie,  sans  doute 
des  harpés,  volent  au-dessus  des  quadriges  pour  indiquer  la 
vitesse  de  leur  course  ;  sur  le  beau  vase  de  Géryon  peint  par 
Eksekias,  une  harpyie  à  tète  de  femme  et  à  corps  d’oiseau 
piane  au-  dessus  des  chevaux  d’Anchipus  (3).  On  voit  mème 
que,  dans  Nonnus,  la  harpyie  Aèllopos,  aux  pieds  rapides 
conime  la  tempète ,  porte  un  nom  bien  approprié  à  une  ca¬ 
vale,  et  du  temps  de  Nonnus  les  harpyies  n’étaient  plus  figu- 
rées  comme  des  femmes  marchant  dans  les  airs,  mais  comme 
des  monstres  ailés  (4). 

Outre  ces  considérations,  ne  serait-il  pas  surprenantqu’Ho- 
mère,  dont  les  vers,  dans  l’Odyssée,  taisent  les  noms  des 
harpyies,  n’eut  désigné,  dans  l’Iliade,  que  Podargé  dont  Hé- 

(1)  Millingen,  loc.  supr.  —  Hygin  ,  /'ab.  181.  —  Ovide  ( Metani. ,  lib.  Ili  ,  v.  213 
et  seq.),  nomate  parmi  les  chiens  d’Actaeon,  Harpyia  et  Aèllo. 

(2)  Hesychius,  verb.  "ApTtr].  Plin.  maj.,  lib.  X,  c.  95.  Hesych.,  verb.  Aprcuias. 

(3)  Gerhard,  auserlesene  Faseiibilder,  zw.  Th.,  pi.  CVII.  Ou  trouve  dans  le  mème 
recueil,  pi.  CIV,  un  combat  d’Hercule  et  de  Géryon,  où  un  oiseau  s’élance  en  volaut 
d’Hercule  à  son  adversaire,  et  parait  ètre  une  barpé,  symbole  de  la  harpyie  funebre. 
De  mème  un  oiseau  s’abat  sur  Encelade  vaincu  par  Minerve.  Id.,  erst.  Th.,  pi.  VI. 

(4)  Aèllopos  est  un  des  surnoms  d’iris.  7ZiW.,VIII,  v.  409.  Voss  remarque,  aver, 
raison,  que  les  dieux  d’Homère  marcheut  et  ne  volent  pas. 
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siocte  rie  fait  pas  mention  ?  D’ailleurs,  les  scoliastes  hésitent 
sur  l’explication  que  l’on  doit  adopter,  Les  uns  rangent  Podargé 
parmi  les  véritables  harpyies  ;  les  autres  affirment  que  toute 
bète  de  somme  o»  de  trait,  qui  avait  les  pieds  blancs,  pouvait 
ètre  ainsi  nommée  (1).  Eustathe  cite  le  clieval  d’Hector  ap- 
pelé  Podargos;  puis  il  suppose  que  cette  harpyie  Podargé 
était  une  espèce  de  démon  femelle  ailé  qui  procréait  des  che- 
vaux  (2). 

Il  semble  donc  difficile  d’affirmer  qu’Homère  ait  eu  en  vue 
autre  chose  que  la  croyance  généralement  répandue  dansl’an- 
tiquité  relativement  à  l’origine  des  coursiers  les  pluscélèbres 
et  d  une  vitesse  incomparable.  Cette  tradition  a  été  reproduite 
par  Virgile,  qui  fait  une  allusion  evidente  aux  cavales  de  la 
Troade  (3).  Varron  l’avait  appliquée  aux  juments  de  la  Lusita- 
nie,  dans  un  passage  qui  nous  a  été  conservé  par  Servius  (4). 

L’opinion  de  M.  Millingen  sur  le  texte,  objet  de  notre 
examen,  est,  à  nos  yeux,  la  plus  vraisemblable  de  celles 
qui  ont  été  produites;  et  si  les  écrivains  postérieurs  à  Homère 
ont,  comme  lui,  parlé  de  chevaux  enfantés  par  des  harpyies, 
ils  ontdonné  une  extension  exagérée  à  la  pensée  primitive,  ou 
adopté  à  dessein  la  mente  ambiguité  poétique. 

On  serait  disposé  à  croire  que  l’invention  des  harpyies  à 
corps  d’oiseau  ne  remonte  guères  au  delà  de  l’époque  où  Vir- 
gile  les  représentait  ainsi.  Rien  ne  serait  cependant  inoins 
exact.  La  mumismatique  nous  montre  les  harpyies  à  la  fois 
sous  la  forme  humaine  et  dans  leur  doublé  nature  de  femme 
et  d’oiseau,  sur  des  médailles  d’électrumà  peu  près  contempo- 
raines,  sorties  des  ateliers  de  Cyzique  (5),  et  que  j’ai  cru  pouvoir 


(1)  In  Iliaci.  Homer.  scbol.  autiquiss.,  ad  lib  XVI,  v.  150  etseq.;  ap.  Ausse  de  Vil- 
loison. 

(2)  Eustath.  arf  Homer.  Iliad.,X\ I,  v.  149,  150. 

(3)  Illas  ducit  amor  trans  Gargara  transque  sonantem  Ascanium.  Virg.  Georg. , 
lib.  Ili,  v.  269.  Servius,  loin  de  s’apercevoir  de  l’allusion  au  passage  d’Hoinère  sur 
les  cavales  d’Ericlitlionius,  pense  que  Virgile  a  uoiumé  le  mout  Gargarus  et  le  lleuvr 
Ascanius,  pour  une  montague  ou  un  fleuve  quelconque.  Scbol.  ad  toc. 

(4)  Varr.,  ap.  Serv.,  loc.  cit. 

(5)  Choix  de  méclailles  grecques ,  pi.  X,  n°  8;  Millingen,  Syllog. ,  pi.  Ili,  np  39. 
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attribuer  à  Harpagia.  Des  médailìes  bien  postérieures  les  re- 
présentent  avec  une  tète  humaine  et  un  corps  d’oiseau  (1). 
Lesharpyies,  femmes  ailées,  sont  peintes  sur  deux  vases  qui 
paraissent  avoir  été  fabriqués  vers  l’époque  où  vivait  Apollo- 
nius  de  Rhodes.  Le  monument  de  Xanthus  les  présente  au 
nombre  de  quatre,  sous  les  traits  de  belles  femmes  jusqu’à  la 
ceinture,  et  d’oiseaux  par  le  bas  du  corps,  enlevant  des  jeunes 
filles  qu  elles  semblent  quelquefois  allaiter.  Sur  le  mème  bas- 
relief  figurent  la  Yénus  grecque  ricbernent  vètue  et  assise  sur 
un  tróne  devant  son  symbole  asiatique ,  la  vache  allaitant  un 
veau,  supportée  par  un  cippe.  Plus  loin  paraissent  les  trois 
Parques  devant  une  autre  déesse,  probablementProserpine  (2). 
Cette  sculpture,  par  son  style  et  son  travail ,  parait  ètre  de 
la  belle  epoque  ionique,  peu  de  temps  avant  l’administration 
de  Périclès. 

Nous  voyons ,  au  siècle  d’ Auguste ,  les  harpyies  demi-fem- 
mes,  demi-oiseaux  de  proie,  horribles  et  immondes,  monstres 
venus  du  Styx,  chiens  dans  les  enfers,  Dirae  chez  les  mortels, 
oiseaux  devant  les  dieux  supérieurs.  Si  elles  n’ont  plus  le  pou- 
voir  de  resister  à  la  volonté  divine,  elles  ont  recu  d’Apollon 
lui-mème  le  don  de  prophétie.  Celaeno ,  la  principale  d’en- 
tre  elles,  se  déclare  la  plus  grande  des  furies.  Elles  habitent, 
sur  la  terre,  les  iles  Strophades  où  elles  possèdent  de  grand s 
troupeaux,  et,  dès  qu’un  repas  est  apprèté  sur  le  rivage,  elles 
viennent  dérober  et  souiller  tous  les  mets  préparés  par  les 
étrangers.  Dans  les  régions  inférieures,  elles  gardent  l  entrée 
du  Tartare  (3). 

Apollonius  de  Rhodes ,  et ,  plus  tard ,  Valérius  Flaccus 
durent  éviter  de  décrire  lesharpyies.  On  comprend  facilement 


(1)  Médailìes  de  Gabala.  Harpyie  à  corps  d’oiseau  et  à  tète  de  femme,  perchée  sur 
un  bouclier  en  face  d’un  sphinx.  Au  revers  de  Lucius  Vérus.  Br.  Méd.  d’Abydos. 
Deux  barpyies  en  regard  accostées,  l’une  d’uue  tète  de  taureau ,  l’ autre  d’une  tète  de 
bélier.  Br.  Sestiui,  Lett.  num.  continuaz.,  t.VII,p.  72.  Le  premierdeces  typesse  rap- 
procbe  du  denier  si  connu.  de  la  famille  Valeria,  et  le  second  parait  se  rattacher  à 
des  symboles  de  la  religion  asiatique. 

(2)  Fellows,  Lycia,  pi.  XXI. 

(3)  Virgil.,  jEneid .,  lib.  Ili,  v.  209  et  seq.  ;Servius  ad  eumd . 
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leur  réserve,  en  pensant  àia  grande  variété  de  types  quel’an- 
tiquité  leur  avait  laissée.  Hésiode  peignait  les  harpyies  comme 
de  belles  feinmes  ailées  ;  Homère  ne  faisait  que  les  nommer  ; 
^Eschyle  parlait  de  peintures  où  elles  étaient  représentées 
ailées  et  dérobant  le  repas  de  Phinée  ;  la  numismatique  et  la 
sculptureles  figuraientde  manières  très  diverses;  et  de  plus,  la 
forine  symbolique  des  harpyies  se  rapprochait  tellement  de 
celle  dessirènes,  qu’il  était  iinpossible  de  les  distinguer.  On  fit 
plus  encore ,  on  confondit  absolument  les  harpyies  avee  les 
sirènes  (1);  on  les  confondit  aussi  avec  les  oiseaux  stympha- 
lides  (2)  et  la  description  du  tempie  de  Stymphale,  par  Pau- 
sanias,  ajoute  de  nouvelles  ténèbres  à  cette  question  déjà  si 
obscure  (3). 

Quand  les  harpyies  ou  les  sirènes,  demi-feinmes ,  demi- 
oiseaux  ,  sont  caractérisées  par  leur  action  ou  par  leurs  attri- 
buts,  il  est  permis  de  les  reconnaitre  ;  autrement ,  le  chainp 
des  conjectures  reste  ouvert  aux  archéologues,  comme  il  l’était 
probablement  aussi  aux  érudits  de  l’antiquité.  Sur  la  belle 
pierre  gravée  du  musée  Blacas  (4),  sur  le  bas-relief  funéraire 
du  cabinet  Pourtalès,  l  une  des  sirènes  joue  de  la  lyre,  et 
l’autre  de  la  doublé  flute.  Ces  deux  compositions  doivent  étre 
la  copie  d’une  sculpture  autrefois  bien  connue  des  Athéniens. 
Un  vase  du  cabinet  Pourtalès  est  décoré  de  trois  sirènes  (5), 
dont  l’une  chante,  et  les  deux  autres  l’accompagnent  (6). 

Ces  caractères  ne  laissent  aucune  place  à  l’hésitation.  Lès 
harpyies  seront  reconnaissables  aux  objets  qu’elles  ont  enlevés, 


(1)  «Harpyies,  génies  femelles  ailés,  ayant  la  partie  inférieure  du  corps  terminéc 
«  en  oiseau.  Les  muses  les  ayant  vaincues  par  leur  melodie,  leur  arrachèreDt  les 
«  plumes  et  s’en  eouronnèrent,  excepté  Terpsichore,  parce  qu’elle  était  mère  des 
«  sirènes.  »  Eudocia ,  Violar,  ap.  Ansse  de  Villois.,  anecd.  grcec.,  p.  81. 

(2)  Mjrthog.  Vatic.y  lib,  III. 

(3)  Pausanias,  lib.  VIU,  c.  22, §  4  et  5,  raconte  qu’il  a  vu,  au  plafond  du  tempie 
de  Stymphale  ,  les  images  des  oiseaux  stymplialides,  et  dans  l’opisthodomc  ,  celles  de 
vierges  à  jambes  d’oiseaux,  sculptées  en  marbré  blanc. 

(4)  Stackelberg,  Grceber  der  Hellenen,  pi.  74. 

(5)  Ant.  ducab.  Pourtalès,  pi.  24. 

(6)  Ibid. ,  pi.  23. 
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conime  une  amphore  (I),  un  collier  (2),  un  poisson  (3), un 
enfant  (4). 

Dans  la  peinture  du  célèbre  vase  de  Canino  représentant 
Ulysse  aux  Sirénuses,  les  sirènes  n’ont  pas  de  bras,  et  par con- 
séquent  pas  d’attributs  (5).  Séparées  de  la  scène  du  navire  , 
on  n’aurait  pas  de  raison  suffisante  pour  les  reconnaitre  avec 
certitude,  D’ailleurs,  M.  Panofka  ,  dans  sa  dissertation  ausujet 
des  sirènes,  a  bien  montré  que  ces  ètres  symboliques  étaient 
des  ministres  de  la  mort,  et  il  n’en  est  que  plus  difficile  de  les 
séparer  des  harpyies  (6). 

Un  emblème  que  les  archéologues  ont  considerò  cornine 
celui  de  l  ame,  vient  encore,  par  son  identité  avec  les  harpyies 
et  les  sirènes,  augmenter  Tinévitable  confusion  dont  nous 
venons  de  parler.  On  en  voit  un  exemple  bien  connu  sur  le 
vase  de  Céphale  et  Procris,  où  parait ,  au  dessus  de  Théroine 
blessée  ,  un  oiseau  à  tète  humaine  (7).  Au  cabinet  des  médail- 
les ,  à  Paris ,  existe  un  autre  vase  dont  la  peinture  représente 
Hercule  assommant  le  taureau  de  Créte.  L’àme  du  monstre 
s’exhale,  dit  M.  de  Witte,  sous  la  forme  d’une  sirène  (8).  Ne 
doit-on  pas  reconnaitre  ,  plutòt,  dans  l’une  et  l’autre  compo- 
sition ,  une  harpyie  venant  accomplir  son  funeste  ministère  , 
comme  Thanatos  recevant  Pyrrhus  dans  ses  bras  (9),  ou  atten- 
dent  le  moment  de  saisir  Amycus  lié  à  un  arbre  par  Poi- 
lux  (IO)  ?  Si  fon  en  juge  d’après  les  monuments  ,  les  Grecs 
avaient  l’usage  de  représenter  fame  par  une  petite  figure  sem- 
blable  à  Tètre  qu’elle  avait  habité.  C’est  ainsi  que  fon  voit  sur 


(1)  Millia,  Gal.  myihol 1. 1,  pi.  80,  n°  312. 

(2)  M.  Guigniaut.,  Rei.  de  Vant pi.  142. 

(3)  Méd.  d’ Harpagia. 

(4)  Monument  de  Xanthus. 

(5)  Monum.  ined.  dell’  Instit.  di  corr.  arch.9  1. 1,  pL  Vili.  Atlas. 

(6)  Pacofka,  Ant.  du  cab.  Pourtalès,  p.  73  et  suiv. 

(7)  Millingen,  Ancient  uned.  moti .,  Ser.  I,  pi.  44  et  p.  37. 

(8)  De  Witte,  Cab.  d’ant.  étr.,  n°  139.  not.  1. 

(9)  R.  Rocliette,  Mori.  inéd.  d’ant.  Jig .,  p.  205  et  suiv.,  et  pi.  XL. 

(10)  Ciste  dit  des  Argonautes ,  du  musée  Kircher. 
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plusieurs  vases  l’ombre  ailée  de  Patrocle  (l),et  les  ombres(2) 
des  humains  voltigeant  au  bord  du  Styx. 

Les  archéologues  connaissent  encore  le  vase  de  Médée  se 
vengeant  de  Créuse,  où  l’ombre  d’Aetès  assiste  au  meurtre  des 
enfants  de  Jason  (3),  sous  la  forme  et  avec  les  attributs  qu’il 
avait  durant  sa  vie.  Sur  un  bas-relief  romain,  l’àmefigurée  par 
une  femme  ailée  s’approche ,  conduite  par  Mercure ,  pour 
occuper,  le  corps  d  une  femme  modelé  par  Prométhée  (4).  Un 
magnifique  scarabée  étrusque  de  la  plus  belle  epoque  archai- 
que  porte,  grave  en  creux,  sur  son  plat,  Ajax  chargé  du 
corps  d’Achille.  L’àme  du  béros  expirant  s’enfuit  personnifìée 
par  un  jeune  homme  nu  de  petite  stature.  Le  dos  de  ce  scara¬ 
bée  est  orné  d  une  gravure  en  relief  représentant  une  femme 
vètue  d  une  tunique  courte,  avec  des  ailes  et  le  corps  d’un 
oiseau,  les  bras  ployés  sur  la  poitrine  et  la  tète  abaissée  (5). 
Cette  figure  peut-elle  ètre,  ici,  autre  chose  qu’une  harpyie  (6)? 

On  peut  penserque,  cbez  les  anciens,  les  figures  des  har- 
pyies  ont,  de  tout  temps,  été  très-variables,  et  prenaient  une 
forme  d’autant  plus  symbolique ,  que  l’artiste  ou  le  poète  in- 
clinait  davantage  vers  le  polymorphisme,  dont  l’origine  et  les 
combinaisons  appartiennent  spécialement  à  l’art  sacré  des 
Orientaux.  De  telles  associations  devaient  ètre  assujetties  à  un 
système  régulier.  Ceperidant  les  Grecs  n’ont  pu  distinguer, 


(1)  R.  Rochette,  Mon,  iuéd.  d’ant.  Jig.t  pi.  XVIII. 

(2)  Stackelberg ,  Grceber  der  Hellenen,  pi.  XLVII1.  Si  l’on  objectait  que  les 
ombres  et  les  àmes  pouvaient  avoir  des  formes  différentes,  on  n’aurait,  pour  se  con- 
vaiucre  du  contraire,  qu’à  lire  le  sixième  livre  de  l'Enéide,  où  les  àmes  qui  doivent 
animer  les  descendants  d’Enée,  ont  déjà  leur  forme  future;  et  il  faudrait  encore  se 
rappeler  les  différentes  psychostasies  figurées  sur  les  vases  grecs  ou  sur  les  miroirs 
étrusques. 

(3)  Millin,  Tombeaux  de  Canosa  ,  pi.  VII.  ' 

(4)  Millin  ,  Gal.  Mythol.,  t.  2,  pi.  I. 

(5)  Descript .  des  principales  pierres  grav.  du  cab.  d’ Orléans,  t.  2,  pi.  II  et  II*. 

^6)  Parmi  les  aniraaux  qui  décorent  souvent  la  partie  inférieure  de  vases  grecs- 
étrusques,  on  observe  quelquefois  des  oiseaux  à  tète  humaine,  entremèlés  aux  lions, 
sphinxet  griffons.Le  caractère  rapace  de  tous  ces  quadrupèdes,  simples  ou  composés, 
autorise  a  croire  que  les  oiseaux  à  tète  de  femme  leur  sont  associés  cornine  des  bar- 
j>yies  malfaisantes  et  ministres  de  la  mort. 
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en  toute  circonstance,  les  harpyies  des  sirènes.  Il  fallait  donc 
que  ces  ètres  mythologiques  offrissent ,  dans  leur  significa¬ 
tici!,  une  grande  analogie  fondamentale,  et  ne  différassent  que 
par  certaines  nuances  de  leurs  attributions  religieuses. 

Il  existe,  toutefois  ,  une  fable  singulière  conservée  par 
Hygin,  et  selon  laquelle  les  harpyies  étaient  filles  de  Thaumas 
et  d’Ozomène.  Elles  se  nommaient  Alopié,  Achéloé,  Ocypeté  ; 
elles  avaient  des  tètes  et  des  pieds  de  gallinacés ,  des  plurnes , 
des  ailes,  des  bras  humhins,  de  grands  ongles ,  la  poitrine 
bianche  et  des  cuisses  humaines  (1).  Nous  ne  connaissons 
pas  de  inonument  qui  se  rapporte  à  cette  description. 

Il  faut  observer  encore  que  les  enlèvements  d  hommes  et 
de  femmes  attribués  aux  harpyies ,  la  dévastation  des  lieux 
où  elles  apparaissaient,  leur  séjour  dans  les  iles  de  la  Grèce,  et 
leur  origine  attribuée  à  Thaumas,  Neptune,  ou  Pontus  ,  les 
rapprochaient  sensiblementdes  pirates,  qui,  voguant  au  milieu 
de  la  tempète,  se  montrant  à  l’iinproviste,  et  fuyant  sur  la 
mer  avec  leur  proie,  cornine  si  des  ailes  agiles  les  avaient  em* 
portés,  desolaient  autrefois  les  plages  habitées  depuis  le 
pont  Euxin  jusqu’à  l’Epire.  Telle  fut,  peut-ètre,  l’origine  de 
cette  fable.  Mais  les  anciens  ne  l’ont  pas  ainsi  expliquee,  pas 
mèmeles  évhéméristes,  qui  ontfaitdes  harpyies  les  filles  dépré- 
datrices  d’un  roi  aveugle  et  inalheureux  (2). 

Due  de  LUYNES. 

(1)  Hjgin.y  f.  XIV. 

(2)  Palaepbat.,  de  incredibilib XXI11. 
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OBSERYATIONS 

SUR  L’ORIGINE  ET  LA  SIGNIFICATION 

DU  SYMBOLE  APPELÉ 

LA  CROIX  AN  SÉ  E  (1). 


( Mon . ,  tom.  IV,  pi.  xm;  PI.  A  ,  1845.  ) 

Dans  le  savant  débat  qui  s’est  récemment  élevé,  au  sein  de 
l’Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  entre 
M.  Letronne  et  M.  Raóul  Roehette ,  à  l’occasion  du  symbole 
que  l’on  est  convenu  d’appeler  la  croix  ansée ,  le  premier  de 
ces  deux  académiciens,  après  avoir  nié  la  présence  de  la  croix 
ansée  sur  les  monuments  figurés  antiques  et  sur  les  tombeaux 
chrétiens  ailleurs  qu’en  Egypte,  a  été  obligé  de  reconnaìtre 
que  certains  cylindres  asiatiques,  signalés  à  son  attention  par 
M.  Raoul  Roehette  et  par  moi,  offrent  des  exemples  irrécusa- 
bles  de  l’emploi  de  ce  symbole.  Mais  persistant  à  soutenir  que 
la  véritable  croix  ansée  ne  se  trouve  sur  auCune  médaille  asia- 
tique,  ila,  en  mème  temps,  assigné  une  origine  mixte,  c’est- 
à-dire,  une  origine  persico-égyptienne,  à  ceux  de  ces  cylindres 
qu'il  a  examinés  pendant  le  cours  de  la  discussion.  Sans 
vouloir  contester  que  la  croix  ansée  se  voie  parfois  sur  des 
cylindres  d’origine  persico-égyptienne,  ou  d’origine  phoenico- 
égyptienne ,  je  ne  puis  consentir  à  reconnaìtre  une  de  ces 

(1)  Ces  observations  ont  été  lues  à  l’Académie  royale  des  inscriptions  et  bellcs- 
lettres,  le  26iauvier  1844. 
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deux  origines  aux  médailles  asiatiques,  aux  cylindres  et  aux 
cònes  assyriens  dont  M.  Raoul  Rochette  a  place  sous  les 
yeux  de  l’Académie  les  originaux,  les  empreintes  ou  les  des- 
sins.  Encore  moins  puis*je  attribuer  une  origine  égyptienne 
aux  bas-reliefs  récemment  découverts  par  M.  Botta  à  Khor- 
sabad,  non  loin  des  ruines  de  .Ninive,  bas-reliefs  sur  les- 
quels  on  voit  la  croix  ansée,  tantòt  placée  dans  la  main  de 
personnages  àtète  de  quadrupèje  ,  tantót  portée,  en  guise  de 
pendants  d’oreilles,  par  le  roi,  par  des  princes  assyriens,  des 
dignitaires  de  la  couronne,  ou  des  ministres  du  culte(l).  Dans 
l’état  où  les  deux  académiciens  que  je  viens  de  nomraer  ont 
laissé  la  question  incidente  de  l’origine  primitive  de  ce  sym- 
bole,  il  faut  donc  renoncer  à  chercher  exclusivement  cette  ori¬ 
gine  sur  le  sol  de  l’Egypte.  En  me  déterminant  à  présenter  ici 
quelques  observations  sur  la  croix  ansée,  mon  intention  n’est 
point  de  rentrer  dans  la  discussion  si  habilement  soutenue 
devant  l’Académie  par  M.  Letronne  et  par  M.  Raoul  Rochette 
au  sujet  de  l’emploi  de  cet  emblème  sur  les  tombeaux  chré- 
tiens.  Je  ne  m’arrèterai  pas  non  plus  à  rappeler  et  à  discuter 
les  diverses  opinions  qui,  antérieurement  à  ce  débat,  ont  été 
énoncées  touchant  l’origine  et  la  signifìcation  de  la  croix  ansée. 
Je  me  propose  seulement  d’appeler  l’attention  des  archéo- 
logues  sur  quelques  faits  que  n’ont  connus  ni  mes  deux  sa- 
vants  confrères,  ni  aucun  de  leurs  devanciers.  Si  ces  faits,  si 
les  conséquences  ou  les  conjectures  qu’il  me  sera  possible 
d’en  tirer,  ne  peuvent  encore  nous  conduire  à  reconnaitre  avec 

(1)  Voy.  Journal  usiatique,  4e  serie,  t.  Ili,  n°  1 1,  pi.  XXII;  pi.  XXVII,  fig.I  ;  t.  IV, 
n°  18,  pi.  XLIX.  Cf.  ibid.,  t.  IV,  n°  18,  pi.  XLIV.  —  Si  les  dessins  dont  j’invoque  le 
témoignage  pouvaient  laisser  quelque  doute  sur  le  fait  énoncé,  je  prierais  le  lecteur 
de  se  reporter  au  texte  d’une  lettre  de  M.  Botta  qui  a  été  insérée  *dans  le  volume 
cité  du  Journal  asiatique.  Il  y  trouvera  désigné  sous  la  dénomination  de  tau  mystique 
l’objet  que  j’appelle  ici  croix  ansée.  —  Depuis  que  mon  Mémoire  a  été  lu  à  l’Acadé- 
mie,  j’ai  pu  examiner  les  bcaux  dessins  exécutés  à  Kborsabad  par  M.  Eugène  Flandin. 
Non-seulement  ils  confirment,  à  l’égard  de  la  croix  ansée,  les  dessins  de  M.  Botta  et 
l’indication  placée  dans  sa  lettre,  mais  ils  apportent  aux  personnes  les  plus  disposées 
à  trouver  partout  une  influence  égyptienne ,  la  preuve  qu’aueune  trace  d’une  pareille 
influence  ne  se  révèle  dans  les  sculptures  qui  orucnt  le  palais  assyrieu  de  Khorsabad. 
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toute  certitude  l’origine  et  la  valeur  idéographique  de  la  croix 
ansée,  ils  fourniront  du  moins  à  nos  successeurs  de  nouveaux 
éléments ,  de  nouvelles  données,  pour  pai  venir  à  la  solution 
d  une  doublé  question  qui  va  se  montrer  à  nos  yeux  beau- 
coup  plus  complexe  et  surtout  bien  moins  facile  à  trancher 
en  faveur  de  l’Égypte,  qu’on  ne  parait  généralement  le  croire. 

L’étude  particulière  que  je  fais  des  monuments  figurés  asia- 
tiques  depuis  plus  de  trente  ans  ,  m’a  ,  debonne  heure  ,  donne 
lieu  de  penser  qu’en  effet  il  n’est  pas  impossible  de  découvrir, 
sur  le  sol  de  l’Asie  occidentale,  quelques  rapports  intimes 
entre  le  symbole  dont  il  s'agit ,  les  représentations  figurées 
des  dieux  createurs  du  monde,  et  l’un  des  groupes  de  carac- 
tères  qui  appartiennent  à  l’écriture  improprement  appelée  cu¬ 
neiforme  ou  écriture  a  clous. 

Si  j’ai  droità  réclamer  l’avantage  d’avoir,  le  premier  (1),  dé- 
montré  que  l’emblème  place  dans  la  partie  supérieure  de  plu- 
sieurs  monuments  figurés  assyriens,  pliénieiens  ou  persiques, 
représente  une  triade  divine,  dont  l’invention  peut,  avec  toute 
vraisemblance ,  ètre  attribuée  aux  Chaldéens  d’Assyrie,  je  ne 
revendiquerai  point  la  priorité  quant  à  une  remarque  impor¬ 
tante  qu’on  a  faite  au  su  jet  de  cet  emblème.  Je  veux  parler 
de  la  disposition  cruciale  qu’il  affecte  constamment.  Mais  en 
reconnaissant  ici  que  cette  particularité  a  été  signalée  avant 
moi  par  plusieurs  voyageurs  européens  qui,  dans  le  cours  des 
deux  derniers  siècles,  ont  visite  les  ruines  des  anciens  édifices 
de  la  Perse,  il  me  sera  permis  de  dire  qu’aucun  de  ces  voya-. 
geurs,  aucun  de  ceux  qui  leur  ont  succede,  aucun  archéologue 
n’a  soupconné  que  la  disposition  cruciale  de  l’emblème  dont 
il  s’agit  concourt  à  établir  un  rapport  plus  ou  moins  direct 
entre  cet  emblème  et  la  croix  ansée.  Il  est  juste  d’ajouter  que 


(1)  Mèm.  sur  le  culte  et  les  mystères  de  Mithra,  couronné  ,  en  1825,  par  l’Académie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  reste  inédit  ;  Lettre  a  ]\1.  Ed.  Gerhard  sur  un 
des  has-reliefs  de  Nahr-el-Kelb  ( Bullet .  dell’  Instit.  archeol. ,  n°  VII  di  luglio  1834, 
p.  152  e  153.);  Note  sur  l’emploi  et  la  signijication  du  cercle  ou  de  la  couronné  et  du 
globe  dans  les  représentations  figurées  des  divinitès  chaldéennes  ou  assjrriennes,  et  des 
divinités  persanes  ( Nouv .  Journ.  asiat.,  aout  1835,  t.  XVI ,  p.  174  et  175). 
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jusqu a  l  epoque  où  j’ai  rendu  publique  mon  opinion  sur  le 
mode  de  représentation  employé  par  les  Perses  pour  figurer 
leur  triade  divine,  les  archéologues ,  dominés  par  l’autorité 
qui  s’attache  à  un  noin  tei  que  celui  de  feti  M.  Silvestre  de 
Sacy,  avaient  tous,  sans  un  nouvel  examen,  répété,  d’après  l’il¬ 
lustre  orientaliste,  que  l’emblème  en  question  étaitle féroùer(V) 
du  roi  de  Perse.  Négligeant  complétement  d’analyser  les  divers 
éléments  dont  il  se  compose ,  ils  n’avaient  pu  ètre  amenés , 
comme  je  lai  été ,  à  y  découvrir  l’image  symbolique  dune 
triade  divine  ;  et,  par  suite,  ils  n’avaient  pas  compris  l  impor- 
tance  de  la  disposition  cruciale  de  ce  prétendu  ferouer  du  roi. 

Cette  disposition  cruciale  ne  s’observe  pas  seulement  sur 
les  grands  monuments  antiques  des  Perses;  on  la  retrouve 
aussi  .sur  des  cylindres  ou  des  cónes  que  je  rapporte  aux  mys- 
tères  de  Mylitta ,  d’Astarté,  ou  de  Mithra,  et  qui  ont  été  dé- 
couverts  dans  les  ruines  de  Babylone,  dans  celles  de  Ninive, 
et  sur  plusieurs  points  du  sol  de  la  Perse  et  de  la  Phénicie. 
La  planche  XIII  du  tome  IV  de  nos  Monuments  inédits  réu- 
nit,  avec  deux  grands  emblèmes  de  la  triade  persique ,  tirés 
l’un  de  Bi-sutoun  (n°  33),  J’autre  de  Tchéhelminar  ou  Persé- 
polis(n°30),  trois  emblèmes  semblables  ou  analogues,  mais  de 
plus  petite  dimension,  qui  me  sont  fournis  par  un  bas-relief 
de  Naksch-i-Roustem  (2)  et  par  des  cylindres  et  des  cònes  d’ori¬ 
gine  assyrienne,  phénicienne  ou  persique  (nos  5,  28  et  31).  Elle 
réunit  de  plus  une  sèrie  d’emblèmes  (nos  1-4,  6-9,  26  et  29) 
empruntés  aux  mèmes  sources ,  et  destinés  à  faire  voir  com- 
ment  les  diverses  altérations  ou  modifìcations  qu’avaient  suc- 
cessivement  subies  la  représentation  figurée  de  la  triade  divine 
et  le  mihr  (3),  qui  est  une  partie  intégrante  de  cette  triade,  ont 

(1)  Chaque  espèce  d’ètre  et  d’objet  dont  se  compose  le  monde  créé  a  eu  pour  pro- 
totype,  avant  d’ètre  revètue  par  Ormuzd  de  la  forme  matérielle  ou  sensible  que  nous 
lui  connaissons,  une  idée  concue  par  le  Temps-sans-bornes,  dieu  suprème.  Zoroastre, 
dans  le  Zend-Avesta,  désigne  sous  le  noni  de  fèroiier  cette  idée  ou  ce  type  menta!. 

(2)  Yoy.  Porter’s  Travels  in  Georgia ,  Persia,  etc.,  voi  I,  pi.  17. 

(3)  On  donne  habituellement  le  nom  de  mihr  à  un  emblèine  dont  j’ai  démontré  , 
dans  le  Mémoire  iuédit,  déjà  cité,  que  le  type  primitif  lut  une  colombe  a  ailes  éplovées, 
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pu  conduire,  dun  coté,  à  la  croixansée,  de  i’autre,  au  globe  ailé 
des  Égyptiens.  La  croix  ansée  serait  clone,  si  je  ne  m’abuse,  la 
reproduction  abrégée  et  linéaire  de  l’emblème  primitif  de 
la  triade,  plus  ou  rnoins  modifié.  On  voit,  par  les  nos  5,  30 
et  33 ,  que  cet  emblème,  qui  fut  commuti  à  plusieurs  peuples 
de  l’Asie  occidentale ,  se  compose  de  trois  éléments ,  lorsqu’il 
n’a  encore  éprouvé  aucune  altération  notable  :  une  cou- 
ronne  ou  un  cercle;  la  moitié  supérieure  d  une  figure  hu- 
maine ,  et  les  ailes  et  la  queue  d  une  colombe  unies  à  cette 
figure.  Ainsi  que  je  l’ai  dit  ailleurs(l),  la  couronne  ou  le 
cercle,  emblème  très-significatif  de  léternité,  est  l’image  abs- 
traite  du  dieu  suprème  appelé  le  Temps-sans-bornes ;  la  figure 
liumaine  représente  Bélus  ou  Ormuzd,  à  l’image  de  qui  fut 
créé  l’homme;  la  colombe  est  l’emblème  de  la  Vénus  des  As- 
syriens  et  des  Phéniciens,  et ,  par  suite,  l’emblème  du  Mithra 
des  Perses.  Cette  interprétation ,  s’il  m’est  permis  d’en  faire 
moi-mème  la  remarque,  a  obtenu  l’assentiment  des  plus  ha- 
biles  archéologues ,  sans  avoir  eu  besoin  d’ètre  confirmée 
par  le  témoignage  d’un  cylindre  pliénicien  inédit,  de  jaspe 
roug(?,  qui  m’est  connu  clepuis  très-peu  d’années,  et  dont, 
gràce  à  l’obligeance  du  possesseur,  M.  J.  Robert  Steuart ,  je 
suis  en  mesure  de  joindre  ici  un  dessin  fidèle  (2).  Je  ne  m’ar- 
rèterai  point  à  signaler  chacune  des  particularités  nouvelles 
que  présente  ce  précieux  monument;  pour  le  moment,  je  me 
contenterai  de  faire  observer  que,  malgré  les  dommages  qu  ii 
a  éprouvés  (3),  on  y  découvre  deux  tètes  humaines,  outre 
la  tète  de  la  figure  humaine  dont  le  corps,  enfermé  dans 
un  cercle,  se  lie,  à  partir  de  la  ceinture  ,  à  deux  ailes^  et  à 
une  queue  de  colombe.  Ces  deux  tètes,  privées  de  corps, 

symbole  de  Mithra  t  comme  de  la  Véuus  assyrienne  ou  chaldécnne.  Le  n°  i  de  la 
plauche  XIII  de  nos  Monuments  inédits,  déjà  citée,  offre  un  exemple  de  ce  type  pri- 
mitif;  il  est  tiré  du  cylindre  que  reproduit  en  entier  le  n°  34  de  la  méme  planche. 

(1)  Mém.  inéd.  sur  le  culte  et  les  mystères  de  Mithra,  cité  plus  haut;  Note  sur  l’em¬ 
pio  i  du  cercle  ou  de  la  couronne,  etc.  ( Nouv .  Journ .  asiat.,  aoùt  1835,  loc.  cit .) 

(2)  Monum.  inéd.,  t.  IV,  pi.  XIII,  n°  31. 

(3)  Les  fractures  sont  iudiquées  par  un  pointillé  sur  le  dessin  qui  reproduit  ce. 
cylindre. 
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sont  placées  eri  regard  de  celle  du  milieu,  l’une  sur  laile 
droite,  l’autre  sur  laile  gauche  de  loiseau.  Nous  trouvons 
donc  ici  les  trois  éléments  dont  se  compose  habituelle- 
ment  l’emblème  que ,  sur  les  monuments  figurés  asiatiques , 
je  rapporte  à  une  triade  divine,  et  nous  trouvons  de  plus 
trois  tètes  humaines  au  lieti  d’une  seule.  Or  il  est  impos- 
sible  de  ne  pas  considérer  ces  trois  tètes  comme  les  images  de 
trois  divinités;  et,  par  leur  présence,  elles  mettent  désormais  à 
l’abri  de  toute  contestation  la  valeur  symbolique  que,  dès  l’an- 
née  1825,  j’avais  assignée  à  un  emblème  longtemps  designò 
sous  la  denomination  impropre  de  férouer  du  roi.  Place  ici  dans 
la  partie  superieure  d’un  monument  qui  represente  une  scène 
des  mystères,  cet  emblème  joue  un  ròle  dont  l’importance  peut 
ètre  facilement  comprise ,  et  sur  lequel  j’aurai  à  m’expliquer 
tout  à  l’heure.  En  attendant,  je  ne  dois  pas  omettre  de  dire 
que  le  cylindre  de  M.  Steuart  n’est  pas  le  seul  monument 
asiatique  qui  présente  un  exemple  de  l’emblème  de  la  triade 
surmonté  de  trois  tètes.  Le  mème  voyageur  possède ,  dans  sa 
riche  collection ,  un  còne  de  calcédoine  saphirine,  d’un  très- 
beau  travail,  sur  lequel  se  voit  un  pareil  emblème ,  grave  au- 
dessus  d’une  scène  à  peu  près  semblable  à  celle  que  nous 
offre  le  cylindre.  Mais  je  ne  puis  produire  ici  un  dessin  de  ce 
còne,  l’empreinte  qui  m’est  promise  du  monument  originai  ne 
m’étant  pas  encore  parvenue. 

Les  nos  2,  7,  8,  26,  29  et  31  de  notre  planehe  XIII  mon- 
trent  que  souvent,  dans  la  représentation  du  mihr  et  dans  la 
composition  de  l’emblème  de  la  triade,  un  simple  cercle  fut 
substitué  à  la  couronne.  Les  nos  4  et  28  ,  qui  ne  sont  pas  les 
seuls  exemples  que  je  pourrais  citer,  nous  permettent  mème  de 
constater  que  parfois  le  cercle  se  change  en  un  ovale;  sur  les  mo¬ 
numents  figurés  asiatiques  l’anneau  de  la  croix  ansée  est  pa- 
reillement  tantót  rond,  tantót  ovale.  Les  nos  4,  6  et  29  nous  ap- 
prennent,  d’un  autre  coté,  que  la  figure  humaine  est  quelquefois 
remplacée  par  un  signe  horizontal.  Les  nos  2,  3,  7,  8,  9  et  26 
n’en  conservent  aucune  trace.  Mais  la  disposition  cruciale  se 
reproduit,  sans  exception,  dans  chaque  exemple  de  ces  modi- 
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fìcations  diverses;  et,  par  là,  elle  acquiert  une  grande  impor- 
tance  à  nos  yeux,  en  mème  temps  qu’elle  doit  ètre  rangée  au 
nombre  de  ces  prescriptions  hiératiques  qui  traversèrent  une 
longue  suite  de  siècles  sans  cesser  d’ètre  respectées.  Cela  pose, 
ma  conjecture,  quant  au  rapport  intime  de  la  croix  ansée  avec 
Temblème  de  la  triade  assyrienne  ou  chaldéenne,  paraitra 
moins  liasardée  qu’elle  ne  semble  Tètre  au  premier  apercu. 
Peut-ètre  mème  obtiendra-t-elle  quelque  faveur,  si  Ton  re- 
marque  qu’en  prenant  pour  terme  de  comparaison  les  croix 
à  anse  ronde  qui  se  voient  sur  les  médailles  asiatiques,  on 
retrouve  dans  ce  symbole  les  principaux  éléments  de  Tem- 
blème  de  la  triade,  modifié  ou  abregé  comme  il  Test  dans  la 
composition  des  fìgures  citées  de  notre  plancbe  XIIL  Ces  ele¬ 
menti  sont  :  un  anneau  ou  une  anse  ronde,  qui  est  1  equivalent 
du  cercle  ou  de  la  couronne;  une  barre  transversale,  qui  rap- 
pelle  la  disposition  horizontale  des  deux  ailes  de  colombe,  et 
une  ligne  perpendiculaire,  qui  tient  lieu  de  la  queue  de  Toi- 
seau.  Observons  mème  que,  sur  quelques-unes  de  ces  médailles 
asiatiques  (1),  Tanse  ronde  de  la  croix  est  formée  par  une  sèrie 
de  globules  ou  defleurons,  tout  comme  la  couronne  des  em- 
blèmes  que  reproduisent  les  nos  5  et  33  de  la  planche  XIII. 
Parfois ,  on  trouve ,  au  centre  de  ces  emblèmes ,  comme  au 
centre  de  la  croix  ansée  des  médailles  asiatiques,  le  rond  con- 
vexe  qui  a  servi  d’argument  à  M.  Letronne  pour  chercber  à 
établir  la  non-identité  de  cette  croix  ansée  avec  celle  des  monu- 
ments  égyptiens.  La  mème  planche  XIII  offre,  sous  les  nos  3  et  6, 
deux  exemples  de  cette  espèce  d  ombilic  saillant,  tirés  de  deux 
cylindres  (2).  Le  bas-relief  assyrien  ou  persique  de  Nahr-el-lielb, 
dont  un  plàtre  est  déposé  à  la  Bibliothèque  royale,  et  plusieurs 
cylindres,  qui  se  conservent  dans  le  mème  établissement  ou  au 
musée  britannique,  en  fournissent  d  autres  exemples.  Parfois 

(1)  Voy.  les  nos  10,  11,  13  et  J  4  de  la  planche  XIII  citée.  Je  n’késite  pas  à  compren¬ 
da  ici  la  médaille  n°  13,  bien  que  la  croix  ansée  s’y  montre  dépourvue  de  sa  branche 
transTersale.  Un  examen  attentif  de  la  pièce  m’a  permis  de  reconnaitre  que  cette 
branche  a  été  effacée  par  le  frai. 

(2)  L’un  appartient  au  musée  britannique;  l’autre,  à  la  collectiou  du  prince  Poma¬ 
to  wski. 
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encore,  sur  les  médailles  asiatiques,  un  fleuron,  une  lettre  ou  un 
monogramme  remplacent  l’ombilic,  de  mème  qu’un  beau  cylin- 
dre  de  moti  ancienne  collection  nous  montre  le  centre  du  mihr 
occupò  par  une  rosace  gravée  dans  un  doublé  cercle  (1).  Or,  les 
médailles  que  j’ai  citées  remontent  à  une  haute  antiquate;  et, 
d’autre  part,  les  bas-reliefs  et  les  cylindres  qui  m’ont  fourni  les 
emblèmes  dont  j’invoque  le  témoignage  dans  ces  rapproche- 
inents,se  classent  parmi  les  monumenta  les  plus  anciens  qui 
nous  restent  de  la  sculpture  et  de  la  glyptique  des  Assyriens  et 
des  Perses. 

Si  le  rapport  direct  que  je  crois  apercevoir  entre  la  croix 
ansée  asiatique  et  la  représentation  figurée  de  la  triade  des 
peuples  de  l’Asie  occidentale,  n’est  pas  illusoire,  et  si  déjà  les 
savants  s’accordent  généralement  à  supposer  que,  chez  les 
Egyptiens,  la  croix  ansée  était  un  symbole  de  vie,  ne  sommes- 
nous  pas  sur  la  voie  qui  peut  nous  conduire  à  une  interpré- 
tation  plus  précise,  à  une  interprétation  applicable  à  la  croix 
ansée  cornine  à  l’emblème  de  la  triade, aux  monuinents  égyp- 
tiens  comme  aux  monuments  asiatiques?  Quelques  rappro- 
chements  qui  n’ont  pas  encore  été  faits  entre  ces  deux  classes 
de  monuments,  vont  nous  apprendre  qu  ii  n’est  peut-ètre  pas 
impossible  d’atteindre  un  tei  but. 

Les  anliquités  figurées  nous  montrent,  en  Egypte,  la  croix 
ansée  placée  à  la  main  des  divinités  créatrices  et  des  ministres 
de  leur  culte.  Parmi  ces  divinités,  je  citerai  nommément  Vé- 
nus-Hàthor,  telle  que  nous  la  voyons  sur  plusieurs  monu¬ 
ments  d’ancien  style,  et  telle  que,  par  exemple,  la  planche  18 
du  Panthéon  égyptien  de  Champollion  le  jeune  la  reproduit 
d’après  un  de  ces  monuments.  Ce  quii  faut  bien  remarquer, 
c’est  qu’ici  et  ailleurs  la  déesse ,  assise  et  tenant  de  la  main 
droite  une  croix  ansée,  est  représentée  avec  une  tète  de  vache 
ou  de  taureau,  comme  l’était,  chez  les  peuples  les  plus  an¬ 
ciens  de  l’Asie  occidentale,  Vénus-Astarté  ou  Vénus-My- 
litta  (2).  Nous  voyons  aussi,  sur  les  sculptures  ou  les  pein- 

(1)  PI.  XIII  citée ,  no  9. 

(2)  Voyez  le  passage  souvent  cité  de  la  tliéologie  phénieieune  (Sanchoniath.  Fragni 
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tures  égyptiennes ,  la  croix  ansée  portée  par  des  mystes  ou  des 
initiés,  c’est-à-dire  par  des  personnages  pour  qui  va  com- 
inencer  une  nouvelle  vie.  En  mème  temps,  nous  trouvons  ce 
symbole  grave  sur  des  ustensiles  sacrés,  dont  particulière- 
nìent  on  se  servait  dans  les  lustrations  ou  les  ablutions  reli- 
gieuses.  Tel  est,  par  exemple,  un  simpulum  de  bronze,  inédit, 
qui  a  été  recueilli  à  Thèbes  par  les  officiers  de  la  marine  francaise 
chargés  de  rapporter  à  Paris  Fobélisque  de  Louqsor.  Il  est  dé- 
posé  au  nausee  deRouen,  où  j’ai  eu  récemment  l’occasion  de  le 
voir.  J’en  joins  iciun  dessin  exact  (1),  dont  jesuis  redevableau 
talent  et  à  Fobligeance  de  M.  Deville,  Conservateur  de  cet  éta- 
blisseinent.  La  particularité  que  présente  ce  simpulum  est 
déjà  l’indice  certain  d’une  corrélation  intime  entre  la  valeur 
idéographique  qu’en  Égypte  les  ministres  du  culte  avaient 
assignée  au  symbole  de  la  croix  ansée,  et  les  idées  qu’ils  atta- 
chaient  aux  lustrations  ou  aux  ablutions.  Bien  plus,  nousallons 
constater  que,  chez  les  Egyptiens,ce  symbole  servit  à  ca- 
ractériser  la  régénération  ou  la  nouvelle  vie  promise  aux 
initiés,  après  Faccomplissement  d’une  sèrie  d’actes  religieux, 
dont  un  des  premiers  était  une  purification  par  l’eau  ,  ou  une 
espèce  de  baptème.  Un  curieux  bas-relief  dii  grand  tempie  de 
Philes  ,  dessiné  sur  les  lieux  par  M.  Jomard,  publié  dans  la 
Description  de  VEgypte  (2),  et  reproduit  plusieurs  fois  ailleurs, 
représente,  eneffet,  deux  prètres  ou  deux  personnages  divins, 
l’un  à  tète  d’épervier,  l’autre  à  tète  d’ibis,  qui  tiennent  cha- 
cun ,  au-dessus  de  la  tète  d’un  myste  debout,  un  vase  d’où 
s’échappe  un  filet  d’eau.  Les  deux  fìlets  se  croisent  immédia- 

[».  34  ;  ed.  Orellio),  et  le  revers  d’un  grand  bronze  frappe  à  Corycus,  dans  la  Cilicic. 
Cette  médaille,  publiée  parMionnet  (Sappi.,  t.  VII,  pi.  II),  est  reproduite,  d’après  un 
dessin  plus  exact,  sous  le  n°  1  de  la  pianelle  III  de  mes  Recherches  sur  le  culte  de 
y énits.  qbez  les  Phéuiciens,  comme  chez  les  Assyriens,  Astarté  et  son  fils  furent  mème 
fréquemment  représentés  sous  l’image  symbolique  d’une  vacbe  allaitant  son  veau,  aiusi 
que  j’en  ai  déjà  fait  ailleurs  la  remarque  (Mèm.  de  V Acad.  roy.  des  inscript.,  t.  XV, 
2e  panie,  p.  80). 

(1)  PI.  A,  1845,  uos  1  et  2 — Le  n°  1  représente  ici  le  simpulum  réduit  à  uu  quart. 
de  la  grandeur  de  l’originai !;  et  le  u°  2  en  reproduit  les  dimensions  réduites  §eule- 
ment  de  moitié  quaut  à  la  partie  où  se  trouve  tracéc  la  croix  ansée. 

(2)  Tom.  I,  Antiquitès y  pi.  10,  n°  2. 
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tement,  et  se  changent  bientót  chacun  en  un  jet  compose  de 
croix  ansées  qui  alternent  avec  des  bàtons  auguraux ,  et  des- 
cendent  jusqu’à  terre.  Des  scènes  semblables  ou  très-analogues 
sont  représentées,  avec  cette  mème  particularité,  sur  un  grand 
nombre  d’autres  monuments  égyptiens. 

De  leur  coté,  les  antiquités  figurées  de  l’Asie  occidentale 
viennent  nous  révéler  que,  dans  l’espèce  de  baptème  que  re- 
cevaient  les  sectateurs  deMylitta,  d’Astarté,  ou  deMitbra,  on 
faisait  descendre  sur  la  tète  du  myste ,  place  ou  non  au  milieu 
des  eaux ,  tantòt  l’emblème  qui  me  parait  avoir  été  le  type  pri- 
mitif  de  la  croix  ansée,  c’est-à-dire  l’emblème  de  la  triade 
divine ,  tantòt  le  mihr  que  nous  savons  ètre  un  des  trois  élé- 
ments  dont  se  compose  ce  dernier  emblème.  Parmi  les  monu¬ 
ments  figurés  qui  nous  offrent  des  exemples  de  ces  deux  sortes 
de  baptème,  je  citerai  particulièrement  trois  cylindres  asiati  - 
ques  :  le  premier,  qui  provient  de  la  collection  de  feu  M.  Rich, 
se  conserve  au  musée  britannique;  il  a  été  publié  avec  beau- 
coup  de  négligence  dans  les  Mines  de  l’Orient  (1)  et  dans  quel- 
ques  ouvrages  plus  récents  ;  j’en  donne  ici,  sous  le  n°  26  de 
notre  planche  XIII ,  un  dessin  fidèle  ;  les  deux  autres  cylindres, 
dont  les  nos  29  et  31  déjà  cités  de  la  mème  planche  reprodui- 
sentdes  dessinsnon  moins  fidèles,sont  inédits  et  appartiennent 
à  M.  J.  Robert  Steuart. 

On  ne  remarquera  pas  sans  intérèt  que,  sur  l’un  de  ces  deux 
derniers  cylindres  (n°  29),  l’eau  qui  tombe  de  chaque  coté  du 
myste  agenouillé,  s’échappe  simultanément  de  deux  vases, 
comme  sur  le  bas-relief  égyptien  de  Philes.  Les  deux  vases  du 
cylindre,  au  lieu  d’ètre  placés  à  la  main  des  deux  mages  ou 
ministres  du  culte  qui  assistent  le  néophyte,  semblent  ètre  at- 
tachés  à  la  voute  céleste  ou  en  descendre;  l’eau  vivifiante  qu’ils 
répandent  rencontre,  pour  la  purifier,  l’eau  qui  jaillit  de 
deux  autres  vases  semblables,  posés  à  terre,  aux  pieds  des 
deux  mages.  Après  ce  rapprochement ,  il  en  est  un  à  faire  , 
qui  mérite  plus  particulièrement  dattirer  notre  attention r  et 


(1)  Tom.  Ili,  pi.  ii,  fig.  9. 
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qui  me  ramène  une  seconde  fois  au  cylindre  n°  31.  Sur  ce 
petit  monument  d’origine  phénicienne,  nous  trouvons,  comme 
sur  le  cylindre  n°  *29 ,  la  représentation  d’un  baptème  mysti- 
que  ;  mais  ici  le  signe  qui  descend  dii  ciel  sur  la  tète  des  deux 
néophytes,  est  précisément  cet  emblème  de  la  triade  divine 
où  nous  avons  constate  que  la  présence  de  trois  tètes  de  divi- 
nités  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l’idée  qu’on  attachait  à 
un  pareil  symbole.  Par  là,  nous  acquérons  la  preuve  que,  chez 
les  Chaldéens,  les  Assyriens,  les  Phéniciens  etlesPerses,  l’acte 
du  baptème  mystique  emportaitavec  lui  l’idéed’une  purification 
rendue  efficace  par  l’intervention  d’une  triade  divine,  ou  pal¬ 
la  simple  intervention  de  Mylitta,  d’Astarté,  ou  deMithra.  Cei 
acte  devait  conséquemment  ètre  considéré  comme  un  des  pre- 
miers  degrés  de  l’initiation  à  une  nouvelle  vie,  à  la  vie  spiri  - 
tuelle.  J’en  fournirai  ailleurs  une  preuve  irrécusable,  et  cette 
preuve  nous  la  trouverons  dans  la  forme  mème  sous  laquelle 
sont  fréqueminent  représentés  les  néophytes  (1)  adrnis  à  rece- 
voir  le  baptème  dont  il  s’agit. 

Or  la  croix  ansée  asiatique  ne  pouvait  tirer  son  origine  de 
l  emblème  de  la  triade  divine  sans  ètre,  comme  cet  emblème,  le 
symbole  de  la  nouvelle  vie;  et,  d’un  autre  coté,  la  croix  ansée, 
chez  les  Egyptiens,  ne  pouvait  prendre  place  parmi  les  symboles 
employés  dans  la  célébration  du  baptème,  sans  ètre  elle-mème 
aussi  un  des  symboles  de  cette  nouvelle  vie  à  laquelle  le  bap¬ 
tème  initiait  le  néophyte.  Je  me  crois  dono  fondé  à  dire  que, 
dans  l’Asie  occidentale,  comme  en  Egypte, la  croix  ansée était 
non  pas  simplement  un  symbole  de  vie,  mais  bien  le  symbole 
de  la  nouvelle  vie ,  de  la  vie  spiriluelle,  ou  du  salut. 

Si  les  divers  monumenls  figurés  que  j’ai  allégués  concou- 
rent  à  établir  tout  à  la  fois  un  rapport  intime  entre  la  croix 
ansée  et  l’emblème  de  la  triade  divine  des  peuples  les  plus  ci- 
vilisés  de  l’Asie  antérieure,  un  autre  monument,  dont  je  n’ai 


(l)  Le  cene  et  le  cylindre  figurés  sous  les  n0!>  28  et  31  de  uotre  pianelle  XIII  four- 
msseut  cliacun  deux  exemples  de  la  forine  à  laquelle  j’eutends  faire  allusiou.  D’autres 
cxemples  se  retrouvent  sur  plusieurs  inouuments  asiatiques  que  je  me  propose  d# 
puklier  procliainemeut  dans  ines  Recherches  sur  le  culle  et  les  mystòres  de  Mithra. 
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pas  encore  parie,  semble  m’autoriser  à  conjecturer  qu’un  rap- 
port  non  moins  intime,  et  reste  inapercu  jusqu’à  ce  jour,  exis- 
tait,  d’autre  part,  entre  ces  denx  emblèmes  etungroupe  deca- 
ractères  qui  appartient  à  un  des  systèmes  d’écriture  que  l’on 
confond  sous  la  denomination  generale  d’écriture  cuneiforme 
ou  d’écriture  à  clous.  Ce  groupe  s’observe  sur  un  nombre  con¬ 
siderale  de  briques,  de  marbres,  de  cylindres  et  de  pierres 
gravées  provenant  des  ruines  de  Babylone  ou  de  celles  de 
Ninive,  et  chargés  d’inscriptions  plus  ou  moins  longues,  dont 
il  est  fréquemment  le  caractère  initial  ;  d’autrefois  on  le  trouve 
place  ou  répété  dans  le  cours  de  la  legende.  Il  se  compose  in- 
variablement  de  quatre  caractères  cunéiformes  :  deux  se  cou- 
pent  à  angle  droit,  et  forment  une  croix  à  branches  égales,  sem- 
blableàla  croix  grecque;les  deux  autres,  un  peu  moins  longs, 
se  coupent  à  angle  aigu,  comme  la  croix  dite  de  Saint  André, 
et  passent  chacun  par  le  point  d’intersection  des  deux  premiers 
caractères.  Le  tétragramme  qui  résulte  d’un  tei  assemblage  est 
reproduit  ici ,  sous  le  n°  23  de  notre  placche  XIII ,  d’après  une 
brique  de  Babylone;  et  se  trouve  répété  deux  fois  dans  la  lon- 
gue  légende  que  porte  chacun  des  deux  cylindres  figurés 
sous  les  nos  19  et  32  de  la  mème  planche.  Il  est  bien  connu 
de  tous  les  savants  familiarisés  avec  l’étude  des  antiquités 
asiatiques,  quoique  jusqu’à  ce  jour  aucun  d’eux  ne  l’ait  inter- 
prété,  non  plus  que  les  inscriptions  ou  les  légendes  dont  ilfait 
partie.  Aucun  antiquaire,  aucun  philologue  ne  parait  mème 
avoir  eu  l’occasion  de  remarquer  que  ce  tétragramme,  sur  les 
monuments  figurés  assyriens,  fut  modifié  dans  sa  forme,  pour 
ètre  placé,  tout  comme  la  croix  ansée,  à  la  main  de  personna- 
ges  qui  occupent  une  place  dans  des  scènes  d’initiation.  Plus 
heureux  que  mes  devanciers,  je  puis  piacer  sous  les  yeux  des 
lecteurs  de  nos  Annales ,  le  dessin  d’un  petit  monument  as- 
syrien  inédit,  qui  offre  un  exemple  de  ce  fait  important  (1). 
C’est  un  cylindre  d’hématite,  à  six  pans  coupés,  qui,  en  1817, 
m’avaitété  apportò  du  Levant,  parfeu  M.  Cousinéry,  et  qui  est 


(f)  PI.  XIII  ritée,  u°  34. 
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maintenant  déposé  au  cabinet  des  inédailles  et  antiques  de  la 
Bibliothèque  royale,  avec  tous  les  autres  objets  d’antiquité 
asiatique  don t  se  composait  la  collection  qu’en  1831  je  cédai  à 
M.  le  marquis  de  Fortia.  Ce  cylindre  représente  ime  scène 
d’initiation  composée  de  trois  personnages  debout  :  deux  mages, 
coiffès  chacun  d’une  tiare  droite  ou  eonique,et  un  mystedont 
la  tète  est  nue.  Derrière  le  mage  ou  l’archimage  qui  preside  à 
cette  scène ,  on  voit  une  colombe  à  ailes  éployées,  symbole  de 
Vénus  et  de  Mithra,  partie  intégrante  de  l’emblème  de  la 
triade,  et,  je  crois  utile  de  le  répéter,  type  primitif  de  l’emblème 
qu’on  appelle  communément  le  mihr.  La  colombe  est  gra- 
vée  au-dessus  d  une  tige  fleurie  de  lotus,  qui  s’élève  entre  deux 
colonnes  de  caractères  cunéiformes  appartenant  au  système 
assyrien  ou  babylonien.  Sur  la  mème  ligne  que  l’oiseau  sym- 
bolique,  et  entre  les  tiares  des  deux  mages,  on  distingue  deux 
croissants  superposés  l’un  à  l’autre,  et  probablement  destinés  à 
indiquer  les  deux  phases  de  la  lune  réputées  les  plus  favora- 
bles  à  la  célébration  des  mystères.  Devant  Farchimage ,  à  la 
hauteur  de  son  genou,  se  fait  remarquer  une  croix  ansée,  sem- 
blable  à  celle  des  monuments  égyptiens.  Une  autre  croix  an- 
sée,  de  mème  forme,  si  ce  n’est  que  la  barre  transversale  ne 
se  termine  pas  à  chacune  de  ses  extrémités  par  un  petit  trait 
perpendiculaire,  est  placée  derrière  le  second  prètre ,  qui, 
de  la  main  gauche,  la  porte  suspendue  au  bout  d’un  cor- 
don.  Le  myste  tient,  de  la  main  gauche  aussi,  un  em- 
blème  qu’il  élève  vers  le  ciel  et  qui  demande  à  ètre  exa- 
miné  avec  une  attention  particulière.  Cet  emblème,  par  sa 
forme,  nous  rappelle  tout  à  la  fois  la  croix  ansée  des  mo¬ 
numents  figurés  de  l’Asie  occidentale  et  de  l’Égypte,  et  le 
tétragramme  de  lecriture  cunéiforme  assyrienne  (1).  Bien 
plus,  il  nous  fait,  pour  ainsi  dire,  assister  à  la  transforma- 
tion  de  ce  tétragramme  en  une  croix  ansée;  car,  en  mème 
temps  que  nous  retrouvons  ici  le  caractère  cunéiforme  hori- 
zontal  du  tétragramme  et  la  partie  inférieure  de  chacun  des 


(I)  Voy.  ibid.,  u°5  23,  19  et  32. 
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trois  caractères  qui  coupent  celui-ci,  Firn  perpendiculaireinent, 
les  deux  autres  obliquement,  nous  voyons  la  partie  supérieure 
du  caractère  perpendiculaire  et  la  partie  supérieure  des  deux 
caractères  obliques  se  réunir  ou  se  confondre  pour  donner 
naissance  à  une  anse  ovale.  Supprimons  la  partie  inférieure  de 
chacun  des  deux  caractères  obliques,  c’est-à-dire  les  rudiments 
qui  témoignent  de  Forigine  du  signe  place  dans  la  main  du 
myste,  il  resterà  sous  nos  yeux  un  emblème  parfaitement  sem- 
blable  aux  deux  croix  ansées  qui  sont  gravées  vers  le  milieu 
de  ce  mème  cylindre,  et  à  celles  que  l’on  rencontre  soit  sur 
d’autres  monuments  asiatiques  (l),  soit  sur  une  multitude  de 
monuments  égyptiens. 

On  pourrait  peut-ètre  aussi  rattacber  au  tétragramme  assy- 
rien  cet  autre  signe  symbolique  qui  se  rencontre  pareillement 
dans  la  composition  des  antiquités  figurées  de  l’Asie  occiden¬ 
tale,  et  qui  semble  ètre  une  inodification  de  la  croix  ansée.  Le 
n°  22  de  notre  planche  XIII  offre  un  exemple  de  ce  signe, 
tire  du  dessin  qu’a  publié  sir  Robert  Ker  Porter  d’un  bas- 
relief  de  Takht-i-bostan  (2).  Là,  le  symbole  dont  il  s’agit 
est  grave  sur  la  cuisse  droite  du  chevai  d’un  roi  de  Perse.  On 
le  retrouve  place  sur  le  devant  de  l’autel  du  feu ,  au  revers 
de  quelques  médailles  sassanides  (3),  cornine  aussi  dans  le 


(1)  Voy.  notamraent  les  nos  20  et  21  de  notre  pianelle  XIII ,  qui  reproduisent  les 
dessius  de  deux  croix  ansées  tirées  de  deux  eylindres  iuédits,  et  le  n°  24,  qui  repré- 
sente  un  cylindre  autrefois  piace  dans  le  musée  Borgia,  si  l’on  s’en  rapporte  au  té- 
moignage  du  mouleur  Thomas  Cadès. 

(2)  Porter’s  Travels  in  Georgia,  Persia ,  etc.,  voi.  II,  pi.  62. —  Le  dessin  que 
MM.  Eug.  Flandin  et  Coste  (Foyage  en  Perse ,  pi.  8)  ont  récemment  publié  dece 
mème  bas-relief,  reproduit  le  signe  dont  il  s’agit  sous  une  forme  moins  régulière  que 
ne  le  fait  la  planche  citée  du  voyageur  anglais;  mais,  dans  les  deux  dessius,  les  élé- 
ments  dont  se  compose  ce  signe  sont  absolument  les  mémes. 

(3)  Voy,  M.  de  Longpérier,  Essai  sur  les  méd.  sassanid.,  pi.  III,n°8;  pi.  VI, 
nos  3  et  4.  —  D’après  le  dessin  qu’en  a  donné  sir  Robert  Ker  Porter  (  Travels ,  voi.  II, 
pi.  66),  un  second  bas-relief  de  Takht-i-bostan,  sculpté  extérieurement,  semble  repro- 
duire  le  mème  signe  dans  l’agencement  du  uoeud  qui  sert  à  attacher  sur  la  poitrine 
d’Ormuzd  le  manteau  ( candys )  dont  ce  dieu  est  revètu.  Les  quatre  figures  sculptées 
sur  ce  bas-relief  sont  appelées  par  les  Persans  les  quatre  calenders.  En  réalité ,  elles 
représeutent  un  roi  sassauide  recevant  la  couronue  du  monde  des  mains  d’Ormuzd  , 
qui  est  assistè  de  Mithra ,  et  qui  foule  aux  pieds  Ahriman  vaincu.  Le  dessin  qu’ont 
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champ  d’une  belle  médaille  d’or  phénicienne,  inedite,  qui 
appartient  à  M.  Prosper  Dupré.  Sur  ces  médailles  ,  de  mème 
que  sur  le  bas-relief  de  Takht-i-bostan,  il  se  compose,  dans 
sa  partie  supérieure,  d’une  anse  ou  d’une  boucle  posée  sur 
une  barre  transversale,  et,  dans  sa  partie  inférieure,  de  deux 
traits  qui,  partant  de  cette  barre,  descendenl  obliquement, 
l’un  à  droite ,  l’autre  à  gauche.  Il  semblerait  donc  permis  de 
conjecturer  qu’après  avoir  réuni  ici,  par  leur  extrémité  supé¬ 
rieure,  le  caractère  perpendiculaire  et  les  deux  caractères  obli- 
ques  du  tétragramme  assyrien  pour  en  former,  comme  dans 
la  composition  de  la  croix  ansée,  une  anse  ou  une  boucle,  on 
avait  supplirne  ,  par  une  raison  qui  nous  est  inconnue ,  l’ex  tré- 
mite  inférieure  du  premier  de  ces  trois  caractères ,  et  laissé 
subsister  seulement  l’extrémité  inférieure  de  cliacun  des  deux 
autres.  Sur  le  cylindre  cité  (1),  le  symbole  qu’élève  à  la  hau- 
teur  de  sa  tele  un  initié,  et  que  j’ai  rapproché  tout  àia  fois  de 
la  croix  ansée  et  du  tétragramme  de  l’écriture  cunéiforme  assy- 
rienne,  ce  symbole  conserve ,  je  le  répète,  la  portion  inférieure 
du  caractère  perpendiculaire  et  celle  de  chacun  des  deux  ca¬ 
ractères  obliques ,  tandis  que  dans  la  composition  du  symbole 
appelé  la  croix  ansée,  les  deux  traits  obliques  sont  supprimés; 
le  trait  perpendiculaire  subsiste  seul. 

Par  une  co’incidence  singulière,  qui  n’est  peut-ètre  pas  le 
simple  effet  du  hasard,  une  suppression  très-analogue  s’opère 
dans  quelques-unes  des  modifications  apportées  à  lemblème 
de  la  triade.  La  pianelle  XIII  en  offre  plusieurs  exemples  :  ils 
nous  montrent  que  si  l  emblème  n°  1  conserve  les  deux  pattes 
de  colombe  qui,  placées  obliquement ,  correspondent  aux  ex- 
trémités  inférieures  des  deux  caractères  obliques  du  tétra- 

publié  de  ee  monument  MM.  Eug.  Flandin  et  Coste  ( Foyage  en  Perse ,  pi.  14)  ne 
nous  montre  point  le  nceud  du  manteau  d’Ormuzd  tei  que  nous  le  trouvons  figuré  sur 
la  pianelle  citée  de  sir  Robert;  mais  il  est  évident  que  ce  nceud  n’est  pas  compiei  dans 
le  dessin  de  M.  Eug.  Flandin,  et  que  depuis  l’époque  où  le  voyageur  anglais  visita  les 
sculptures  de  Takht-i-bostan,  le  bas-relief  dont  il  est  ici  question  a  beaucoup  souffert 
des  injures  du  temps. 

(1)  PI.  XIII,  n°  34. 
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granirne  assyrien ,  et  si  ces  denx  pattes  sont  remplacées  dans 
les  emblènies  nos  2,  3,  4,  5,  30  et  33  par  deux  appendices  ou 
simulacres  de  pattes,  qui  présentent  la  nième  disposition,  l,es 
deux  pattes,  comme  les  deux  appendices  qui  pourraient  en 
tenir  lieu,  disparaissent  complétement  dans  les  emblèmes  nos  6, 
7,  8,  9,26,  28,  29  et  31,  où  l’on  n’a  laissé  subsister,  avec  le 
cercle  mediai ,  que  les  ailes  et  la  queue  de  l’oiseau. 

Ainsi,  en  mèmetemps  que  la  croix  ansée  parait  se  rattacher 
à  un  système  diconographie  religieuse,  pratiqué  chez  les  peu- 
ples  les  plus  célèbres  de  l’Asie  occidentale,  et  très-probable- 
ment  inventé  par  les  Chaldéens  d’Assyrie ,  cetre  mème  croix 
ansée  semble  se  ber  plus  intimement  encore  à  un  système 
d’écriture  qui  était  en  usage  chez  les  Assyriens,  et  dont  ces 
mèmes  Chaldéens  furent  très-probablemerit  aussi  les  inven- 
teurs.  Tout  à  la  fois  la  croix  ansée  aurait  donc  été  la  repro¬ 
duction  abrégée  et  linéaire  de  l’emblème  destiné  à  représen- 
ter,  chez  les  Assyriens,  les  Phéniciens  et  les  Perses,  une  triade 
divine,  d’origine  chaldéenne,  et  la  reproduction  sténographi- 
que  d’un  tétragramme  qui  est  particulier  à  l’écriture  cunéi- 
forme  assyrienne. 

Lorsque,  sur  notre  cylindre  assyrien  (1),  nous  voyons  de- 
vant  chacun  des  deux  mages  une  croix  ansée,  et  dans  la  mairi 
du  néophyte  le  symbole  qui  nous  permet  de  constater  par 
quelle  forme  intermédiaire  avait  passé  ce  tétragramme  avant 
de  se  changer  en  une  véritable  croix  ansée,  ne  sommes-nous 
pas  tentés  de  supposer  que  cette  transformation  et  l’analogie 
qu’elle  établit  entre  le  signe  transformé  et  l’emblème  de  la 
triade  divine,  étaient  le  sujet  d’un  des  enseignements  que  le 
myste  recevait  des  mages  pendant  le  cours  de  son  initiation  ? 
Et  puisque  le  tétragramme  en  question  ne  se  découvre  point 
dans  les  deux  colonnes  de  caractères  cunéiformes  dont  se  com¬ 
pose  la  legende  gravée  sur  le  cylindre  cité,  ne  serait-on  pas 
porté  à  conjecturer  que  le  symbole  de  transition  placé  à  la 
mairi  du  myste  était  destiné  à  servir  de  caractère  initial  à  ceti» 


(I)  PI.  XIII,  n°  34. 
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legende?  Dans  cette  derni  ère  supposition  ,  que  semble  autori- 
ser  le  grand  nombre  de  cylindres,  de  pierres  gravées,  de 
marbres  et  de  briques  d’origine  assyrienne,  sur  lesquels,  je  le 
répète,  ce  tétragramme  est  inscrit  au  commencement  des  ins- 
criptions,  la  legende  de  notre  petit  monument  assyrien  ne 
pourrait-elle  pas  ètre  considérée  comme  une  invocation  ou 
une  prière  que  le  néophyte  devait  adresser  à  la  triade  divine 
avant  detre  initié  aux  mystères  de  la  déesse  Mylitta,  repré- 
sentée  ici  et  ailleurs  sous  lemblème  d’une  colombe  ? 

D  autre  pari,  si  lon  examine  avec  attention  les  quatre  prin- 
cipales  variétés  de  formes  que  présente  la  croix  ansée  des  mo- 
numents  égyptiens(l),  on  n’estpaspeu  surpris  d’avoirà  consta¬ 
te]' que  dans  celle  de  ces  quatre  compositions  qui  se  rencontre 
le  moins  fréquemment,  et  qui,  selon  toute  probabilité,  appar¬ 
tieni  à  l’époque  la  plus  ancienne  de  l’art,  l’anse  ovale  repose 
immédiatement  non  point  sur  un  simple  trait  horizontal,  comme 
nous  le  montre  le  plus  grand  nombre  des  monuments  (2), 
mais  bien  sur  une  barre  qui  semble  ètre  formée  par  la  réunion 
de  quatre  caractères  cunéiformes  ,  placés  horizonlalement.  Les 
deux  plus  courls  s’emboìtent  chacun  dans  un  des  pluslongs, 
tandis  que  ceux-ci  se  joignent  par  leur  extrémité  inférieure 
au  point  d’intersection  de  la  branche  perpendiculaire.  On  voit 
unexemplede  cette  disposition  dans  la  croix  ansée  égyptienne 
que  reproduit  le  n°  15  de  notre  planche  XIII;  et  il  est  à  re- 
marquer  que  les  légendes  gravées  sur  les  monuments  assyriens 
ou  chaldéens  nous  offrent  souvent  une  lettre  ou  un  signe 
formé  de  deux  caractères  cunéiformes  placés  horizontalement 
et  emboités  l’un  dans  l’autre  (3).  Ajoutons  que,  dans  quelques 
sculptures  ou  peintures  égypiiennes,  tout  aussi  bien  que  sur 
plusieurs  cylindres  d’origine  asiatique ,  nous  trouvons  la  barre 
transversale  de  la  croix  ansée  confìgurée  de  telle  sorte  qu’on 
la  dirait  formée  par  deux  coins  ou  par  deux  caractères  cunéi- 


(1)  Voy.  notre  planche  XIII ,  nos  15-18. 

(2)  Voy.  le  n°  17  de  la  mème  planche  XIII. 

(3)  Les  légendes  des  deux  cylindres  assyriens  figurés  sous  les  nos  31  et  34  de  notre 
planche  XIII  eu  offrent  plusieurs  exeroples. 
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formes  placés  bout  à  boat  (I).  Il  semblerait,  dans  ce  cas  aussi, 
qu’on  eut  voulu  conserver  quelque  trace  des  rapports  qui, 
autrefois ,  avaient  pu  exister  entre  la  croix  ansée  et  le  tètra - 
gramme  de  1  ecriture  cuneiforme  assyrienne  ou  chaldéenne. 

Mais  faut-il  réellement  prendre  pour  des  traces  de  carac- 
tères  cunéiformes  les  éléments  graphiques  dont  se  compose  la 
barre  trans  versale  de  la  croix  ansée  dans  les  deux  variétés  de 
formes  dont  je  viens  de  parler  ?  C’est  ce  que  je  suis  loin  de 
vouloir  décider  affirmativement.  A  plus  forte  raison,  ne  me 
servirai-je  pas,  quelque  évidente  qu’elle  soit,  de  l’analogie  de 
configuration  qui  existe  entre  ces  éléments  graphiques  et  les 
caractères  cunéiformes  assyriens,  pour  chercher  à  rattacher, 
en  Egypte,  lorigine  de  la  croix  ansée  à  limportation  du  culte 
de  la  Yénus  assyrienne  ou  chaldéenne,  appelée,  par  les  Egyp- 
tiens,  Hàthor  ou  Hàthyr. 

Toutefois,  à  l’appui  de  la  doublé  supposition  que  m’ont 
suggérée  les  monuments  figurés  asiatiques  relativement  aux 
rapports  de  la  croix  ansée  avec  l’emblème  de  la  triade  chal- 
déenne  ou  assyrienne,  d’une  part,  et  avec  le  tétragramme  de 
lécriture  cunéiforme  assyrienne,  d’autre  part,  je  piacerai  ici 
quelques  considérations  qu’à  dessein  j’ai  réservées  pour  la  der- 
nière  partie  de  ce  mémoire.  Et  d’abord  me  sera-t*il  permis  de 
rappeler  qu’en  1834,  dansmon  Essai  sur  le  système  théogoni- 
que  et  cosmogonique  des  Chaldéens  d’Assyrie  (2),  j’ai  signaìé 
les  rapports  établis  par  ces  mèmes  Chaldéens  entre  l’essence 
des  dieux ,  la  parole  et  l’écriture  ?  N’ai-je  pas  défini  l  écriture 
cunéiforme,  une  écriture  dont  les  divers  alphabets  furent  cons- 
titués  à  l  aide  d’un  caractère  unique ,  d  une  pyramide  à  trois 
faces,  qui,  par  sa  forme,  rappelle  l’essence  de  Dieu,  son  unite, 
ses  trois  modes  d’action  ou  les  attributs  d’une  triade  divine , 
et  qui ,  en  se  combinant  diversement  avec  elle-mème,  a  engen- 

(1)  Voy.  pi.  XIII ,  nos  16  et  18  ;  et  comparez  à  ces  deux  croix  ansées,  qui  sont  em- 
pruntées  à  des  monuments  égyptiens,  les  croix  ausées,  nos  20  et  21 ,  que  j’ai  tirées  de 
deux  cylindres  asiatiques,  et  la  seconde  des  deux  croix  ansées  que  nous  offre  le  cy- 
lindre  assyrien  n°  34. 

(2)  Voy.  mes  Recherches  sur  le  culte  de  Vènus ,  pag.  7  et  23. 


1)E  LA  CROIX  ANSEE. 


31 

ciré  toutes  les  lettres,  tous  les  signes  nécessaires  à  la  formation 
des  mots,  c’est-à-dire  à  l’expression  des  idées  (1)  ;  de  mème  que 
la  divinité,  manifestant  par  la  parole  sa  propre  et  triple  action, 
a  créé  tous  les  ètres,  tous  les  objets  qui  remplissent  l’univers  ? 

En  présencedes  monuments  que  je  viens  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur,  ne  dois-je  pas  dire  maintenant  que  si  le  tétra- 
gramme  de  1  ecrilure  cuneiforme  assyrienne  n’a  pas  encore  été 
interprete  par  les  philologues,  on  peut  du  moins  conjecturer 
que  sa  valeur  idéographique  était  analogue  à  celle  que  nous 
avons  reconnue  à  la  croix  ansée  et  à  l’emblème  silongtemps  et 
si  improprement  appelé  le  féroiier  du  roiPLa  place  initiale 
qu’occupe  ordinairement  ce  tétragramme  sur  les  monuments 
épigraphiques  des  Assyriens ,  la  place  isolée  que  lui  assignent 
ces  monuments  dans  la  disposition  des  inscriptions  où  il  n’est 
pas  initial,  la  transformation  surtout  que,  sur  notre  cylindre 
assyrien  (2),  il  subit  dans  la  main  d’un  personnage  qui  le  tient 
élevé  vers  le  ciel  ;  et  qui  va  ètre  initié  aux  mystères  de  la  reli- 
gion,  toutes  ces  particularités  ne  sont-elles  pas  autant  de  rai- 
sons  de  supposer  que ,  comme  la  croix  ansée ,  née  peut-ètre 
de  cette  curieuse  transformation,  ce  tétragramme  était  le 
signe  graphique  d  une  triade  divine ,  qui  exerce  sa  puissance 
créatrice  par  l’action  combinée  des  quatre  éléments,  et  sa 
puissance  spirituelle  par  le  don  d’une  nouvelle  vie  ?  N’est-ce 
pas  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  la  doublé  disposition  cru¬ 
ciale  des  caractères  dont  se  compose  le  tétragramme  assyrien, 
peut  nous  apprendre  que  des  rapports  plus  ou  moins  intimes 
existaient  aussi  entre  ce  groupe  particulier  de  caractères  cunéi- 
formes  et  quelques  autres  emblèmes  employés  sur  les  monu¬ 
ments  fìgurés  asiatiques?  Ne  voyons-nous  pas,  en  effe t,que 

(t)  Depuis  que  ce  mémoire  a  été  lu  à  l’Académie  des  Inscriptions,  l’examen  des 
beaux  dessins  rapportés  de  Khorsabad  par  M.  Eug.  Flandin  m’a  permis,  non  sans 
une  vive  satisfaction,  de  constater  que  le  style  dont  se  servaient  les  secrétaires  de  la 
cour  de  Ninive  pour  tracer,  sur  des  tablettes,  des  caractères  dits  cunéiformes  ,  avait 
lui-mème,  comme  l’élément  unique  dont  se  composent  ces  caractères  ,  la  forme  d’une 
pyramide  à  trois  iaces.  Un  de  ces  styles  a  été  retrouvé  dans  les  ruines  du  palais  de 
Khorsabad  ;  il  est  de  bronze. 

(S)  PI.  XIII,  n°  34 
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les  astérisques  qui  représentent  sur  oes  monuments,  tantòt  le 
soleil,  tantòt  la  planète  Vénus,  sont  parfois  fìgurés  par  des 
rayons  qui  se  coupent  simultanément  à  angles  droits  et  à  an¬ 
gles  aigus ,  cornine  c’est  le  cas  sur  deux  pierres  coniques  rap- 
portées  des  ruines  de  Babylone,  l  une  par  Michaux(l),  l’autre 
par  Rich  (2)  ?  D’autres  fois ,  au  lieu  de  ees  astérisques  rayon- 
nants,  ne  trouve-t-on  pas  trois  emblèmes  formés  par  une  étoile 
à  quatre  branches,  inserite  au  milieu  d’une  croix  semblable  à 
la  croix  grecque?  Le  cylindre  dessiné  sous  le  n°  19  de  notre 
planche  XIII  offre  un  exemple  de  cette  particularité,  et  nous 
autorise  à  penser  qu’ici  les  trois  emblèmes  dont  il  s’agit  tien- 
nent  lieu  des  trois  astérisques  qui,  sur  un  còne  de  mon  an¬ 
cienne  collection  ,  sont  gravés  au-dessus  des  deux  tètes  gémi- 
nées  de  la  Vénus  orientale  androgyne,  astérisques  que  nous 
avons  précédemment  reconnus  (3)  pour  les  représentanls  de 
la  planète  Vénus  considérée  sous  ses  trois  aspeets,  c’est-à-dire 
placée  entre  Lucifer  et  Vesper.  Un  autre  cylindre,  qui  porte  le 
n°  32  sur  la  mème  planche  XIII,  nous  montre  cette  planète  sous 
un  seul  aspect,  et  représentée  par  une  croix  rectangulaire  et 
à  branches  égales,  inserite  dans  une  autre  croix,  dont  la 
forme  est  semblable  à  celle  des  trois  croix  au  milieu  de  chacune 
desquelles,  sur  le  cylindre  précédent  (n°  1 9),  nous  avons  trouvé 
une  étoile  à  quatre  branches  ou  cruciforme.  Enfin,  sur  une 
intaille  à  deux  faces,  qui  se  conserve  au  musée  de  Florence, 
on  distingue  une  croix  rectangulaire  et  à  branches  égales, 
gravée  au  centre  d’un  astérisque  placé  à  la  droite  du  groupe 
de  Mithra  immolant  un  taureau  (4). 

(1)  Voy.  Millin,  Monum.  inèdita,  t.  II,  pi.  Vili  et  IX. —  Le  momiment  originai  est 
déposé  au  cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  royale ,  ainsi  qu’un 
plàtre  du  monument  cité  dans  la  note  suivante. 

(2)  Voy.  Mines  de  V Orient,  t.  Ili,  pi.  ir,  fig.  2  et  3.  —  Cl.  James  Ricb,  Second.  Me- 
moir  on  Babylon  ;  Lond.  1818;  fig.  la,  I  b,  I  c.  —  Le  musée  britannique  possède  le 
monument  originai,  qui  est  reproduit  avec  une  grande  négligence  dans  les  deux 
ouvrages  que  je  cite  ici. 

(3)  Nouv.  Annal.  de  l’Institut.  archéol .,  t.  I,  p.  176-180  ;  Monum.  inéd.,  pi.  IV,  n°  1 
—  Rscherclies  sur  le  culle  de  Vénus,  p.  47-51,  et  pi.  I,  n°  1. 

(4)  Le  petit  monument  dont  il  s’agit  ici  a  été  bien  souvent  publié,  mais  toujours 
d’après  un  dessin  peu  fidèle.  Il  sera  reproduit  avec  toute  l’exactitude  désirable  dans 
mes  Recberches  sur  le  culte  et  les  mystères  de  Mithra. 
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Ne  dois-je  pas  aussi  faire  remarquer  que  les  médailles  les 
plus  ancien nes  de  l’ile  de  Cypre,  de  cette  ile  rendue  si  célè- 
bre  par  le  culte  de  la  Vénus  assyrienne,  nous  offrent  la  croix 
ansée  au  revers  d’un  lion,  animai  consacré  à  la  déesse  (I)?  Sur 
d’autres  médailles  asiatiques,  la  croix  ansée  ne  se  trouve-t-elle 
pas  habituellement  placée  auprès  des  dieux ,  ou  associée  à  des 
symboles  qui  leur  étaient  affectés,  tels  que  la  colombe,  le 
mihr,  le  taureau,  le  bélier,  l’épervier,  et  mème  l’emblème  de 
la  triade  divine?  M.  Raoul  Rochette  ayant  réuni  dans  un  mé- 
moire  qu’il  se  propose  de  pubiier  prochainement,  toutes  les 
médailles  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  offert,  soit  en  Asie  (2),  soit 
en  Europe,  des  exemples  de  la  croix  ansée,  je  me  bornerai  à 
revenir  ici  sur  celles  que  j’ai  citées  plus  haut,  et  que  reprodui- 
sent  les  nos  10,  11,  13  et  14  de  notre  planche  XIII.  Elles  ap- 
partiennent  à  la  sèrie  dite  des  ineertaines  de  Cilicie.  La  pre¬ 
mière  représente,  d’un  coté,  un  taureau  debout,  ayant  devant 
lui,  à  ses  pieds,  une  croix  ansée,  d’une  forme  particulière;  le 
mihr  est  grave  au-dessus  de  Laminai  symbolique.  Au  revers, 
on  voit,  dans  un  carré  creux,  un  épervier  debout  et  placé  de¬ 
vant  une  croix  ansée  bien  caractérisée.  La  seconde  médaille 
(n°  1  l)est  fortanalogue  à  la  première;  la  légende  qui  entoure 
l  épervier  n’est  cependanl  pas  la  mème  sur  les  deux  pièces,  et  ici, 
le  coté  qui  porte  un  taureau  a  beaucoup  souffert  des  injures  du 
temps  :  on  n’y  distingue  plus  ni  le  mihr ,  ni  la  croix  ansée.  La 
troisième  médaille  (n°  13)  nous  offre  très-distinctement  le  type 
du  taureau  accompagné  du  mihr  et  de  la  croix  ansée  ;  mais  le 
carré  creux,  au  lieu  de  renfermer  ce  dernier  syinbole  et  un 
épervier  debout,  nous  montre  une  feuille  de  lierre  gravée  devant 
une  colombe  volant  de  droite  à  gauche.  La  quatrième  médaille 
(n°  14)  est  presque  semblable  a  la  troisième.  Toutefois,  il  semble 
qu’ici  fon  a  voulu  substituer  au  mihr  l’emblème  de  la  triade  di¬ 
vine.  Ces  quatre  médailles,  qui  portent  des  légendes  écrites  les 
unes  avec  des  caractères  phéniciens ,  les  autres  avec  des  carac- 


(1) .  En  attribuant  ces  médailles  à  l’ile  de  Cypre,  au  lieu  de  les  laisser  panni  les 
ineertaines  de  Cilicie,  j’adopte  le  sentiment  de  plusieurs  hnbiles  numismates. 

(2)  Celles-ci  sont  toutes  autérieures  à  l’expédition  d’ Alexandre  le  Grand. 
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tères  lyciens,  reproduisent  chacune  la  croix  ansée  surmontée 
non  dune  anse  ovale,  mais  dune  anse  parfaitement  ronde, 
comrae  la  couronne  ou  le  cercle  des  emblèmes  de  la  triade  di¬ 
vine  placés  sur  les  monuments  figurés  assyriens,  phéniciens 
ou  persiques.  Cette  anse,  sur  chacune  de  nos  quatre  médailles, 
est  mème  formée  par  de  petits  globules  ou  fleurons,  qui,  je  l’ai 
déjà  fait  observer,  nous  ramènent  plus  particulièrement  à  la 
couronne  de  fleurons  globuleux  que  nous  avons  trouvée  dans 
la  composition  de  deux  emblèmes  de  la  triade  divine,  tirés,  le 
premier  (1),  de  Naksch-i-Roustem,  le  second  (2),  du  cèlèbre 
monument  de  Bi-sutoun  ;  emblèmes  dont  un  cylindre  assyrien 
de  mon  ancienne  collection,  dècouvert  dans  les  ruines  de  Ba- 
bylone  (3),  nous  offre  un  autre  exemple,  qui  ne  contribuepas 
peu  à  montrer  que  les  Ghaldèens  d’Assyrie  furent  les  inven- 
teurs  des  symboles  religieux  employés  par  les  Perses,  sous  le 
règne  des  Achéménides.  A  ces  diverses  remarques  j’ajouterai 
une  observation  importante  :  le  taureau  et  l’épervier  se  trouvent 
réunis  avec  la  croix  ansée  et  la  colombe  sur  les  médailles  incer- 
taines  de  la  Cilicie,  et  le  lion  se  voit  au  revers  de  la  croix  ansée 
sur  des  médailles  attribuées  à  l’ìle  de  Cypre  ;  or  le  taureau,  l’éper- 
vier  et  le  lion  imposaient  chacun  leur  nom  à  un  des  grades  ins- 
tituésdans  les  mystères  de  l’antique  Yénus  chaldéenne  ou  assy- 
rienne,  dont  la  colombe  était  l’image  symbolique,*  et,  dès  une 
époque  très-reculée,  le  culle  de  cette  déesse  fut  porté  de  l’ Asie  en 
Egypte,  où,  comme  je  l  ai  dit  plus  haut  (4),  nous  trouvons  Vénus- 
Hàthor  représentée  tout  à  la  fois  avec  une  tète  de  taureau  ou 
de  génisse  sur  les  épaules,  au  lieu  d  une  tète  humaine,  et  avec 
une  croix  ansée  à  la  main.  Enfin,  pourrais-je  oublier  de  dire 
que  les  symboles  cruciformes  paraissent  avoir  joué  un  grand 
ròle  dans  la  légende  de  la  Yénus  asiatique?  Après  avoir  rap- 
pelé  que  la  croix  ansée  s’observe  sur  des  médailles ,  des  bas- 

(1)  Monum.  inéd.,  t.  IV,  pi.  XIII,  n°  5. 

(2)  Ibid.,  n°  33. 

(3)  Voy.  Porter’s  Travels,  voi.  II,  p.  421,  423-425;  pi.  80,  n°  1. —  Ce  cylindre 
est  plus  exactement  figuré  sous  le  n°  11  de  la  pi.  IV  de  mes  Recherches  sur  le  cultc 
de  Vénus. 

(4)  Ci-dessus,  p.  20. 
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reliefs,  des  cónes  et  des  cylindres  qui  se  rapportent  au  culte 
de  cette  divinité,  ne  faut-il  pas  que  je  place  sous  les  yeux 
du  lecteur  trois  médailles  asiatiques  dont  je  n’ai  pas  encore 
parie?  L’une  appartient  à  la  serie  des  monnaies  autonomes 
de  la  ville  de  Sidon(l);  les  deux  autres  furent  frappées  à 
Béryte  (2)  et  à  Orthosia  de  Phénicie(3),  pendant  la  domi- 
nation  romaine;  et  chacune  des  trois  nous  offre  fimage 
d’Astarté  tenant  de  la  main  droite  un  long  sceptre  termine 
par  une  croix  rectangulaire  (4).  Ne  dois-je  pas  aussi  une 
mention  particulière  à  une  autre  image  de  la  mème  déesse  ? 
Celle-ci ,  sculptee  sur  le  grand  bas-relief  découvert  à  Yazili- 
kaja,  près  de  Bogaz-keui,  par  M.  Charles  Texier,  porte  tous  les 
caractères  d’un  très-ancien  style  ;  et  panni  les  particularités  cu- 
rieuses  qu’elle  presente,  il  faut  citer  un  eniblème  place  dans  la 
main  gauche  de  la  deesse,  et  compose  de  manière  à  offrir  une 
disposition  cruciale,  et  mème  une  certaine  analogie  avec  la 
croix  ansée  (5).  Il  est  sans  doute  inutile  d’ajouter  ici  que  le  scep¬ 
tre  cruciforme  de  l’Astarté  des  médailles  asiatiques  citées  n’a 
rien  de  commun  avec  le  signe  révéré  des  clirétiens.  J’ai  dit  ail— 
leurs  (6),  il  y  a  longtemps,  que,  dans  les  inystères  de  Yénus  et 
dans  ceux  de  Mithra ,  les  symboles  cruciformes ,  comme  la 
forme  tetragonale  et  comme  le  nombre  quatre,  me  paraissent 

(1)  PI.  XIIT,  citéeplus  haut,  n°  25. 

(2)  Ibid.}  n°  12.  Le  grand  bronze  que  je  produis  ici,  porte  l’effìgie  de  Diadumé- 
nien  ;  il  a  été  décrit  par  Mionnet  ( Descript .  de  ìnèd .,  t.  V,  p.  346  ,  n°  74).  Le  type  qui 
en  forme  le  revers  se  retrouve  sur  deux  grands  bronzes  frappés  dans  la  mème  ville 
de  Béryte,  l’un  en  l’bonneur  de  Macrin  (voy.  mes  Rech.  sur  le  culte  de  Vènus ,  pi.  I , 
n°  9),  l’autre  en  l’honneur  d’Élagabale  (Mionnet,  loc.  cit.,  n°  75). 

(3)  PI.  XIII  citée,  n°  27. 

(4)  Sur  une  des  deux  faces  d’une  belle  bématite  de  mon  ancienne  collection , 
un  voit  Onoèl  ou  Ananaèl  portant  un  long  sceptre,  dont  la  forme  rappelle  tout  à  la 
fois  le  sceptre  cruciforme  et  le  trident  que  les  médailles  asiatiques  placent  alternati- 
vement  dans  la  main  d’Astarté.  Les  représentations  figurées  de  l’iEon  à  téte  d’àue, 
appelé  Onoèl  ou  Ananaèl,  sont  extrèmement  rares.  Celle-ci  a  été  publiée  par  M.  Mat- 
ter,  d’après  un  dessin  fort  négligé,  dans  le  recueil  de  planches  qui  accompagne  la 
première  édition  de  son  Hist.  critique  du  gnosticisme,  pi.  VI,  fig.  6. 

(5)  Voy.  mes  Recherches  sur  le  culte  de  Vènus ,  pi.  II.  —  M.  Oli.  Texier,  Descript, 
de  V Asie  Mineure,  etc.,  première  partie,  t.  I,  pi.  78. 

(6)  Mérn.  inèd.  sur  le  culte  et  les  myst.  de  Mithra  ;  Recherches  sur  le  culte  de  Vènus , 
page  103. 
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faire  une  allusion  clirecte  aux  qualre  éléments  qui  furent, 
entre  les  mains  des  divinités  génératrices ,  les  agents  de  la 
création.  J’ajouterai  ici  qu^,  chez  les  anciens,  le  quater- 
naire,  selon  Nicomaque  de  Gérase,  cité  par  Photius  (1),  s’ap- 
pelait  yJXe iSou^o?  t y\<;  <pu(7ew;.  M.  le  professeur  Vincent, 
dans  ses  curieuses  recherches  sur  l’origine  de  nos  chiffres, 
n’a  pas  negligé  de  faire  rernarquer  cette  expression;  et,  de  son 
coté,  il  s’est  trouvé  conduit  à  conjecturer  :  «  que  le  chiffre  4  , 
«  représentant  le  quaternaire,  était  originairement  le  symbole 
«  de  Vinitiation  aux  mystères  de  la  nature ,  et  qu’il  correspon- 
«  dait  à  la  croix  ansèe  de  la  cosmologie  égyptienne  (2).  »  Ce 
savant  n’hésite  meni  e  pas  à  dire  (3)  que  la  croix  ansée  prend 
parfois  la  forme  d’un  4  ;  il  cite ,  comme  exemple  de  ce  fait , 
le  signe  que  porte  de  la  main  gauche  une  figure  solaire,  léon- 
tocépliale ,  qui  se  voit  sur  un  abraxas  à  deux  faces  publié  par 
M.  Matter  (4).  Mais  il  a  été  induit  eri  erreur  par  suite  de  la 
négligence  avec  laquelle  le  dessinateur  ou  le  graveurdeM.  Mat¬ 
ter  a  reproduit  ce  petit  monument.  J’ai  examiné  l’originai, 
qui  se  conserve  au  cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  Bi- 
bliothèque  royale  (5),  et  je  n’ai  pas  eu  de  peine  à  reconnaitre 
que  le  signe  placé  àia  main  de  la  figure  solaire  dont  il  s’agit, 
est  une  croix  ansée  parfaitement  caractérisée,  et  destinée,  sans 
aucun  doute,  à  ètre  ici,  comme  elle  est  ailleurs,  le  symbole  de 
la  nouvelle  vie  promise  aux  néopbytes. 

Les  diverses  observations  que  j’ai  réunies  dans  ce  mémoire 
semblent  concourir,  si  je  ne  me  fais  illusion ,  à  désigner  l’Asie 
occidentale  comme  la  patrie  de  la  croix  ansée  (6).  Elles  nous 
reportent  ainsi  vers  une  contrée  cèlebre,  où  les  sanctuaires  des 


(1)  Bibliothec.,  cod.  187,  tona.  I,  p.  144,5;  ed.  Bekker. 

(2)  Journal  des  Mathém .,  publié  par  M.  Liouville,  t.  IV,  p.  268,  note  *. 

(3)  Ibid. 

(4)  Hist.  crit.  du  gnosticisme ,  pi.  I,  F,  n°  3;  première  édition. 

(5)  Sous  le  n°  661 . 

(6)  Déjà  en  1827,  mais  sur  le  seul  témoigoage  d’un  rylindre  publié  par  Caylus 
(Recueil  d’Antiq.,  t.  V,  pi.  XIII,  fig.  4),  Miinter  ( Relig .  der  Babylonier,  S.  98),  dans 
un  passage  cité  par  M.  Raoul  Rocbette,  s’était  demandé  si  la  croix  ansée  ne  serait  pas 
uu  des  symboles  hiéroglypbiques  inventés  par  lesBabyloniens. 
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Chaldéens  furent  le  berceau  et  le  centre  d  une  haute  civilisa- 
tion,  qui,  dès  une  epoque  très-reculée ,  exerca  directement  ou 
indirectement  une  immense  influence  sur  plusieurs  parties  de 
l’ancien  monde.  L’Egypte  a-t-elle  subi  elle-mème  cette  influence, 
cornine  je  penche  à  le  croire?  L’Egypte,  dans  la  question  par- 
ticulière  de  l’invention  du  symbole  appelé  la  croix  ansée,  peut- 
elle  revendiquer  la  priorité?  Ses  monuments  figurés,  ses  alpha- 
bets  hiéroglyphiques,  sa  langue,  en  tant  que  représentée  par  le 
copte ,  fournissent-ils  le  moyen  d’établir  entre  la  croix  ansée , 
un  groupe  quelconque  de  signes  graphiques  ou  de  caractères 
et  un  emblème  religieux  propre  aux  Egyptiens ,  des  rapports 
du  genre  de  ceux  qu’une  longue  étude  des  monuments  figurés 
de  l’Asie  occidentale  m’a  conduit  à  découvrir  entre  cette  méme 
croix  ansée,  le  tétragramme  de  l’écriture  cuneiforme  assy- 
i'ienne  et  r emblème  de  la  triade  des  Chaldéens,  des  Assyriens, 
des  Phéniciens  et  des  Perses  ?  Ce  sont  autant  de  questions 
qu’il  ne  m’est  permis  de  trancher  ni  dans  un  sens,  ni  dans  un 
autre.  Je  laisseaux  personnes  qui  sont  plus  versées  que  je  ne  le 
suis  dans  la  connaissance  dessystèmes  d’écriture  et  des  monu¬ 
ments  figurés  de  l’antique  Egypte,  le  soin  de  faire  toutes  les 
reeherches  nécessaires  pour  examiner  si,  en  suivant  une  voie 
pareille  ou  analogue  à  celle  que  j’ai  tracée  sur  le  sol  de  l’Asie 
occidentale,  il  serait  possible  d’arriver  à  une  solution  affirma- 
tive.  Loin  d’avoir  la  pensée  présomptueuse  que  je  sois  parvenu 
à  établir  avec  toute  certitude  les  droits  des  Chaldéens  ou  des 
Assyriens  à  l’invention  de  la  croix  ansée ,  j’ai  hàte  de  répéter 
que,  dans  ce  mémoire ,  je  me  suis  simplement  proposé  de 
montrer  combien  le  doublé  problème  de  l  origine  et  de  la 
signification  symbolique  de  cet  emblème  est  plus  compliqué 
qu’on  ne  le  croit  généralement,  et  commentii  est  désormais 
impossible  de  le  résoudre  d’une  manière  absolue,  si  l’on  ne 
tient  pas  compte  des  faits  que  présentent  les  monuments  figu¬ 
rés  et  les  monuments  épigraphiques  de  l’Àsie  occidentale. 

Felix  LAJARD, 
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LA  FAVOLA  D’AMI  MONE, 

EFFIGIATA 


IN  UN  VASO  LUCANO. 


(  Mon.  tom.  IV,  pi.  xiv  e  xv.) 

$  1.  Della  rappresentanza  di  questo  quadro  considerata  nella 
sua  forma  ideografica. 

Il  lago  di  Lerna  è  formato  dal  confluente  di  parecchi  ru¬ 
scelli  (1).  Uno  di  questi  rivi,  cui  diessi  il  nome  di  Amimene, 
pare  sia  emerso  per  effetto  di  qualche  scossa  di  terra  ;  giacché 
si  credette  l’avesse  fatto  scaturire  un  colpo  di  tridente  dato  in 
quel  luogo  da  Nettuno  (2)  :  il  quale,  secondo  la  coinun  cre¬ 
denza  de’ Greci ,  potea  scuotere  a  suo  arbitrio  e  raffermare  la 
terra  (3),  e  dominava  non  solo  le  onde  del  mare,  ma  ancora  le 
acque  sorgive  (4). 

La  locale  tradizione ,  di  cui  si  è  fatto  cenno ,  rivestì  le  forme 


(1)  Cramer,  Geograph.  and  kistor.  descript .  of  ancient  Greece,  t.  Ili,  p.  237. 

(2)  Igino,  Fab.  CLXIX.— -Lutazio,  Comment.  ad  St'/tii  Theb.,  II,  433 — Properzio, 
Eleg.  II,  47.  —  Da  ciò  la  designazione  Tridente  lernéo  (Aepvatav  Tpiaivav)  ch’ebbe 
quel  sito.  V.  Nonno,  Dionis.,  Vili,  242-47,  e  lo  Scol.  d’Eurip.,  Fenic .,  v.  188,  con 
l’emendazione  di  cotesta  glosa  proposta  dal  eh.  Unger  nella  dotta  sua  opera,  intito¬ 
lata  :  Thebana  Paradoxa,  t.  I,  p.  193. 

(3)  Quindi  i  suoi  epiteti  evvoatyaiOì;  :  che  commuove  la  terra  ed  à<79<xXtos  :  che  la 
rafferma.  V.  Macrobio,  Satura .,  I,  17,  p.  192,  ed.  di  Londra,  1694. 

(4)  Però  potè  egli  seccare  i  fonti  (Apollodoro,  II,  1 ,  4)  o  i  fiumi  (Pausauia  ,  II,  15, 
5)  dell’  Argolide,  essendo  considerato  come  rappresentante  dell’  acqua  in  generale, 
V.  Fornuto,  Nat.  degli  Dei ,  §  4. 
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di  mito,  avendo  favoleggiato  gli  Elleni  che  invaghitosi  Nettuno 
di  una  delle  figlie  di  Danao  ,  chiamata  Amimone  ,  l’avesse  sor¬ 
preso  ne’ Campi  Lernéi  ov’ella  recavasi  per  attignerne  l’acqua  ; 
e  che  percosso  poscia  il  terreno  dal  suo  tridente ,  ne  fosse 
sgorgato  il  ruscello  ch’ebbe  il  nome  di  quella  Danaide  (t). 

Da  cotal  favola  è  tratto  l’argomento  della  nostra  pittura.  Il 
dio  delle  onde,  curvandosi  in  avanti ,  fa  sorreggere  tutta  la 
persona  dalla  gamba  sinistra  che  poggia  sopra  un  masso  di 
pietre  (2).  Siffatta  attitudine,  eh’ è  come  tipica  delle  imagini 
di  Nettuno  (3),  allude  senza  meno  al  suo,  già  indicato,  carat¬ 
tere  di  fermatore  insieme  e  scuotitore  della  terra.  Egli  è  coro¬ 
nato  di  mirto  ,  e  sostenendo  con  la  destra  il  tricuspide  scettro, 
da  cui  fìa  tosto  scosso  quel  suolo  ,  mostrasi  intento  a  contem¬ 
plare  la  bella  Amimone  eh’  è  incontro  a  lui  seduta.  Distintivo 
di  costei  si  è  l’urna,  ch’ella  tien  ferma  sui  gradini  di  una  fon¬ 
tana. 

Ha  cotesto  fonte  la  forma  di  dorico  tempietto,  con  fasti¬ 
gio  ornato  di  antijisse  a  foggia  di  palmette,  e  sostenuto  da  ante 
la  cui  base  è  decorata  nel  centro,  ove  s’ interna,  di  cimasa  col 
meandro  per  fregio.  Al  pilastrino ,  eh’  è  a  sinistra  dello  spetta¬ 
tore,  vedesi  appoggiata  una  statuetta  votiva  (4)  ;  e  nella  parete 


(t)  ’A(AV[j.a>vY]s.  .  .  àireXQouCTYii;  eÌQ  Aspvryv  àpuaatrQat,  tocov  xaì  eie,  eptoxa  IlooeiScbv 
xaxaaxà?,  vipuaaéxe  aùxr,v  xaì  spLiyr,.  ’Ev  w  Ss  xóuw  epuyY),  xiqv  xe  xpìaivrjv  £717]2ev  xaì 
Turavi  àveSóGr),  eli  ’A[ui[xuw)s  Xa[3o0<xa  xouvopia  :  Scol.  d’Euripide,  Fenic .,  I,  195,  dal 
cod.  Barocci.  Tralascio  di  citare  le  varie  narrazioni  dello  stesso  favoloso  avvenimento 
die  leggousi  in  altri  antichi  scrittori,  perchè  niuna  di  esse  quadra  così  bene  alla  rap¬ 
presentanza  esibitane  dal  nostro  vaso  quanto  quella  conservataci  dallo  Scolio  che  ho 
qui  sopra  trascritto. 

(2)  IlEXpaio?  ossia  pietroso  fu  l’invocazione  sotto  la  quale  i  Tessali  adorarono  Net¬ 
tuno.  Scol.  di  Pindaro,  Pizie,  IV,  246. 

(3)  V.  p.  e.  le  tavole  CXXIX,  CXXX  e  CXXXI  dell’  Atlante  di  cui  va  corredata 
l’egregia  traduzione  francesca  della  Simbolica  del  chiariss.  prof.  Creuzer.  Delle  otto 
figure  di  Nettuno  rappresentate  in  altrettanti  monumenti  antichi,  quivi  ritratti,  quat¬ 
tro  lo  appresentano  in  questa  stessa  positura. 

(4)  Una  figurina  di  tal  genere,  e  collocata  in  simil  modo  sulla  vasca  di  un  fonte,' 
<ysi  mostra  dalla  pittura  d’ insigne  vaso  antico  di  argilla,  trovato  del  pari  nella  Luca¬ 
nia.  V.  Bullet.  archeol.  Napol.,  t.  I,  tav.  VI,  p.  100  e  seg.,  ove  sono  recati  dall’  eru¬ 
dito  Sig.  Minervini  varj  esempi  dell’  antica  usanza  di  dedicare  cotali  statuette,  come 
xva6r)f/,aTa  od  offerte  votive,  alle  sagre  fontane. 
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in  fondo  dell’ edilizio  sono  due  mascheroni  di  leone,  dai  quali 
scòrron  le  acque. 

Ai  piedi  di  Amimone  vi  è  la  cerva  eh’  ella  si  era  messa  a  cac¬ 
ciare  prima  che  fosse  sopraggiunta  dal  nume  marino  (l). 

Dietro  alla  Danaide  siede  un’altra  giovane  donna  tenendo  in 
mano  un  fiore;  il  quale  basterebbe  a  farci  supporre  eh’ essa 
rappresenti  Afrodite  (2);  quando  anche  mancassero  gli  altri 
attributi  di  questa  dea ,  la  sfera ,  cioè ,  e  il  ventaglio  che  le  si 
veggon  dipresso.  Col  gesto  e  conio  sguardo  rivolti  a  Nettuno 
pare  ne  incoraggiasse  l’amoroso  disegno. 

Spiccatosi  da  Venere  muove  Amore  volando  verso  il  mo¬ 
narca  del  mare  a  cui  reca  una  corona  ;  la  quale  ,  simbolo  che 
fu  di  vittoria  (3),  annunzia  il  trionfo  di  Nettuno  sul  cuore  di 
Amimone. 

Alla  figura  di  Afrodite  risponde  nell’  altro  lato  del  quadro 
l’immagine  di  Mercurio,  che  ha  cinta  la  chioma  d’un  serto  ,  e 
s’appoggia  al  caduceo.  In  una  scena  ,  come  questa  ,  relativa  ad 
amorosa  avventura  interviene  il  figlio  di  Maja  come  nume  asso¬ 
ciato  a  Venere  e  all’Amore  (4). 

Nell’  analogo  aspetto  di  erotica  deità  ci  si  mostra  qui  Pane  (5)r 
il  quale,  collocato  al  di  sopra  di  Afrodite  e  di  Erote,  si  volge 
ad  un’ avvenente  e  maestosa  donna  eh’ è  assisa  del  pari  nell’alto. 

Eli’  è  in  atto  di  guardare  attentamente  Amore ,  ed  ha  per 


(1)  Apollodoro,  li,  1,4. 

(2)  Con  la  designazione  di  Floreale  fu  dessa  venerata  dagli  abitatori  di  Gnosso. 
Esichio,  v.  ’'Av0eta  :  ed  àvQrjoopoi  o  portatrici  di  fiori  venero  chiamate  talune  sacer¬ 
dotesse  di  Afrodite  nella  città  di  Caria,  che  trasse  il  nome  da  questa  dea  ;  siccome 
rilevasi  da  due  antiche  iscrizioni  rinvenute  in  Gheira  (cosi  nomasi  il  luogo  ove  fu  l’ in¬ 
dicata  Afrodisia.  Leake,  Tour  in  Asia  Minor ,  p.  250),  e  riportate  dall’  illustre 
prof.  Boeckh  nel  Corp.  inscript,  grcecar .,  n.  2821  e  2822. 

(3)  V.  il  trattato  del  Pascalio,  de  Coronis,  1.  VI,  c.  5  e  6. 

(4)  V.  Plutarco,  Precetti  conjugali ,  proemio. — Si  credette  che  l’Amore  fosse  figlio 
di  Mercurio  e  di  Venere  (Cicerone,  Nat.  Deor.,  Ili,  23 — Lido,  Sui  Mesi ,  p.  14  , 
Roether);  ed  a  queste  tre  divinità  davasi  lo  stesso  epiteto  di  Susurratriciy  in  allusione, 
verisimilraente,  al  segreto  bisbiglio  dei  colloqui  amorosi  (V.  Arpocrazione,  v.  'FtQu- 
pior fo).  Dobbiamo  inoltre  rammentarci  dei  busti  accoppiati  di  Mercurio  e  di  Amore, 
però  detti  Ermeroti ,  i  quali  furouo  come  grafica  espressione  dell’  alleanza  tra  co- 
testi  due  numi. 

(5)  ’Epwttxo?  ó  Ilàv  :  Scol.  di  Aristofane,  Lisistrata,  v.  910. 
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distintivo  (1)  uno  specchio.  E  siccome  cotale  arnese  fu  d’ordi¬ 
nario  appropriato  a  Venere  (2),  così  è  da  presumersi  che  nella 
figura,  cui  lo  veggiamo  apposto,  s’abbia  a  riconoscere  quella 
medesima  dea.  Nè  parrà  strano  incontrarsi  in  un  antico  dipinto 
due  effigie  della  stessa  deità  qualora,  osservando  che  una  di 
tali  immagini  è  in  alto  e  l’altra  neHa  parte  inferiore  del  qua¬ 
dro  ,  si  rifletterà  con  un  chiaro  Archeologo  che  la  teologia 
gentilesca  die  sede  in  cielo  ai  suoi  Dei ,  e  contemporaneamente 
gli  je  operare  in  terra  (3). 

Rimane  solo  a  far  menzione  delle  molte  pianticelle  e  dei 
fiori  dipinti  in  primo  piano  ,  ad  indicare,  come  sembra,  la  rigo¬ 
gliosa  vegetazione  che  copre  i  margini  della  palude  di  Lerna(4). 

§  2.  Della  favola ,  chi  è  il  soggetto  del  dipinto ,  esaminata  nel 
suo  poetico  carattere. 


I  mitici  racconti  intorno  alle  Danaidi  e  al  loro  genitore  des¬ 
tano  continuamente  l’immagine  delle  acque  e  del  mare.  Nar- 
ravasi,  di  fatti,  che  Danao  avesse  introdotto  in  Grecia  l’irriga¬ 
zione  de’ campi  (5),  e  che  fosse  stato  costruttore  della  prima 
nave  (6)  ;  oltreché  fu  fama  doversi  oa  lui  stesso  (7),  ovvero  alle 
sue  figlie  il  ritrovato  de’ pozzi  (8).  Così  fatta  associazione 

(  t)  Del  rumo  d’alloro  oli’ella  ha  nella  destra,  come  ancora  di  quell’  altro  eh’  è  pari¬ 
mente  in  mano  a  Pane,  e  delle  frondi  sparsene  al  suolo  innanzi  alla  fonte,  si  dirà  in 
appresso. 

(2)  Intorno  allo  specchio  usato  per  distintivo  di  ,  Venere  notai  alcune  cose  in  uu 
altro  lavoro  inscritto  nel  voi.  XV  di  questi  Annali ,  p.  25  (4). 

(5)  Zannoni ,  Illustrazione  di  due  urne  etrusche,  ecc.,  Fireuze,  1812,  p.  79-80. 

(4)  V.  Cramer,  op.  cit .,  t.  ITI.  p.  238. 

(5)  V.  Strabone,  1. 1 ,  p.  43.  A,  ed.  di  Almeloveen,  e  la  nota  di  Xilandro  a  quel 
passo. 

(6)  Lutazio ,Com.  ad.  Stat.  Theb .,  II,  222.  —  Scol.  di  Apollonio  Rodio ,  I,  4,  il 
quale  grammatico  soggiugne  che  per  essere  stata  costruita  quella  nave  da  Danao  fu 
denominata  Danaide. —  Cf.  lo  Scol.  di  Germanico  Phienorn.  Arat .,  p.  81,  Buhle. 

(7)  Nonno,  Dionis.,  IV,  254.  —  Eustazio,  Coni,  all’  Iliade ,  p.  351,  Basii.  —  Cf. 
Plinio,  VII,  56. 

(8)  Strabono,  p.  371,  Casuub. 
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d’idee  tra  le  acque  e  le  Danaidi  rivelasi  ancora  nel  genere  di 
pena  cui  furon  desse  condannate  nell’ inferno;  ma  è  sopra¬ 
tutto  manifesta  nel  mito  di  Amimone  che  la  rappresenta  unita 
al  dio  delle  onde  ,  ed  immedesimata  ad  una  fonte  (1). 

Ora  una  favola  di  tal  sorta  non  pare  potersi  considerare 
altrimenti  se  non  come  semplice  allegoria.  Imperocché  qual 
altra  cosa  mai  avrebbe  ad  esprimere  la  sorpresa  o  piuttosto 
l’aggressione  (2)  del  nume  de’ flutti  alla  ninfa  di  un  rivo  fuorché 
l’effetto  di  violento  tumulto  di  mare,  che,  insorgendo,  allaghi 
la  spiaggia  e  confonda  così  le  sue  acque  con  quelle  di  vicina 
sorgente?  Questo  straordinario  sconvolgimento  della  marina 
lernéa  dovett’ essere  prodotto  da  qualche  tremuoto  ;  accen¬ 
nandovi  la  stessa  favolosa  narrazione  con  menzionare  il  colpo 
di  tridente  dato  in  quel  lido  da  Nettuno. 

§  3.  Del  senso  simbolico  del  mito  ritratto  in  questa  pittura. 

Benché  sembri  assai  probabile,  coraes’  è  poco  anzi  osservato, 
che  nel  mito  degli  amori  di  Nettuno  e  di  Amimone  siasi  ser¬ 
bata,  sotto  il  velo  dell’  allegoria,  la  memoria  d’un  fisico  evento, 
egli  è  non  di  meno  evidente  che  la  particolarità  essenziale  e 
caratteristica  delle  rappresentazioni  di  tal  favola  si  riferisca  ad 
un  ordine  affatto  diverso  d’idee,  perchè  allusiva  a  religiose 
credenze.  Voglio  dire  di  quell’urna  la  quale  veggendosi  accanto 
ad  una  delle  Danaidi  richiama  naturalmente  al  pensiero  il 
famoso  dolio  forato  (riOo?  TSTpvjp.evo;)  che  fu  strumento  del 
loro  gastigo  nell’Orco.  Come  immagine  adunque  d’infernali 
tormenti,  avea  l’emblema  dell’aria  ad  incutere  un  religioso 
terrore  ;  e  serviva  con  ciò  ad  inculcare  la  necessità  dell’  espiai- 
zion  delle  colpe ,  e  della  cognizione  de’  sagri  dogmi  che  si 
rivelavano  solo  agl’iniziati:  tanto  più  che  credeasi  essere  riser- 


(1)  A XXàyuvr]  (Ap.up.am)  )  p,exà  Xéxxpov  (  lloasioaivoc;  )  óp.(óvup.o<;  su/exo  7 xrrjyó .  Ma 
quella  donna  (Amimone)  dopo  che  ascese  il  talamo  (  di  Nettuno  )  divenne  la  fonte  clic 
ne  conserva  il  nome.  Nonno,  Dionis.y  XLII,  408. 

(2)  Com’  è  rappresentata  da  Luciano  ,  Dial.  Mar.,  VI. 
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bata  quella  stessa  pena ,  cui  soggiacquero  le  figlie  di  Danao , 
a  tutti  coloro  i  quali  non  erano  stati  ammessi  alle  purificazioni 
ed  agli  ammaestramenti  de’ misteri  (1).  Così,  se  la  vista  dell’ 
urna  presso  ad  Amimone,  ricordando  la  punizione  delle  Da- 
naidi,  era  propria  a  commuovere  gli  animi  co’ timori  d’inter¬ 
minabili  patimenti,  dovea,  per  l’opposto,  elevarli  alle  speranze 
dell’eterna  felicità  promessa  agli  spiriti  puri  o  purificati  dall’ 
espiazione,  qualora  riconosceasi  in  quell’urna  medesima  un 
vaso  lustrale  e  quindi  un  simbolo  consolatore  di  purifica¬ 
zione  (2).  E  tale  è  in  effetto  ;  dappoiché  riceve  le  acque  purifi¬ 
catrici  della  fonte  di  Lerna  (3),  e  la  tiene  quella  giovane  che 
fu  distinta  col  nome  di  Pura  (4),  e  che  evitò  i  tartarei  sup- 


gr.,  II,  6. —  Adagj  gr.  estr.  dai  cod.  Vat .,  Ili,  31,  ed  ivi 

'£2  (j/bcap,  òcra?  al8^|xtov  zeìeràt;  0ewv 
Ei8à); ,  (3toràv  ayiaTeuei , 

Kaì  Oiocaeverai  ipv%<xv 

'Oofoiaiv  xaQappot;.  Eurip.,  Baco .,  v.  73-77. 

Oh  felice  colui  che  riverente , 

Conoscendo  dei  Numi  il  culto  arcano y 
La  a)ita  emenda  e  V anima  consagra 

Co’  santi  riti  che  la  rendon  pura. 

È  d’altronde  noto  che  la  parificazione  facesse  parte  essenziale  dei  Misteri.  V.  Teone 
Smirneo,  Matem.,  p.  18,  prima  ediz.,  e  gli  analoghi  testi  citati  dal  Bulliald  nella  nota 
a  quel  luogo. 

(3)  Delle  purgazioni  che  si  praticavano  in  Lerna  fa  cenno  Strabone ,  p.  171,  Ca- 
saub. ,  e  dalla  notizia  che  si  ha  tanto  in  questo  passo,  come  parimente  in  Pausania(Il, 
37),  dei  misteri  celebrati  nell’  indicata  località  è  da  inferirsi  che  tali  purificatrici  fun¬ 
zioni  sieno  state  religiose  ed  arcane.  Dall’  essersi  inoltre  creduto  che  una  caverna  di 
quella  stessa  contrada  menasse  allo  inferno  (Pausan.,  I.  c.),  e  dalla  designazione  di 
abisso  che  davasi  ad  una  fonte  di  quel  medesimo  sito  (Scol.  di  Pindaro,  Olimp.  VII, 
v.  60) ,  la  quale  non  era  forse  diversa  dalld  sorgente  lernéa,‘si  arguisce  che  siffatti  riti 
apparteuessero  a  culto  plutonio.  Desumesi  finalmente  dalle  glose  di  Esichio  e  di  talun 
autico  ricoglitore  di  greci  proverbj  sull’  adagio  :  Aépvv)  xaxùiv,  che  coleste  sagre  cere- 
mouie  si  riferissero  al  dogma  dell’  espiazione;  ed  è  probabile,  come  osserva  Zenobio 
(Prov.  gì\,  IV,  86),  che  avessero  avuto  origine  da  Danao. 

(4)  La  parola  amimone ,  eh’  è  forma  feminile  dell’  aggettivo  àpujjxwv,  si  compone 

della  lettera  privativa  alfa  e  della  voce  che  vale  macchia  ;  e  però  significa  im¬ 

macolata  ;  Hemsterhuis  presso  Leunep,  Etymol.  ling.  groec.,  v.  Mufiocp. — Cf.  Damai , 
Lexic.  etymol.  ling.  grcec.,  p.  1470. 


(1)  Zenobio  t  Proverò. 
) 'annota/,,  di  Schott. 

(2) 
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plizj  per  virtù  del  mare  (1),  cui  attribuivansi  proprietà  emi¬ 
nentemente  lustrali  (2). 

Nè  soltanto  Xidria  appella  in  questo  quadro  alle  spirituali 
purificazioni,  ma  vi  accenna  altresì  la  pianta  d’alloro  (3),  di 
cui  veggonsi  i  rami  in  mano  di  Pane  e  della  Venere  Urania  (4), 
come  anche  talune  frasche  appiè  della  mistica  fonte  lernéa(5). 

Da  tutto  ciò  si  deduce  che  il  simbolico  senso  della  nostra 
rappresentanza  sia  relativo  alla  religiosa  dottrina  delle  espia¬ 
zioni,  in  riguardo  ai  destini  dello  spirito  nella  futura  esistenza. 
Comprendesi  quindi  facilmente  perchè  un  tal  soggetto  ricom¬ 
parisca  spesso  ne'  vasi  greci  di  argilla  ;  giacché  questi  avanzi 
delle  arti  antiche ,  sì  a  motivo  del  luogo  ove  trovansi  riposti 
eh’  è  il  sacro  asilo  della  morte,  e  sì  per  testimonianza  de’ loro 
stessi  dipinti  (6),  ne  fan  conoscere  che  molti  di  essi  avessero 
servito  a  funebri  usanze  :  dalla  qual  cosa  deriva  che  cotali 
fìttili  dovessero  appresentare  nelle  pitture,  di  cui  son  decorati, 
frequenti  allusioni  alle  credenze  degli  Elleni  sulla  sorte  delle 
anime  nella  vita  avvenire. 


(t)  Argomentasi  ciò  dalle  parole  di  Luciano  nella  fine  del  sesto  dialogo  mariuo  ; 
essendo  cosa  conosciuta  che  per  Nettuno  dovesse  intendersi  il  mare  :  aT0ij(8taxc5? 
IIo<7£i8t*>v  0àXao-<ja.  Opusc.  mylh.  Palat.,  p.  46. 

(2)  Se  ne  possono  riscontrare  le  autorità  nelle  annotazioni  di  Wyttenbach  alle 
Opere  morali  di  Plutarco,  t.  XII,  p.  1007,  ed.  d’Oxford,  in-8°,  e  nella  Symbol,  del 
Creuzer,  Vili,  u,  3. 

(3)  Che  si  fossero  attribuite  a  quest’  arbore  qualità  purificatrici  e  che  perciò  l’aves¬ 
sero  usato  gli  antichi  nelle  liturgie  dell’  espiazione,  non  è  chi  lo  ignori.  Nel  resto,  vo¬ 
lendosene  consultare  qualche  testimonianza ,  veggansi  le  note  del  Casaubon  ai  Carat¬ 
teri  di  Teofrasto,  p.  289,  ed.  di  Lione,  1612. 

(4)  Sembra  doversi  ascrivere  un  tal  carattere  all’  immagine  dell’  avvenente  dea  la 
quale  apparisce  nell’  alto  del  quadro  come  in  una  sfera  superiore,  non  tanto  per 
cotesto  motivo  quanto  a  causa  -del  suo  Specchio  eh’  è  simbolo  appropriato  alla  Venere 
celeste  (V.  Marziano  Capella,  Nozze,  ecc.  P,  7,  ed  ivi  Kopp).  E  perciò  affatto  opposto 
quest’  emblema  all’  attributo  del Jiore  che  veggiamo  dato  all’  altra  figura  di  Afrodite 
situata  nella  parte  inferiore  del  dipinto  :  poich’  erano  i  fiori  special  distintivo  della 
Venere  etèra  o  cortigiana.  V.  Welcker,  Prolegom.  ad  T/ieognidis  reliq.,  p.  LXXXVIII 
(125). 

(5)  Anche  il  personaggio  di  Mercurio  è  in  questa  rappresentazione  allusivo  alle 
lustrazioni,  avend’  egli  purificato  le Danaidi  del  loro  delitto.  Apollodoro,  II,  1,5, 

(6)  Nelle  frequentissime  reppresentanze  di  funebri  ceremouie ,  che  occorrono 
nelle  dipinture  dei  vasi  greci,  mostrausi  pressoché  sempre  questi  medesimi  vasi. 
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§  4.  Del  dipinto  che  adorna  il  lato  posteriore  del  vaso. 

Questa  pittura  è  divisa  ancor  essa  in  due  parti  distinte. 
Nella  metà  superiore  della  composizione  ricomparisce  Afro¬ 
dite  :  ma  nel  momento  di  percorrere  gli  aerei  spazii  su  di  ele¬ 
gante  carro  (1)  tirato  da  due  Amori  (2);  uno  de’ quali  porta 
un  incensiere  ed  una  fascia ,  l’altro  un  boccale  ed  una  tazza. 
Cotali  vasi  in  mano  ad  un  dio  fan  ricordare  dell’ ambrosia  eh’ è 
fonetica  o  vocale  espressione  della  celeste  immortalità  (3);  ed 
avrebbero  quindi  a  stimarsi  relativi ,  non  meno  che  il  turibolo 
e  la  mistica  benda,  alle  idee  di  apoteosi,  e  di  beatitudine 
eterna  (4). 

Lo  specchio  che  fu  distintivo ,  come  si  è  già  notato ,  della 
Venere  Urania,  vedesi  ora  nella  destra  d’altra  giovane  dea,  la 
quale  reca  inoltre  una  di  quelle  cassette  ove  riponeansi  am¬ 
polle  di  unguenti  odorosi  (aT.apacTpoGvfaat)  od  ornati  donnes¬ 
chi.  E  poiché  costei  ci  si  appresenta  seguace  d’Afrodite,  pos¬ 
siamo  ravvisarvi  Pito,  la  dea  della  persuasione,  che  induce 
Amore  (5). 

Rimpetto  a  Venere  mostrasi  di  nuovo  il  dio  Pane,  il  quale 
in  vece  della  zampogna,  suo  ordinario  attributo,  tiene  un  corto 

(1)  Di  un  carro  di  Venere,  opera  di  Vulcano,  fa  menzione  Apulejo,  Metamorph ., 
VI ,  p.  392,  Oudendorp. 

(2)  Nelle  opere  delle  arti  greche  vedesi  spesso  accompagnata  Afrodite  da  due 
Genj,  i  quali  saranno  personificazioni  dell’  amore  ("Epax;)  e  del  desio  ("Ip,epo;) 
eli’ erano  effigiate  accanto  a  Venere  in  un  vaso  descritto  da  Anacreonte  nell’  ode  LI. 

(3)  V.Buttmann,  Lexilogus,  p.  79,  e  189,  ediz.  ingl.  ;  e  quel  che  ho  notato,  intorno 
a  ciò,  nel  voi.  XV,  p.  29(2)  di  questi  Annali  :  aggiugnendovi  quel  luogo  di  Pindaro 
( Olimp .  XIII,  v.  23),  ove  leggesi  che  gl’Iddii  avessero  reso  immortale  Tantalo  per  via 
del  nettare  e  dell’  ambrosia. 

(4)  V.  Apulejo,  Metani.,  p.426;  Oudend.  e  Marziano  Capella,  p.  78,  e  191  Kopp. 

(5)  Questa  dea ,  che  personeggiava  l’amorosa  persuasiva ,  fu  tenuta  compagna  e 
coadiutrice  d’Afrodite,  secondochè  rilevasi  da  varj  luoghi  di  classici  addotti  dal 
Mazzocchi,  Comment.  in  tabul.  Heracl.,  p.  138  (IV).  Però  la  sua  statua  era  unita  a 
quella  di  Venere  in  un  gruppo  di  Prassitele  menzionato  da  Pausania,  I,  43,  6,  il 
quale  cita  inoltre  due  simulacri  delle  stesse  dee  clic  furon  collocate  nell’  acropoli  ate¬ 
niese,  I,  22,  3. 
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bastone,  che  sarà  forse  quella  sferza,  con  cui  credeasi  ispi¬ 
rasse  l’insano  terrore,  detto  panico  dal  suo  nome  (1). 

L’inferior  porzione  del  quadro  ha  nel  centro  un’ immagine 
di  maestosa  donna,  che  siede  da  regina  sopra  cospicuo  trono; 
e  come  sovrana  altresì  ha  fregiato  il  capo  di  ricco  diadema  e 
di  un  velo.  Il  quale  è  di  qualche  importanza  perla  determina¬ 
zione  di  questa  figura,  perchè  appropriavasi  ordinariamente  a 
Cerere  (2),  ed  a  Proserpina  (3).  Ma  ciò  solo  non  basta;  nè  ap- 
presenta  cotesta  effigie  alcun  segno  caratteristico  :  se  non  che 
scorgesi  nel  suo  ombrello,  sostenuto  da  una  giovane  che  le 
stà  accanto  ,  un  emblema ,  anzi  un  doppio  simbolo ,  eh’  è  pro¬ 
prio,  come  sembrami,  a  dichiararla.  Intendo  accennare  a 
quell’  ornato  che  ha  la  forma  di  melagrana  da  cui  sorgon  le 
foglie  di  un  giglio.  Or  egli  è  noto  come  un  tal  frutto  sia  stato 
sacro  a  Proserpina  (4)  ;  e ,  quanto  al  fiore  del  giglio  ,  potè 
addirsi  aneli’ esso  alla  dominatrice  degli  estinti,  perchè  tenuto 
funereo  (5). 

Siccome  poi  fu  ufficio  di  fantesche  il  portare  rombrello  (6), 
così  è  da  opinarsi  che  la  giovinetta,  cui  lo  veggiaino  affidato , 

(1)  V.  in  Euripide  i  versi,  36-37  del  Reso.  —  Nonno,  Dionisiache,  X,  4.  —  XXI, 
14;  e  le  osservazioni  del  Poliziano  nelle  Miscellanea ,  cap.  XXVIII. 

(2)  V.  Mitsclierlich  nell’  annotazione  al  v.  181  dell’  Inno  Omerico  a  Cerere.’ 

(  3)  Col  velo  sul  capo  e  cinta  di  diadema  osservasi  sovente  Proserpina  negli  anti¬ 
chi  monumenti,  come,  p.  e.  era  dipinta  nel  Sepolcro  dei  Nasoni.  V.  la  tav.  Vili  dell’ 
opera  che  porta  questo  titolo. 

(4)  Ne  ha  recato  parecchie  testimonnianze  il  eh.  Sig.  Jannelli,  Tentam.  hierograpk. 
Etrusc.,  p.  185;  e,  quanto  all’  autorità  dei  monumenti,  sono  a  citarsi,  tra  i  più 
notabili,  le  statue  di  Persefone  cavate  non  ha  guari  dalle  tombe  dell’  Etruria,  ed  aventi 
in  mano  una  melagrana.  V.  Bullett.  dell’  Instit.  archeolog.  1839,  p.  49. 

(5)  Fu  vetusta  costumanza  in  Grecia  d’apporre  gigli  sui  cadaveri,  siccome  rilevasi 
da  Zenobio,  Prov.  grec.,  VI,  18.  Cf.  Esichio,  v.  Kpivov.  Sembrerebbe  perciò  avesse 
avuto  torto  Heyne  giudicando,  nel  suo  commento  a  Virgilio  ( Eneide ,  VI,  883  :  Mani- 
bus  date  lilia  plenis\  non  molto  antico  un  tal  uso. — Non  si  scopre  facilmente  perchè 
gli  antichi  avessero  attribuito  un  ckrattere  funebre  al  giglio.  Potrebbesi  ciò  peraltro 
desumere  dalla  glosa  di  Suida  alla  v.  Kptvov,  ove  leggesi  che  questo  nome  del  giglio 
derivasse  dallo  disgiugnimento  (fatò  Trj?  otaxpicreto;);  vale  a  dire  dall’  idea  di  pronta 
dissoluzione  che  desta  un  tal  fiore  tanto  facile  ad  appassirsi  ed  a  marcire.  Ma  cosifatta 
ragione  parrà  forse  soverchiamente  sottile. 

(6)  V.  Teocrito,  Idil.  XV,  39,  ed  ivi  Walckenaer.  Cf.  il  Classica l  Journal,  XLVII, 
p.  119. 
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sia  figura  accessoria  di  subalterna  persona.  La  stessa  cosa  è  a 
dirsi  dell’  altra  donna  che  apporta  una  seggiola. 

Delle  due  muliebri  immagini ,  che  restano  ad  esaminarsi , 
quella  a  sinistra  dello  spettatore  ha  nelle  mani  una  patera  ed 
un  gutto ,  l’altra,  collocata  nel  lato  opposto,  tiene  un  serto  di 
alloro,  e  le  si  vede  ai  piedi  una  lira.  Ammettendosi  che  la  pri¬ 
maria  figura  del  quadro  ,  quella,  cioè,  che  ne  occupa  il  punto 
centrale,  rappresenti  Persefone,  bisognerà  allora  riconoscere 
in  queste  due  deità  (l),  le  quali  sono  con  lei ,  talune  delle  sue 
compagne;  e  però  o  le  Parche ,  o  le  Ore  ossiano  Stagioni , 
ovvero  le  Grazie  (2).  Ad  escludere  da  tale  scelta  le  prime, 
varrebbe,  se  non  altro,  l’essere  non  più  di  due  le  figure  sopra 
cui  si  ragiona  ;  laddove  ciò  punto  non  osta  a  giudicare  vi  fos¬ 
sero  effigiate  le  Grazie  o  le  Ore  (3). 

Questo  duplice  nome  espresse  sovente  la  medesima  idea  (4)  : 

(1)  Che  abbiansi  a  considerare  come  dee  argomentasi  dall’  ornata  corona,  la  quale 
distingue  in  questo  dipinto  le  immagini  delle  divinità. 

(2)  nsp<Ts©óv>r)  <ru[i.7ratxxope?  (ai  rQpai)  :rjvtxa  Motpai  rauxYiv 

Kaì  XapiTei;  xuxXtouri  x°P°~'S  ^pò;  <pù>s  àvàyaxn. 

A  Cora  unite  son  Calme  Stagioni 
Quando  le  Parche  a  la  superna  luce 
Dall ’  arco  la  riportano ,  e  le  Grazie 
L’ accompagnali  danzando  a  lei  d’intorno. 

Orfeo,  Inno  XLII,  7-8.  E  nell’  Inno  XXVIII,  9,  Proserpina  è  detta  medesimamente 
compagna  in  giochi  delle  Stagioni. 

'fìptov  aupuaixteipa. 

(3)  Due  sole  erano  le  figure  delle  Ore  che  vedeansi  in  talune  opere  d’arte  ricordate 
da  Pausania,  III,  18,  7  e  Vili,  31,  1;  e  due  parimente  furono  le  Grazie  adorate  dagli 
Spartani  (Paus.,  IX,  35,  1),  e  dagli  Ateniesi.  V.  Clemente  Alessandrino,  Esortaz.y 
p.  16,  Potter,  e  Paus.,  I.  c. 

(4)  La  voce  Auxo  (Aùìjù),  colei  che  fa  crescere  o  che  porta  a  maturità )  è  nome  presso 
Igino  ( Fab .  CLXXXIII)  d’una  delle  Stagioni ;  laddove  in  Pausania  (IX,  35,  1)  è  de¬ 
nominazione  di  una  delle  Grazie ,  di  cui  taluni  altri  nomi,  essendo  relativi  alla 
vegetazione,  come  Frutto  e  Germinatrice  (KapTCÒ;  xac  0a XXù>.  Paus.  e  Clem.  Aless.,  II. 
cc.)  anziebè  ad  esse  convengonsi  alle  Ore.  Ed  è  qui  a  notarsi  che  in  un’  antica  pietra 
incisa  del  museo  di  Pietroburgo  sono  rappresentate  le  Grazie  con  fiori  e  con  spighe 
nelle  mani,  com’  era  solito  effigiarsi  le  Stagioni.  V .  Koehler,  Descript,  d’un  Carnee  etc., 
Saint- Pétersbourg,  1810 
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ed  anche  con  le  Muse  ebber  talvolta  a  confondersi  le  Grazie, 
essendosi  dati  loro  per  attributo  i  musici  strumenti  (I).  Non 
sarebbe  quindi  improbabile  che  l’immagine,  la  quale  è  distinta 
dalla  lira,  personeggi  una  delle  Grazie  ;  benché  questa  stessa 
cetra ,  potendo  appellare  all’armonia  cosmica  o  della  natura  (2), 
converrebbe  medesimamente  alle  Ore.  La  laurea,  ch’ella  porge, 
considerata  come  simbolo ,  è  analoga  ,  pel  suo  significato  , 
all’emblema  dell’immortalità  che  vedesi  nelle  mani  dell’altra 
figura  delle  Stagioni.  Imperocché,  essendo  la  ghirlanda  un 
segno  di  vittoria  ,  ove  si  prendesse  in  un  senso  simbolico ,  di¬ 
noterebbe  il  trionfo  dello  spirito  sugli  affetti  terreni;  mentre 
la  patera  ed  il  gutto ,  qualora  indicassero  l’ ambrosia,  eh’  è 
come  dire  la  beata  eternità,  accennerebbero  al  premio  di  che 
vien  desso  meritato.  Ma  perchè  mai  tali  idee,  relative  al  celeste 
guiderdone  delle  anime  invitte,  furono  associate  alle  Stagioni? 
Se  ne  dovrebbe  attribuire ,  io  avviso  ,  il  motivo  alla  credenza 
de’ Greci,  secondo  la  quale  riputavansi  custodi  quelle  dive 
delle  porte  del  Cielo  (3).  Così ,  il  presentar  eh’  esse  fanno  la  co¬ 
rona  e  la  bevanda  dell’ eterna  felicità  sarebbe  doppio  modo 
figurativo  di  esprimere  l’ammissione  delie  anime  virtuose  alle 
sedi  beate. 

In  questa  guisa  si  è  naturalmente  indotti  a  riguardare  come 
personificazioni  dell’anima  que’due  avvenenti  garzoni  che  ci 
si  appresentano  sotto  l’apparenza  di  lottatori,  avendo  una 
striglie  alla  mano.  E  che  in  tal  carattere  appunto  siasi  alle 
volte  rappresentata  nelle  opere  delle  arti  antiche  l’ immagine 
dello  spirito  mi  sono  attentato  a  dimostrare  in  un  altro  lavoro  (4). 

Premesse  queste  osservazioni ,  ne  sarà  dato  inferirne  che 


(1)  Il  famoso  colosso  d’ Apollo  in  Deio  tenca  con  la  sinistra  un  gruppo  di  tre  Grazie , 
ognuna  delle  quali  aveva  in  mano  un  musico  strumento.  Plutarco,  Sulla  musica, 

§  14. 

(2)  Fu  opinione  dei  più  antichi  filosofi  greci  mundum  .  .  .  (musices)  catione  esse 
compositum ,  quam  postea  sit  lyra  imitata.  Quintiliano,  I,  10,  12. 

(3)  Iliade,  V,  749  e  Vili,  393. — Ovidio,  Fasti,  I,  125. —  Eusebio,  Prepar.  Evang., 
Ili,  11  — Nonno,  Dionis .,  XIII,  23  e  24. 

(4)  V.  il  t.  XV,  p.  26  (6)  di  questi  medesimi  Annali. 
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l’argomento  della  pittura  che  esaminiamo  si  riferisca  alla  rimu- 
nerazione  consentita  a  quegli  animi  forti,  i  quali  risultano  vinci¬ 
tori  nella  lotta  che  ci  è  forza  a  sostenere  contro  l’ impeto  degli 
affetti  e  de’  sensi.  Cotal  ricompensa  fu  ,  a  mente  degli  antichi, 
lo  aver  stanza  in  un  luogo  di  tranquilli  e  di  eterni  piaceri  (1). 
Quindi  è  che  se  vedesi  un  di  quei  palestriti  seduto  di  fianco 
alla  dea  degli  elisi  (2),  e  presso  già  l’altro  a  sedersi  del  pari 
accanto  alla  stessa  deità,  avrebbe  da  ciò  ad  intendersi  che 
mentre  l’ un  degli  spiriti ,  personeggiati  da  siffatti  atleti ,  ha 
preso  sede  nella  dimora  de’ beati,  è  vicino  il  secondo  ad  avervi 
seggio  egualmente.  Nè  debbe  esitarsi  a  riconoscere  quel  fortu¬ 
nato  soggiorno  nella  scena  della  nostra  rappresentazione,  fa¬ 
cendocene  accorti  la  presenza  di  Proserpina  in  un  luogo  che 
sicuramente  è  aprico,  giacch’essa  si  serve  dell’ombrello,  e 
eh’ è  insieme  allegrato  da  molte  piante  e  da  fiori. 

D'accordo  con  tali  idee  di  perpetua  beatitudine,  ed  an¬ 
che  con  quelle  di  apoteosi ,  ossia  di  traslazione  alle  celesti 
sfere  (3),  sarebbero  le  figure  simboliche  di  animali  che  os¬ 
servaci  nell’  avanti  del  quadro.  Dappoiché,  indipendente¬ 
mente  della  considerazione  che  la  tigre ,  a  causa  delle  mac¬ 
chie  disseminate  nella,  sua  pelle  come  sono  gli  astri  nel 
cielo ,  potrebb’ essere  allusiva  all’ immagine  del  firmamento, 
abbiamo  a  ricordarci  che  le  oche  si  riferissero  alla  dea 


(1)  Quest’  argomento  è  trattato  con  molta  erudizione  nella  Memoria  del  Koehler, 
Sulle  Isole  di  Achille,  inserita  nel  t.  X,  p.  531  ,  segg.  degli  Atti  dell ’  Accademia  di 
Pietroburgo.  E  sono  anche  a  consultarsi  le  dotte  e  sagaci  osservazioni  sullo  stesso 
soggetto  del  eh.  Cav.  Avellino  nella  pregevole  sua  Descrizione  d’una  casa  Pompeiana 
con  capitelli  figurati,  p.  42  e  43. 

(2)  Intorno  a  tal  carattere  di  Proserpina  vanno  riscontrate  le  importanti  ricerche 
del  eh.  Sig.  Jannelli  nell’ey».  sopracit.,  p.  185-89. 

(3)  E  qui  opportuna  la  citazione  delle  seguenti  parole  di  Ierocle,  Comm.  agli  aurei 

carmi,  p.  308-10,  ed.  di  Londra  1742  :  .  .  .  rcpòi;  t/)V  oùpaviav  iropeiav  toatv  eu^wvoi 
ol  tcjv  <piXo<70<pta;  (yjOtxyji;)  àytóvwv  à0Xy)tai . _.  .  . 

.  .  Toutoi;  yàp  xaì  tò  rfj ?  àTioQewaew?  àiróxetrai  yépa;.  Si  accingano  al  celeste 

cammino  coloro  i  quali  sono  atleti  negli  agoni  della  filosofia  (morale) . 

. A  costoro  di  fatti  è  riserbato  V onore  dell ’  apoteosi. 
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dell’elisio  (1),  e  che  la  cerva  siasi  tenuta  simbolo  dell’  eter¬ 
nità  (2). 

F.  GARGALLO-GRIMALDI. 

(1)  Della  simbolica  relazione  tra  cotesti  animali  e  Persefone  s’è  per  me  ragionato 
in  una  memoria  pubblicata  dallo  Instituto  archeologico  nel  t.  XIII  dei  suoi  Annali , 
p.  124  seg. 

(2)  Secondochè  avvisa  il  sommo  filologo  e  antiquario  Ez.  Spanheim  nel  commento 
a  Callimaco,  Inno  a  Diana ,  v.  106.  Egli  reputa  che  gli  antichi  avessero  associato  1*  idea 
dell’  eternità  a  quest’  animale ,  perchè  lo  credettero  oltremodo  longevo  ;  della  quale 
opinione  poteansi  da  lui  addurre  in  testimonianza  Esiodo  presso  Plutarco,  Della  ces- 
saz.  degli  Oracoli ,  §  11,  e  presso  Plinio,  St.  Nat .,  VII ,  49;  Pausania  ,  Vili,  10,  4;  e 
Teofrasto  presso  Cicerone,  Tuscul .,  Ili,  28,  chiosando  il  qual  luogo  l’erudito  Davies 
cita  altri  analoghi  passagi. 
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ATHÉNÉ  MNÉMON. 


Deux  peintures  de  vases  à  figures  rouges,  l’un  découvert 
dans  un  tombeau  de  Nola,  l’autre  dans  les  fouilles  de  Vulci, 
nous  font  connaitre  une  Minerve  dans  une  attitude  et  dans 
une  occupation  toutes  particulières.  Si  le  casque  et  l’egida  qui 
recouvre  la  tunique  talaire  nous  autorisent  suffisamment  à 
donner  le  nom  de  Minerve  à  la  déesse,  on  ne  peut  cependant 
méconnaitre  qu’il  ne  s’agit  guère  ici  d’une  Minerve  qui  pre¬ 
side  aux  batailles ,  mais  plutòt  d’une  Minerve  qui  protege  la 
paix,  puisque  le  bouclier  ne  sert  point  à  couvrir  son  bras, 
mais  repose  à  ses  pieds,  et  que  la  lance,  appuyée  contre  son 
épaule,  a  la  pointe  dirigée  vers  la  terre.  Mais  ce  qui  augmente 
beaucoup  le  prix  de  cette  figure  et  lui  assigne  une  place  à  part 
parmi  les  nombreuses  représentations  de  Minerve,  ce  sont 
les  tablettes  qu’elle  porte  dans  la  main  gauche,  et  le  style 
qu’elle  tient  de  la  droite  et  dont  elle  se  sert  pour  prendre 
note  de  quelque  chose  (1) ,  à  en  juger  d’après  la  direction  de 
sa  tète.  Sur  l’amphore  de  Vulci ,  publiée  dans  le  premier  vo¬ 
lume  des  Monumenls  inèdits  de  ÌInstitut  atchéologique ,  pi. 
XXVI,  6,  on  ne  voit  pas  de  lance  auprès  de  la  déesse;  le 
revers  du  vase  montre  un  jeune  discobole  que  le  savant  in¬ 
terprete  (2)  de  ce  monument  a  cru  devoir  mettre  en  rapport 
comme  élève  avec  la  déesse  qui  lui  enseigne  le  jeu  du  disque. 


(1)  Minerve  assise  sur  un  roclier  inscrit  une  victoire  sur  le  bouclier  qu’elle  tient 
devant  elle  appuyé  sur  le  genou  ;  derrière  la  déesse  on  voit  la  chouette  placée  sur  le 
cliapiteau  d’uue  colonne.  Sardoine  du  musée  royal  de  Berlin.  Tcelken  ,  Getnmenverz. 
Ili ,  Kl.  Il,  Abili.  VI,  327 ;  Wiuekelmann,  Catal.  de  Stosch .,  II,  CI.  IV,  sect.  209. 

(2)  Gerhard,  Annui,  de  Vinsi,  arch.,  t.  IJI ,  p.  230,  231. 
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Au  sujet  d’une  amphore  de  Nola  où  Minerve  se  présente  dans 
la  méme  action ,  tandis  que  le  revers  inontre  un  homine 
barbu ,  drapé,  appuyé  sur  un  bàton  noueux  et  relevant  la 
main  droite  d’une  manière  assez  singulière,  M.  Lenormant(l) 
approuva  en  generai  l’explication  proposée  par  M.  Gerhard  , 
mais  lui  donna  une  plus  grande  valeur  par  le  f’ait  mytholq* 
gique  qu’il  y  rattacha  ;  il  vit,  dans  cette  scène,  Minerve  ensei- 
gnant  a  Palamede  l9art  de  tracer  des  lettres.  Le  savant  posses- 
seur  de  ce  vase  (2)  parait  avoir  donne  son  suffrage  à  cette 
interprétation  ingénieuse  ,  parce  que ,  ajoute-t-il ,  le  jeu  du 
disque  faisait  partie  des  inventions  nombreuses  attribuées  à 
Pala  mède. 

Je*t-egrette  de  ne  pouvoir  découvrir,  dans  aucune  des  deux 
peintures,  rien  qui  justifie  cette  explication.  La  déesse  que 
l’on  considère  comme  institutrice  ne  parait  pas  s’occuper  de 
ses  élèves,  qui,  à  leur  tour,  semblent  rester  étrangers  à  l’oc- 
cupation  de  Minerve.  Il  faut  donc,  je  crois,  examiner  la  figure 
de  Minerve ,  indépendamment  des  figures  du  revers  qui  se 
rapportent  très-probablement  au  gymnase,  comme  tant  d’au- 
tres  du  mème  genre. 

En  recherchant  d’abord  le  sens  generai  qui  résulte  de  l’ac- 
tion  de  tracer  des  caractères  sur  des  tablettes ,  on  se  convain- 
cra  aisément  que  dans  l’antiquité  on  ne  s’éloignait  guère  des 
babitudes  de  nos  jours,  puisqu’en  prenant  note  des  faits,  soit 
historiques ,  soit  particuliers ,  on  cherchait  à  en  perpétuer  le 
souvenir. 

Le  vers  178  des  Suppliantes  d’Eschyle,  où  l’envoyé  dit  aux 
Danaides  :  Je  conseille  de  garder  mes  paroles,  en  les  mettant 
sur  vos  tablettes  : 

Aivw  cpuXa^ai  Taf*’  £7nr)  SeXTOU(ji£va<;, 


(1)  Voycz  due  de  Luyncs,  Descriyt.  de  quelques  aiases  peints  étrusques }  italiotes , 
siciliens  et  grecs  ,  pi.  XXXV,  p.  20. 

(2)  Due  de  Luynes,  loc.  cit.  Cf.  Lenormant  et  de  W'itte,  Élite  des  inori,  cèramogra - 
phiques,  t.  I,  p.  253. 
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et  la  réplique  des  Danaides ,  v.  207  :  Nous  aurons  soia  de  nous 
rappeler  vos  ordres  prudents  : 

<J>iÀà£o|/.ev  Ss  xà^Ss  (jts{jt.vrja0oct  as0sv 

KsSvòt?  scpsxjjtàs . 

prouvent  à  l’évidence  la  justesse  de  notre  observation,  puis- 
®ue  le  mot  p.e(JLV*/5aGat  offre  l’explication  du  mot  ^elToujAsva?. 

C’est  dans  un  sens  tout  à  fait  pareil  que  Prométhée  (1)  re- 
commande  à  Io  d’inserire  dans  les  tablettes  de  son  esprit  les 
courses  quelle  sera  obligée  de  faire. 

dHv  ÌYYpa<pou  su  (ji.vrijjt.oa tv  SsXxots  cppsvwv. 

Clio,  la  muse  de  l  histoire  (memoria  rerum  gestaruitì) ,  se 
voit  communément  sur  les  monuments  de  l’art  ancien,  de 
quelque  matière  et  de  quelque  epoque  qu’ils  soient,  avee  des 
tablettes  et  le  style  à  la  maio.  De  inème  nous  appelons  ces 
sortes  de  tablettes  Memorandum  ou  Souvenir;  les  anciens 
avaient  pour  le  mème  objet  un  nom  tout  à  fait  analogue. 

Après  avoir  établi  le  sens  de  l’action  de  la  figure  principale, 
il  nous  importe  de  découvrir  une  épithète  qui  reponde  à  sa 
fonction  ,  et  qui ,  indépendamment  des  peintures  des  vases  , 
s’appuie  sur  les  témoignages  de  l’antiquité  littéraire. 

Nous  rencontrons  quelquefois  la  Minerva  Memor  dans  des 
inscriptions  latines  (2).  La  plus  importante  de  toutes  (3)  nous 
apprend  que  Coelia  Juliana  consacra  une  statue  votive  de  Mi¬ 
nerva  Memor ,  après  avoir  été  guérie  d  une  grave  maladie, 
gràce  aux  remèdes  que  la  déesse  lui  avait  indiqués.  Ce  fait 
curieux  doit  ètre  rapproché  de  la  consécration  du  tempie 
d’Esculape  à  Naupacte  ;  ce  tempie  fut  élevé  par  un  particulier 
nommé  Phalysius.  Phalysius  ètait  sur  le  point  de  perdre  la 


(1)  AEschyl.,  Prometh.j  v.  788-789. 

(2)  Cavedoni,  Bull.  del’Instit.  arch .,  1834,  p.  109,  sur  un  marbré  voti  f  de  1  '  Ager 
Picentinus. 

(3)  Gruter,  T/ies.  laser.  Lat.,  t.  I,  LXXXI,  9.  Minerva:  Memori  Coelia  Juliana  in- 
dulgentia  medicinarum  ejus  injirmitate  gravi  liberata  D.  S.  P  Cf.  Orelli,  Inscrivi.  Lat . 
select n°  1428. 
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vue,  lorsqu’une  femme  poète  lui  presenta,  à  la  suite  d  une 
vision,  des  tablettes  écrites  (a£G7)p.a<jp..sv7]v  ^eXtov),  en  l’enga- 
geant  à  les  lire  sur-le-champ ;  ce  qui,  par  miracle,  lui  fut  aisé  , 
malgré  l’état  désespéré  de  ses  yeux.  Outre  l’ordonnance  me¬ 
dicale,  les  tablettes  contenaient  la  demande  de  deux  mille 
pièces  d’or,  que  le  convalescent  s’empressa  de  payer  à  son 
medecin  (1).  ^ 

Cette  Minerva  Memor  des  Romains  pourrait  bien  devoir  son 
origine  au  culte  anterieur  d’une  ÀOtjvy)  Mvtfptov,  chez  les 
Grecs,  quand  mètne  on  le  restreindrait  à  urie  statue  votive  de 
la  déesse.  G’est  à  cette  déesse  quii  faut  rattacher  les  paroles 
d’Arnobe  (2)  :  Nonnullos  (scil.  dixisse  Minervam  esse)  Memo¬ 
riali  uncle  nomea  Minerva  formatum  esse ,  quasi  qucedam  Me- 
minerva;  et  les  extraits  de  Festus  (3)  faits  par  Paul  Diacre  : 
Minerva  dieta  qnodbene  moneat .  Hanc  enim  pagani  prò  sapien¬ 
za  ponebant.  . 

Serait-ce  trop  liasarder  que  de  croire  qu’une  Àthéné  pareille 
fut  représentée  sur  l’Agorà  de  Corinthe  (4),  par  cette  statue  de 
bronze  dont  la  base  était  ornée  des  neuf  Muses  en  bas-relief? 
surtout  lorsqu’on  considère  qu’en  place  de  Mnémosyne,  consi- 
dérée  comme  mère  des  Muses,  nous  rencontrons  quelquefois 
Minerve  (5),  ou  une  déesse  qui  rentre  dans  le  mème  ordre. 
d’idées,  Moneta  (6);  que,  d’accord  avec  cette  genealogie,  les 
Muses  elles-mèmes  portent  lantòt  le  nom  de  Mvetat  (7),  tantòt 
celui  de  Mnémonides  (8);  enfin  que  le  Prométhée  d’Eschyle  (9) 

(t)  Paus.,  X,  38,  7. 

(2)  L.  Ili,  p.  118.  Cf.  M né  moti ,  qui  accompagna  Achille  à  la  guerre  de  Troie 
d’après  les  ordres  de  Thétis ,  pour  lui  rappeler  (uto[M[XV^<7X<ov)  qu’il  évitàt  de  tuer 
un  fils  d’Apollon.  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cassandr.y  232,  233. 

(3)  Lib.  XI,  91,  p.  123,  ed.  Muller. 

(4)  Paus.  II,  3,  1.  A  woins  qu’Atliéné,  occupant  sous  la  forme  d’une  citharède  la 
place  d’Apollon,  ne  figure  à  cet  endroit  comme  Minerva  Musica. 

(5)  Isid.,  Orig .,  Ili,  14. 

(6)  Hygin.,  Proef.,  p.  9. 

(7)  Plutarch.,  Symposiac.,  IX,  13,  t.  Vili,  p.  964,  ed.  Reiske. 

(8)  Ovid.,  Metam.,  V,  268. 

(9)  V.  461. 
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invoque  Mnémé ,  non-seulement  comme  mère  des  Muses,  mais 
aussi  comme  auteur  de  toutes  choses. 

Mv7][xy|v  0’  à7ràvTa)v  (xouffojxTiTop’  IpYativ. 

Désignation  qui  convient  à  Athéné  plus  qu’à  toute  autre  dèesse 
de  la  religion  grecque. 

Puisque  Athéné  Mnémon  remplace  Mnémé ,  la  mère  des 
Muses,  il  s’ensuit  naturellement  quelle  exerce  une  influ enee 
de  protection  sur  1 ’éducation  de  la  jeunesse  ;  c’est  pourquoi 
le  prix  que  les  professeurs  recevaient  pour  leurs  lecons  s’ap- 
pelait  à  Rome  M inerval  (1). 

La  figure  du  revers  de  l’un  des  deux  vases ,  figure  dans  la- 
quelle  on  a  voulu  reconnaitre  Palamède ,  pourrait  bien  ne 
designer  qu’un  surveillant  ou  compagnon  d’un  jeune  éphèbe, 
une  espèce  de  Mentor ,  [/.vvfpuov.  Celui  à  qui  on  avait  confié  la 
garde  d’Achille  et  le  soin  d’empècher  qu’il  tuàt  un  fils  d’Apol- 
lon ,  tei  que  Tennès ,  portait  en  effet  le  nom  de  Mnémon  (2). 
C’est  ainsi  que  la  relation  entre  le  sujet  du  coté  principal  et 
celui  du  coté  opposé  se  trouverait  rétablie. 

Th.  panofka. 

Paris,  le  15  aoùt  1844. 

(1)  Horat.,  1 ,  Sat.  VI,  75. 

(2)  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cassandr.,  232 . 
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DIONYSUS  ET  LES  CABIRES. 


(PI.  B,  1845.) 

■  7  U  rr ì  '/li  ; i  t\'  .  • 

M.  Gerhard  a  publié,  dans  son  Elite  des  Vases  peints,  t. 1, 
pi.  L  et  LI ,  une  peinture  fort  remarquable  à  figures  rouges, 
tracée  sur  une  calpis  de  Videi,  peinture  que  cet  archéologue 
a  expliquée,  p.  178  du  mème  ouvrage  ,  par  ì’expédition  de 
Bacchus  aux  Indes.  «Dionysus,  dit  notre  savant  confrère, 
«  caractérisé  par  la  branche  de  lierre  et  le  canthare ,  va  à  la 
«  reneontre  de  deux  Barbares  costumés  d’une  manière  étrange, 
«  qui ,  la  tète  couronnée  de  lierre ,  paraissent  déjà  se  rallier  à 
«  son  culte,  frappés  de  l’apparition  du  dieu,  ou  peut-ètre  con- 
«  tre  leur  gre  entrainés  par  le  eompagnon  de  Bacchus.  Le  pre- 
«  mier  de  ces  Orientanx  semble  se  retirer  en  tremblant  ;  Mer- 
«  cure ,  ìntervenant  ici  comme  messager  et  eompagnon  de 
«  guerre  de  Bacchus ,  va ,  en  sa  qualité  de  médiateur,  les 
«  prendre  par  la  main.  Il  tient,  outre  son  caducée,  un  faisceau 
«  d’écritures,  qui  contiennent  peut-ètre  les  institutions  diony- 
«  siaques.  Le  dieu  thébain ,  rappelant  d’un  coté  DéméterThes- 
«  mophoros,  qui  porte  un  rouleau  et  de  l’autre  Alexandre  le 
«  Grand,  dont  l’expédition  dans  les  Indes  servit  au  développe- 
«  ment  poétique  de  celle  de  Bacchus,  assiste  à  cette  scène  évi- 
«  demment  comme  législateur,  quoique  dans  cette  hypothèse 
«  la  prose  de  Diodore  (II ,  38)  doive  compléter  la  docte  inspi- 
«  ration  de  Nonnus.  » 

Tout  en  accordant  au  savant  interprète  le  mérite  incontes- 
table  d’avoir  bien  fixé  le  sens  et  le  motif  principal  de  l’action 
qui  nous  occupe,  et  d’avoir  précisé  avec  sagacité  le  caractère 
particulier  de  Mercure  et  celui  de  Bacchus  (plutòt  indien  ce- 
pendant  que  thébain),  je  dois  regretter  de  ne  pouvoir  en  dire 
aulant  des  deux  autres  personnages,  qui,  loin  d’avoir  été  sou- 
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mis  à  un  examen  approfondi ,  ont  été  plutòt,  par  suite  de  la 
préoccupation  de  l’interprète  pour  l’expédition  indienne,  trans- 
portés  dans  une  région  qui  leur  est  parfaitement  étrangère. 

Si  l’on  regarde  avec  attention  les  deux  personnages  barbus, 
couronnés  de  lierre  et  revètus  d’une  cuirasse  à  palmettes  cise- 
lées  qui  recouvre  leur  tunique  plissée ,  on  ne  trouvera  aucun 
motif  pour  les  designer  comme  Barbares,  et  notamment  comme 
Orientaux,  puisque  cliez  ces  nations  l’usage  Constant  du  vète- 
ment  exigeait  des  pantalons,  àva^uptòe;,  que  nous  chercherions 
en  vain  dans  le  costume  des  deux  hommes  dont  il  s’agit  ici. 
Mais  ce  qui  nous  empèche  surtout  de  partager  l’avis  de 
M.  Gerhard  à  l’égard  de  ces  deux  personnages,  c’est  l’absence 
complète  d’armes  offensives  ;  les  Indiens,  toutes  les  fois  que 
nous  les  rencontrons  combattant  Dionysus(l),  paraissent  ar- 
més  de  pied  en  cap,  couverts  du  casque,  munis  du  bouclier  et 
armés  d  une  lance  ou  d’un  glaive.  En  revanche,  la  similitude 
de  physionomie,  de  taille  et  de  vètement,  que  nous  observons 
chez  ces  deux  hommes ,  nous  parait  assez  remarquable  pour 
nous  autoriser  à  supposer  ici  deux  frères,  dont  l’un  placant  sa 
main  sur  l  èpaule  de  l’autre  et  s’attachant  de  sa  main  droite 
au  bras  droit  de  son  compagnon  ,  annonce  clairement  une 
intimité  de  rapports  qui  s’accorde  parfaitement  avec  notre  hy- 
pothèse. 

Souvenons-nous  de  la  manière  dont  Vulcain  se  présente 
dans  les  peintures  (2)  qui  nous  font  connaitre  son  retour  à 
l’Olympe,  où  la  plupartdutemps  il  porte  une  cuirasse  par  des- 
sus  sa  tunique  courte,  et  l’identité  de  vètement  que  partagent 
nos  deux  personnages  avec  le  dieu  des  forges,  nous  engagera  à 
reconnaìtre  sur  notre  peinture,égalementdes  dieux  du  feu(3), 


(l'iGerhard,  Auserlesene  Vasenbilder ,  I,  Taf.  LI,  LXIII,  LXIV;  Creuzer, Symbolik, 
troisième  édition ,  t.  I,  Taf.  IX,  33;  Millin,  Galer.  myth.,  XXXVIII,  236;  Guigniant, 
Relig. ,  pi.  CXLYIII,  447. 

(2)  Millin,  Vases  peints,  I,  pl.X;  Galer.  mjth.,  LXXXVII,  336;  Vases peints,  II, 
pi*  LXVI;  Galer.  mjrth.f  LXXXY,  338  Cf.  Lenormant  et  de  Witte ,  Élite  des  Mon. 
céramograph.,  I,  pi.  XLI  et  suiv. 

(3)  Cic.,  de  Nat.  Deor.y  III,  21,  cd.  Creuzer  et  ibi  obss. 
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H<pat(7TWov£<;.  C’est  à  Nonnus  (1)  que  nous  devons  des  rensei- 
gnements  précieux  sur  ces  sortes  de  démons  ou  de  génies  ; 
gràce  à  ces  renseignements,  le  seus  de  cette  peinture  ne  reste 
plus  douteux.  Dans  le  poème  de  Nonnus,  les  fìls  d’Héphestus 
et  de  Cabiro,  les  deux  Cabires,  Alcon  et  Eurymèdon ,  adjoints 
au  cortége  de  Bacchus,  participent  à  son  expèdition  aux  Indes. 
Ce  récit  pourrait,  au  premier  abord,  nous  induire  à  suppo- 
ser  que  le  peintre  de  notre  vase  a  voulureprésenter  Mercure 
sur  le  point  d’enróler  les  deux  Cabires  dans  l’armée  de  Bac* 
chus  ;  mais  l’absence  complète  d’armes,  l’interyention  de 
Bacchus,  prive  ici  de  son  thyrse  et  du  secours  de  la  panthère, 
qui  ailleurs  combat  avec  chaleur  à  ses  cótés ,  enfin  les  attri- 
buts  pacifiques  de  Mercure,  nous  obligent  à  abandonner 
cette  hypothèse.  D’ailleurs  Mercure ,  dont  les  fonctions  de 
médiateur  n’ont  pas  échappé  à  la  sagacitè  de  notre  collègue, 
se  voit  ici  dépourvu  d’attributs  militaires  :  sa  téte  ornèe,  non 
pas  d’une  couronne  de  lierre  comme  celle  des  trois  autres 
acteurs  de  la  scène,  mais  d’une  bandelette  (2),  ainsi  que  le 
diptyque  qu  ii  tient  de  la  main  droite,  révèle  d’une  manière 
peu  équivoque  sa  qualité  à'épopte ,  présentant  les  deux  Cabires 
à  Bacchus  pour  les  initier  à  ses  mystères.  A.  la  vue  de  l’im- 

(1)  Dionysiac.,  XIV,  17  sqq. 

npwToc  {juèv  ex  Ay)|/.voio  mipiyXwxivo;  èpMtvvj;  ] 

<£y][ay]  àeXXvfea'ffa,  Zapi  ou  uapà  pujffxtSt  7teuxig , 

‘risa?  'Hopaiffxoio  Svio  0 (oprile  KaSeipov;, 

Ouvojxa  [xrjTpò?  exovxa;  ó{xóyviOv,  ou?  7iàpo;  àa^pw 
Oùpavi'w  ya. Xxrji  xéxe  ©prftffffa  Kaéeiptó , 

’AXxcov,  EùpufxéSwv  te ,  SaTqfxove?  èffxapewvo;. 

Morréas  blesse  Earymédon  (Nonn.,  Dionys.,  XXX,  45)  qui  doit  sa  guérisou  à 
l’art  de  son  pere  Vulcain,  dont  il  avait  implorò  le  secours  (Nonn.,  Dionys XXX, 
100-105). 

(2)  Tlieo  Smyrn.,  Mathem.,  I,  p.  18,  ed.  Bull.  MvYjffew;  oè  pipyj  Ttévxe.  Tò  p.èv7tpoY)- 
Youp.evov  xaOapxó;. —  Mexà8èxr)V  xàOapffiv  Sevxépa  ecrxiv  rj  xrj;  xeXexij;  rcapà- 
Soffi;,  xpixyj  8è  y)  È7tovop.a^op.évY)  ’Euóuxeia-  xexàpxri  8è o  6rj  xal  xéXo;  xJj;  è7t07txei'a; , 
àvàSeffi;  xal  ff xep.(i.àxtov  è7U0£ffi;,  wcxexai  exépoi;  a;  xi;  rcapéXage  xeXexà; na- 
paoouvai  SuvaoOai ,  oaSoux^a?  'cvyóvxoi.  yj  lepo<pavxt'a;  ^  xivó;  àXXyj;  iepwffuvy];.  'H  8e 
TtéfjwtXY]  rjè^aùxàjv  TtepiY^voptivY)  xaxà  xò  OeoqptXèc  xal  Oeoi;  ffuvStaixòv  eù8aip.ovia. 
Cf.  Mas.  Blacas,  PI.  Vili. 
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posante  figure  de  Bacchus,  les  Cabires  paraissent  effrayés 
et  n’osent  avancer  :  le  dieu,  au  contraire,  va  à  leur  rencontre, 
et  leur  offre  la  main  pour  les  rassurer  et  leur  témoigner  sa 
bienveillance. 

A  coté  des  Cabires,  dont  la  magnifique  armure  rappelle  le 
noni  de princes ,  avalve?,  titre  que  la  religion  grecque  donnait  à 
ces  génies,  c’est  principalement  Hermes  qui  mérite  de  fixer  notre 
attention.  Cicéron  (1)  le  désigne  comme  le  cinquième  Mercure, 
adoréparles  Phénéates  (2),  se  réfugiant  en  Égypte  après  avoir 
décapité  Argus  (3),  et  enseignant  aux  habitants  du  pays  les  let- 
tres,  les  chiffres  et  les  lois  :  c  est  le  Thoth  des  Egyptiens.  Outre  le 
caducée,  Hermès  porte  un  diptyque  ferme  par  des  courroies,  au 
milieu  desquelles  on  apercoit  un  roseau  taillé  pour  écrire  : 
le  diptyque  (4)  contient  sans  doute  les  caractères  sacrés  (Upà 
y  pappata)  des  mystères  de  Bacchus,  auxquelsles  deux  Cabires 
vont  se  faire  initier,  comme  Hercule  et  les  Dioscures  (5)  qui 
prennent  leur  grade  dans  les  mystères  de  Cérès  (6). 

Tu.  panofka. 


(1)  Cic.,  de  Nat.  Deor.tUI,  22,  ed.  Creuzer. 

(2)  Miiller,  Denkm.  der  alte  Kunst,  I,  XLI,  179.  Monnaie  d’argent  de  Phénée, 
d’Arcadie.  Tète  de  Perséplione.  Hermès  avec  le  pétase ,  la  clilamyde  et  le  caducée 
portant  le  petit  Arcas  à  ses  nourrices. 

(3)  Panofka,  Argos  Panoptes  dans  les  Mém.  de  UAcad.  de  Berlin,  1837,  Taf.  Ili,  V. 

(4)  J’ai  prouvé  ailleurs  (  Argos  Panopt.,  I.  c.)  que  le  diptyque  sert  d’attribut  carac- 
téristique  à  l’épopte. 

(5)  Cabinet  Pourtalès ,  PI.  XVI,  p.  87. 

(6)  L’article  AajxaaTCÓ?  cbez  Etienne  de  Byzance  m’avait  séduit  d’abord,  et  m’avait 
porté  à  croire  que  le  peintre  de  notre  vase  avait  voulu  représenter  les  deux  géants 
Ascus  et  Lycurgue.  Ces  deux  personnages  s’étaient  opposés  à  Dionysus  qu’ils  avaient 
lié  et  précipité  dans  un  fleuve.  Mais  en  réfléchissant  que,  daus  la  peinture  que  nous 
avons  sous  les  yeux  (pi.  B,  1845),  on  ne  voit  aucune  trace  d’un  traitement  pareil , 
qu’on  ne  décòuvre  nulle  animosi  té  de  part  ni  d’autre,  et,  ce  qui  nous  importe  davan- 
tage,  que  dans  le  récit  mytbique  que  nous  a  conservé  Etienne  de  Byzance,  il  est  dit 
que  Mercure,  après  avoir  rendu  la  liberté  à  Baccbus,  écorcka  Ascus,  dont  la  peau 
devint  propre  à  contenir  du  vin,  origine  du  mot  dffxo?  (outre)  ;  en  réfléebissaut  à  tout 
cela,  dis-je,  je  me  suis  convaincu  que  la  peinture  qui  fait  le  sujet  de  ces  rechercbes 
n’a  ricn  de  commun  avec  le  mythe  d’ Ascus  et  de  Lycurgue. 
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MARSYAS  ET  OLYMPUS. 


(PI.  C  et  D,  1845.) 

Une  amphore  ornée  de  peintures  rouges  sur  fond  noir  et 
conservée  au  musée  de  Berlin,  a  été  deux  fois(l)  l’objet  d’une 
description  explicative  sans  que  le  véritable  sens  en  ait  été 
découvert.  Cette  amphore  parait  mériter  d  ètre  publiée  avec 
un  commentaire  qui  en  fasse  connaitre  le  mérite. 

Du  coté  principal  on  voit  un  jeune  pàtreassis  sur  un  rocber, 
et  ayant  devant  lui  un  arbre  dépouillé  de  sesfeuilles;  ce  jeune 
homme  est  coiffé  d’un  bonnet  de  peau  ;  il  est  vètu  d’une  courte 
tunique  de  laine  ;  les  pieds  sont  chaussés  ;  il  joue  de  la  doublé 
finte  :  près  de  lui  une  brebis  et  un  chien  servent  à  désigner  le 
troupeau  confié  à  sa  garde.  A  peu  de  distance,  vers  la  droite, 
un  Silène,  couronné  de  lierre,  danse  avec  passion  ,  si  l’on  en 
juge  d’après  Vattitude  des  mains  et  l’état  ithyphallique,  le  regard 
tourné  vers  le  musicien  :  une  seconde  couronné  de  lierre  en- 
toure  son  cou.  ( Voir  pi.  C,  1 845.) 

Cette  scène  entre,  selon  nous,  dans  le  domaine  de  la  my- 
thologie,  et  retrace  les  relations  intimes  qui  attachaient  le  Si - 


(I)  Levezow,  Verzeichniss  der  Vasensamlung  des  K.  Mas.,  n°  841.  Amphore  de 
Nola  trouvée  à  Locres.  Còte  principal  :  un  jeune  pàtre  assis  sur  un  roclier,  coiffé 
d’un  bonnet  et  vétu  d’un  manteau  de  peau,  les  pieds  chaussés,  joue  de  la  doublé 
ilùte.  A  còté  de  lui,  deux  animaux  qui  paraissent  étre  des  chiens.  Devant  lui,  un 
arbre  sans  feuilles  et  un  Silène  à  queue  longue,la  tète  chauve,  les  bras  étendus,  dans 
une  pose  indéeente.  — Gerhard,  Berlin  s  Antike  Bildwetke ,  S.  244.  Amphore  de 
Nola.  Haut.  1'  1”;  diam.  7  3/4.  Un  jeune  pàtre  en  habit  court,  coiffé  d’un  bonnet,  est 
assis  sur  un  roclier  et  joue  de  la  doublé  flùte.  Devant  lui  est  un  arbre;  au-dessous  de 
lui  reposent  deux  animaux  ;  ce  sont  plutót  des  brebis  que  des  chieus.  Uu  Silène  ithy¬ 
phallique  se  trouve  en  face.  Selon  toute  apparence,  cette  composition  nous  offre  uue 
iinagc  assez  rare  de  l’apparition  des  gcnies  bachiques  panni  Ics  rnortels. 
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lene  Marsyas,  comme  maitre  et  amant(l),  au  bel  Olympus. 
Les  parois  des  maisons  de  Pompei  nous  ont  offert  plusieurs 
peintures  (2)  relatives  à  Marsyas,  enseignant  à  son  jeune  élève 
Olympus  à  jouerde  la  doublé  finte.  Un  tableau  de  la  galerie 
de  Naples,  déerit  par  Philostrate  (3),  peint  l’effet  extatique 
produit  par  la  beauté  d’Olympus,  jouant  de  la  flute,  tant  sur 
son  maitre  de  musique  Marsyas,  que  sur  les  autres  Silènes 
et  Satyres  du  cortége  bachique. 

Un  scarabée  étrusque  en  cornaline  (pi.  D,  1845,  n°  1),  grave 
dans  l’Atlas  des  Monuments  inédits  de  Micali  (4) ,  et  déerit 
d  une  manière  inexacte,  me  semble  reproduire  la  raèrae  scène, 
etpeut,  en  quelque  sorte,  nous  dédommager  de  la  perte  du 
tableau  napolitain.  Le  peintre  de  notrevase  avait  évidemment 
choisi  le  mème  sujet  en  représentant  Marsyas  comme  éraste 
en  face  de  son  éromène  Olympus,  d’une  manière  si  expressive, 
qu’il  y  a  lieu  de  s’étonner  que  depuis  longtemps  le  vrai  sens 
de  la  composition  n’ait  pas  été  compris. 

Si  nous  passons  au  revers  du  mème  vase  (pi.  D,  1845,  n°  2), 
nous  trouvons  que  les  deux  interprètes  (5)  n’ont  pas  été 
plus  heureux  ici.  Un  personnage  drapé  et  appuyé  sur  un 
bàton  à  béquille,  parait  s’ètre  levé  du  roc  qui  lui  servait  de 
siége  ;  il  écoute  un  jeune  homme  vètu  d’une  manière  ana- 
logue  et  tenant  des  deux  mains  un  grand  drap.  L’absence 
d’un  bassin ,  XouTvjp,  d’une  hydrie,  ou  ce  qui  ne  manque  jamais 
en  pareille  occasion,,  d’une  éponge,  d’un  strigile  et  d’un  lécy- 

(I)  Ann.  de  Vlnst.  arch.,  t.  II,  p.  105,  tav.  d’agg.,  E,  1830. 

(2 yiPitt.  d’Ercol.,  t.  I,  tav.  IX;  t.  Ili,  tav.  XIX;  Mus.  Borb.,  voi.  X,  tav,  IV;  voi.  X, 
tav.  XXII.  Cf.  Paus.,  X,  30,  5;  Plin.,  H.  N.,  XXXVI,  5. 

(3)  Philostrat.  Senior,  Imag.  I,  20. 

(4)  Monum.  per  servire  alla  storia  degli  ani.  pop.  iial.t  Firenze  1832,  tav.  CXVII,  5. 
«  Quattro  Sileni,  poste  a  terra  le  otre  vinarie,  tripudiano  in  tra  loro  ;  un  altro  Sileno 
«  sedente  suona  le  tibie.  »  L’absence  de  queuc  prouve  en  faveur  de  mon  explieation,  et 
ce  que  Micali  ou  son  dessinateur  a  pris  pour  de  la  barbe  sera  probablement  le 
menton.  D’ailleurs  l’étoile  placée  devant  ce  personnage  n’est  pas  une  chose  indiffé- 
rente  et  ne  conviendrait  guère  à  Marsyas. 

(5)  Levezow,  l.  c.  Revers  :  deux  jeunes  gens  drapés,dont  l’un  tieni  un  bàton,  l’au- 
tre  un  grand  drap'carré  qu’il  déploie.  —  M.  Gerhard,  l.  c.,  s’exprimc  dans  les  mémes 
tcrmes  et  ajoute  :  «  Pcut-étre  pour  le  bain.  » 
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thus  suspendus  à  la  muraille,  de  mème  que  l’oubli  d’un  mas- 
que  comme  bouche  d’une  fontaine,  nous  empèche  de  recon- 
naitre  ici  une  scène  de  bain  dans  laquelle  ce  drap  aurait  été 
destine  à  essuyer  le  corps.  Cette  réflexion  m’oblige  à  ne  point 
ranger  cette  peinture  parmi  les  scènes  de  la  vie  privée,  mais 
à  lui  accorder  une  place  plus  élevée  parmi  les  sujetsreligieux. 

Ce  drap  porte  par  le  jeune  homme  se  rattache,  à  mon  avis, 
à  une  action  grave  et  sacrée,  savoir  au  péplus  qu’un  garcon 
portait  dans  la  procession  des  Panathénées  pour  l’offrir  à  Mi¬ 
nerve  Polias  (1).  Il  suffit  de  comparer  avec  notre  peinture  le 
groupe  sur  le  coté  orientai  de  la  frise  du  Partbénon  (pi.  D, 
1845,  n°  3),  où  le  prètre  d’Erechthée  confie  le  péplus  sacré  à 
un  jeune  garcon  pour  le  porter  proeessionnellement(2),  et  l’on 
nous  dispenserà,  j’espère,  d’alléguer  d’autres  arguments  (3)  en 
faveur  de  notre  explica tion.  Le  groupe  de  la  composition  dePhi- 
dias  répond  à  notre  peinture,  non-seulement  à  l’égard  du  point 
essentiel,  c’est-à-dire  du  péplus,  mais  aussi  à  l’égard  de  la  di- 
gnitéet  de  l’àge  qui  distinguent  les  deux  figures,  puisque  celle 
qui  est  à  gauche  annonce  le  rang  sacerdotal,  sur  notre  vase 
par  le  bàton,  sur  le  marbré  par  la  barbe  et  le  vètement  long. 

Quant  aux  rapports  plus  étroits  qui  unissent  les  peintures 
des  deux  cótés  de  cette  amphore,  je  n’oserais  trancher  la  ques- 
tion,  quoique  les  brebis  du  coté  principal ,  se  rattachent  à 
Minerve  Ergané  (4)  comme  lui  fournissant  la  laine,  circons- 
tance  qui  pourrait  bien  servir  de  point  d’appui  à  une  pareille* 
hypothèse. 

Théodore  PANOFKA. 

(1)  Meier,  Panatlienceen  dans  VAllgem.  Encyklop.  d.  Wiss.  u.  Kùnste,  S.  286;  Pa- 
nofka,  Griechinnen  und  Griechen,  S.  5. 

(2)  Stuart,  voi.  II,  eh.  I,  pi.  23,  24;  Collect.  Elgin,  19,  p,  167;  Miiller,  Denkm. 
der  alte  Kunst,  I,  XXIII,  1 15  f. 

(3) Voir  dans  Bartoli  et  Bellori,  Admiranda  Rom.t  tab.  37  (65)  et  41  (69);  Miiller, 
Denkm.  deralle  Kunst.,  I,  LXVI,  346,  le  groupe  de  la  frise  du  Forum  Palladium  de 
Domitien. 

(4)  Pitt.  d'Ercol.,  t.  II,  tav.  XLI;  Clein.  Alex.,  Protrept.,  p.  34,  6  iairat  oe  xat 
0T|6aìot  upó6aT0v  aeéouac. 
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LA  CESSION  DE  CALAURIA 

A  NEPTUNE. 


(  Monum .,  tom.  II,  pi.  i,x.) 

Quand  M.  Forchhammer(l)  expliqua  le  sujet  représenté  sur 
lefameux  miroir  étrusque  de  Toscanella  (2),  par  les  trois  divi- 
nités  qui  successivement  ont  preside  a  V Oracle  de  Delphes ,  et 
reconnut  sur  le  manche  du  miroir  la  localité  personnifiée  par 
le  géant  Python,  tenant  de  chaque  main  un  dauphin,  il  aurait 
été  difficile  de  refuser  son  suffrage  à  une  interprétation  aussi 
ingénieuse  que  savante;  d’autantplusqu’un  accord  parfait  s’é- 
tablit  ainsi  entre  les  divers  personnages  qui  interviennent  dans 
cette  scène,  et  les  détails  du  sujet  mythique  qu’on  y  supposait 
représenté.  Thémis  seule,  irritée  peut-ètre  de  ce  que  le  spiri- 
tuel  archéologue  n’avait  pas  tenu  compte  de  ses  titres  à  la 
possession  de  l’oracle  de  Delphes,  antérieurs,  non-seulement 
à  ceux  d’Apollon,  mais  mème  à  ceux  de  Neptune,  et  méeon- 
tente  de  la  place  subalterne  qu  on  venaitde  lui  assigner,  malgré 
ses  droits  bien  fondés  à  siéger  à  coté  de  Neptune,  tira  ven- 
geance  de  l’antiquaire  de  Kiel  et  lui  arracha  la  palme  de  la 
victoire,  en  lui  laissant  méconnaitre  le  sens  du  nom  étrusque 
HA}30.  Ce  mème  nom  avait  déjà  paru,  sur  un  autre  miroir, 
au-dessus  d’Éos  ailée,  qui  solfici  te,  en  mème  temps  que  Thétis, 


(1)  Ann.  de  l’Inst.  arck.,  X,  p.  276*291.  L’occupation  de  l’oracle  de  Delphes  par 
Apollon. 

(2)  Actuellement  au  Musée  Grégorien  du  Vatican.  Brami,  Bull,  di  l’Inst.  arch., 
1843,  p.  89;  Gerhard,  Elrusk.  Spiegel,  Taf.  LXXVI;  Mus.  ctr.  Gregor I,  tab.  XXIV. 
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la  protection  de  Jupiter  pour  son  fils  qui  va  s’exposer  au  com¬ 
bat  (1).  Et  cependant,  malgré  cet  exemple  décisif,  M.  Forch- 
hammer  refusa  de  reconnaitre  l’Aurore  sur  le  miroir  de  Tos- 
canella,  et  donna  la  préférence  à  Thémis. 

La  nécessité  d’abandonner  la  dénomination  de  Thémis 
pour  reveeir  à  celle  de  l’ Aurore  ayant  été  depuis  généraleinent 
reconnue,  M.  l’abbé  Cavedoni  (2)  proposa  de  voir  ici  X  Aurore, 
au  moment  oh  elle  recommande  son  Jìls  Memnon  à  la  protection 
d’ A pollon,  et  cherche  en  mème  temps  a  apaiser  le  courroux  de 
son  antagoniste  Neptune.  Cette  explication  manquait  de  l’appui 
indispensable  qu’on  doit  chercher  dans  le  témoignage  de  l’anti- 
quité  littéraire,  et  tombait  peu  d’accord  avec  les  intentions  des 
personnages  mis  en  scène  par  le  graveur  du  miroir. 

C’est  pourquoi  M.  Emile  Braun  (3)  essaya,  à  son  tour,  de 
proposer  une  nouvelle  explication  qu’il  presenta  eomme  plus 
simple  et  plus  naturelle  que  celle  de  M.  Forcbhammer.  Le  mi¬ 
roir  lui  parait  retracer  Xunion  des  trois  grandes  divinitès  cosmi - 
ques ,  c’est-à-dire,  du  Soleil  et  de  l’Aurore  dans  l’empire  de 
Neptune,  au  sein  duquel,  selon  l’invention  des  mythologues, 
les  deux  divinitès  vont  chaque  soir  chercher  leur  repos,  pour 
recommencer  le  lendemain  matin  leur  voyage  celeste  durant  le 
jour.  Je  ne  m’arrèterai  pas  à  dèmontrer  le  dèsaccord  sensible 
qui  existe  entre  cette  explication  et  la  gravure  qui  fait  l’objet  de 
notre  travail.  Je  vais  donc  à  mon  tour  soumettre  une  quatrième 
interprètation  au  jugement  du  lecteur.  A  la  vue  du  monument 
se  présente  la  question  de  savoir  dans  quel  but  Apollon  et  V Au¬ 
rore,  appuyèe  sur  son  épaule ,  se  trouvent.  en  présence  de  Neptune 
assis  ,  et  quel  peut  étre  le  sujet  du  discoufs  que  Neptune  leur 
adresse?  La  présence  du  géant,tenant  deux  dauphins,  démon- 
tre  clairement  que  la  scène  se  passe  à  Delphes.  La  pose  de 
Neptune,  assis  sur  un  rocher,  nous  apprend  que  le  dieu  des 
mers  est  encore  maitre  de  Delphes  et  de  son  oracle.  La  co- 

fi  )  Brauu,  Bull,  de  l'Inst.  ardi 1837,  p.  80;  Mus.  elr.  Gregor I,  tab.  XXXI,  I. 

(2)  Bull,  de  l’Inst.  ardi.,  1839,  p.  139. 

(3)  Bull,  de  l’Inst.  ardi.,  1837,  p.  74  et  suiv. 
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ìonne(l)  au  centre  de  la  scène,  sur  laquelle  F  Aurore  appuie 
son  coude  droit,  désigne  le  sanctuaire.  Or,  selon  moi,  Apollon 
arrive  ici  à  Delphes  et  propose  à  Posidon  un  échange,  c’est-à- 
dire,  la  cession  de  l’oracle  de  Delphes  contre  File  de  Galau- 
ria(2).  Quant  à  1  "ile de  Calauria,  ellenous  paraìt  personnifiée 
par  l’ Aurore,  puisque  le  nom  de  cette  ile  signifie  le  bel  air  dii 
matin ,  xaXvj  aupa  (3),  comme  Aurora  désigne  Xheure  de  V Aura, 
aupa;  copa*  Pour  mieux  se  rendre  compte  de  ce  rapproche- 
ment,  il  faut  se  rappeler  que  le  bàton  pastoral  du  dieu  du  ma¬ 
tin,  de  Pan,  s’appelle  xaXaupo^  (4)  et  que  les  habitants  de  Cy- 
pre ,  désignaient,  par  le  mot  xtvaupa,  l’air  froid  qui  s’élève  à 
l’aube  du  jour  (5).  Calauria  s’identitìerait  donc  sans  peine  avec 
Aglauros ,  la  lueur  du  matin ,  aiyV/]  aupa;  (6). 

Sur  notre  miroir  Apollon  vient  de  proposer  à  Neptune  de 
s’unir  avec  cette  Calauria,  comme  dans  le  mythe  relatif  à  File 
de  Rhodes  qui  retracait  les  amours  de  Posidon  et  de  la  nymphe 
Halia  (7).  Si  Fon  adopte  cette  explication ,  on  comprendra 
également  pourquoi  dans  le  culte  de  Posidon  à  Calauria,  une 
jeune  fille  remplissait  jusqua  l’àge  nubile  les  fonctions  du 
sacerdoce  (8).  Neptune  parait  demander,  en  montrant  Calau¬ 
ria:  «C’est  celle  que  tu  me  proposes  en  revanche  de  Fabandon 
de  Delphes?»»  Calauria,  se  rapprochant  d’Apollon  Hélius , 


(1)  Et  non  pas  ua  trépied,  comme  dit  M.  Forchbammer,  Ann.  de  l’Inst.  arch .,  X, 
p.  277.  Comparez  Héméra  appuyée  sur  une  colonne ,  sur  les  médailles  d 'Himéra  (Combe, 
Mus.  Hunt .,  t.  30,  XXIV). 

(2)  Pausan..  X,  5 , 3.  IloffsiSàSvt  8è  <xvtì  tou  pavreiou  KàXaupi'av  àvrtSouvai  cpacnv 
aÙTÒv  (se.  ’AttóXXwva)  ttjv  upò  Tpot^voq. 

(3)  Comparez  Calacté,  nom  d’ime  ville  de  la  Siede,  désignant  le  beau  rivage 
xocXy]  àxTr]  ;  et  l’adjectif  xaX^pepo?. 

(4)  Hesycb.,  sub  verbo. 

(5)  Hesyeh.  v.  Kivaupa'  ^X0?)  ™  *)pépa  Kvrcpiot.  Ce  passage  d’Hésyehius 
fournit  le  meilleur  commentaire  pour  l’explication  de  la  tète  du  vent  frappée  par  le 
soleil  levant  qui,  incommodé  par  le  soufflé,  se  retourne  pour  lui  donner  un  coup  de 
fouetdansla  figure.  (Gerhard,  Etr.  Spieg .,  Taf.  LXXII.) 

(6)  Creuzer,  Symbol .,  IT,  S.  325  ff.  ;  Wclcker,  ASschyl.  Trilog.,  S.  286;  Gerhard  f 
Hyperbor.  Stucl .,  I,  S.  66  ff.  ;  Miiller,  Allgem.  Encyklop  von  Ersch ,  III,  10,89. 

(7)  Diod.  V,  55.  Halia  devient  Leucotbea ,  la  décsse  de  l’aube  du  jour.  Miiller, 
.E gin.,  p.  27. 

(8)  Paus.,  II,  33,  3. 
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trahit  son  désir  de  rester  unie  à  son  ancien  maitre  et  com- 
pagnon  de  voyage  :  ce  désir  de  Calauria  nous  étonnera  moins, 
quand  nous  nous  rappellerons  qu’Apollon  Hélius  avait  eu  à 
Calauria  un  tempie  d  une  haute  renommée  et  plus  ancien  que 
ceux  de  Délos  et  de  Delphes(l),  et  que  File  de  Calauria  elle- 
mème  avait  porte  le  nom  d’ Hy pària,  nom  qui  indique  ses  rap* 
ports  intimes  avec  Hypérion,  le  dieu  Soleil  (2). 

Si  nous  passons  à  la  partie  épigraphique  du  miroir,  cornine 
feu  O.  Mùller  (3)  a  rattaché  avec  bonheur  le  nom  Usil  à  A u- 
selius ,  le  soleil  chez  les  Sabins,  il  ne  reste  plus  qua  expliquer 
les  noms  des  deux  autres  personnages,  Nethuns  et  Thesan. 
Quoique  l’interprétation  de  Nethuns  par  le  Neptunus  des  Ro- 
mains,  avec  l’omission  delaconsonne p ,  s’offre  la  première,  je 
préfère  cependant  entendre  le  mot  de  Nethuns  dans  le  sens  de 
filer  et  de  nager ,  vyfOct)  ;  de  cette  manière  nous  obtenons  un 
nouveau  synonyme  de  Nerlus . 

A  l’égard  du  nom  Thesan ,  M.  Forchhammer  (4)  le  fait  dé- 
river  du  mot  grec  Oaw,  sucer ,  aspìrer ,  dont  il  fait  venir  aussi  le 
nom  de  Theseus;  il  traduit  Thesan  par  «  une  femme  qui  aspire , 
«  ce  qui  indique  la  déesse  qui  attire  les  vapeurs  dans  l’air.  »> 
D’accord  avec  mon  savant  collègue  sur  la  parente  des  noms 
Thesan  et  Theseus ,  j’aime  cependant  mieux  faire  valoir,  en 
faveur  de  ces  deux  noms,  l’étymologie  de  6 eàw,  voir ,  regarder , 
et  rapprocher  Theseus  de  X Apollon  Théarius(p)y  auquel  Pit- 
théus,  le  grand-pére  de  Thésée,  avait  erige  à  Trézène  un 
tempie  célèbre  par  sa  haute  antiquité,  et  bien  antérieur  à 
celui  de  l’Apollon  Pythien  à  Samos  (6).  Il  importe  beaucoup 
dans  cette  recherche  de  remarquer  que  le  culte  de  l’ Apollon 


(1)  Paus.,  II,  33,  2.  KaXaupetav  ’AttóXXwvo;  iepàv  tò  àp/aiov  etvai  Xéyouffiv ,  ore  wep 
f\> rav  xaì  oì  AeX^ot  IloaeiSwvoi;.  Mùller,  Dorier ,  I,  S.  442. 

(2)  Mùller,  jEgin.,  p.  26. 

(3)  Bull,  de  l’Inst.  arch.,  1840,  p.  11. 

(4)  Ann.  de  Vinsi,  arch.,  X,  p.  290. 

(5)  Creuzer,  Symbol.,  IV,  S.  119;  Gerhard,  Ausatesene  Fasenbilder,  I,  S.  54, 
not.  116;  Forehhainmer,  Hellenika,  S.  137. 

(6)  Paus.,  II,  31,9. 
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Théarius  était  établi  à  Trézène  dont  le  domaine  embrassait 
l’ile  de  Calauria  quenous  croyons  ètre  personnifiée  par  l’Aurore 
du  miroir  de  Toscanella.  Puisque  cet  Apollon  devait  l’épithète 
de  Théarius  à  sa  qualité  de  dieu  Soleil  qui  voit  tout  et  qui  en¬ 
terici  tout ,  nous  ne  pouvons  guère  nous  étonner  de  rencontrer 
les  astres  du  matin  et  du  soir,  les  deux  Dioscures,  près  de  son 
idole  à  Trézène  (1),  évidemment  dans  le  mème  sens  dans  le- 
quel ,  sur  notre  miroir,  Eos  Calauria  se  montre  comme  l’aco- 
lythe  du  dieu  Usil.  Souvenons-nous  encore  qu’à  cause  de  son 
séjour  sur  les  sommets  des  montagnes  Pan  figure  dans  la  reli- 
gion  grecque  comme  l’espion  (xaTa<7)t07roc,  stuoVty);),  à  la  vue 
percante  duquel  rien  ne  peut  échapper,  ni  l’enlèvement  de 
Proserpine,  ni  la  retraite  de  Déméter  à  la  suite  de  cet  événe- 
ment  ;  et  nous  comprendrons  mieux  par  quelle  raison  dans 
File  de  Calauria,  placée  devant  Trézène  dont  elle  faisait  partie 
et  où  nous  venons  de  rencontrer  le  culte  d’Apollon  Théarius, 
l’ Aurore  pouvait  ètre  invoquée  sous  le  nom  de  0EANfl,  dans 
le  sens  de  celle  qui  regarde  (2) ,  qui  épie ,  et  paraitre  sur  notre 
miroir  appuyée  sur  une  colonne,  le  bras  gauche  enveloppé  en 
véritable  èrcoVr/];,  portant  dans  la  langue  étrusque  le  nom  de 
HA^BO  pour  0H2AN. 

D’ailleurs  l’union  d’Usil-Hélius  et  de  Thésan-Eos  sur  notre 
miroir  se  trouve  exactement  reproduite  dans  le  mariage  my- 
thique  de  la  Danaide  Théano  avec  le  fils  d’Égyptus ,  appelé 
Phantès  (3),  et  ajoute  un  argument  de  plus  en  faveur  de  nos 
conjectures. 

Th.  PANOFKA. 


(1)  Paus.,  I.  cit. 

(2)  Comparez  le  naos  d’Aphrodile  KaTaax07Tta  au-dessus  du  stade  d’Hippolyte  à 
Trézène,  érigé  en  mémoire  de  Plièdre ,  qui  de  ce  point  regardait  les  exercices  gym- 
nastiques  d'Hippolyte.  Paus.,  II,  32,  3;  Panofka,  Terrakotten  des  K.  Mas,  zu.  Berlin , 
Taf.  XXI,  S.  82. 

(3)  Apniloil  .  II,  1,  5. 
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RECHERCHES 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  VOTIVES, 

PHÉNICIENNES  ET  PUNIftUES. 


(PI.  E,  F,  G,  H  et  I,  1845.) 

Les  espérances  qu’avaient  fait  naìtre  les  premiers  travaux 
ile  Gesenius  sur  la  langue  phénicienne,  n’ont  malheureuse- 
ment  pas  été  complètement  réalisées  à  ì’apparition  de  son 
recueil  de  tous  les  monuments  de  cette  langue  parvenus  à  sa 
connaissance  ;  mais  ce  livre  a  du  moins  le  mérite  incontestable 
de  réunir  de  précieux  matériaux ,  qui,  s’ils  ne  pouvaient  que 
difficilement  ètre  étudiés  avec  une  érudition  plus  vaste  et  plus 
solide,  pouvaient  du  moins  ètreanalysés  avec  plus  de  bonheur 
et  dans  des  circonstances  plus  favorables. 

Depuis  1837  le  nombre  des  inscriptions  recueillies  et  pu- 
bliées  par  Gesenius,  s’est  notablement  accru ,  gràce  aux  décou- 
vertes  faites  dans  nos  provinces  africaines.  Par  suite,  les  diffé- 
reijtes  classes  de  ces  monuments,  ens’en richi  ssant  de  nouveaux 
textes  à  comparer,  se  sont  naturellement  prètées  à  des  inter- 
prétations  plus  faciles  et  plus  naturelles.  Il  est  une  serie  tout 
entière  de  ces  inscriptions  nommées  numicliques  par  Gesenius, 
dont  l’interprétation  proposee  parie  savant  professeur,  laissait 
presque  tout  à  désirer.  Or  ce  sont  préciséinent  des  inscriptions 
de  ce  genre  que  le  sol  de  l’Algerie  nous  a  restituées  exclusive- 
ment  jusqu’à  ce  jour,  et  leur  comparaison,  opérée  avec  soin  et 
patience,  m’amisà  mème,j’osedu  moinsle penser,de  fixer  d’une 
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manière  beaucoup  plus  simple  et  plus  rigoureuse  le  sens  gene¬ 
rai  decelles  mèmeque  Gesenius  avait  essayé  d’expliquer. 

Ces  monuments  épigraphiques  se  groupent  forcément  en 
deux  séries  bien  distinctes;  c’est  à  savoir  en  inscriptions  voti- 
ves,  et  en  inscriptions  funéraires.  J’étudierai  d’abord  les  pre- 
mières,  en  me  réservant  d’examiner  les  autres  dans  un 
mémoire  qui  suivra  de  près  celui-ci. 

Mais,  avant  tout,  je  crois  devoir  protester  contre  la  déno- 
inination  de  numidiques  donnée  à  tort  par  Gesenius  à  des 
inscriptions  purement  puniques.  Il  me  suffìra,  je  pense,  pour 
l'aire  ressortir  l’impropriété  de  cette  dènomination,  d’énoncer 
quelques  faits  matériels  qui  ne  permettent  en  aucune  facon 
de  l’adopter.  Ces  faits  les  voici  :  Une  inscription  déterrée  en 
Sardaigne,  à  Sant- Antioco,  l’antique  Sulcis,  nous  offre  préci- 
sément  l’écriture  dite  numidique  par  Gesenius;  les  monnaies 
d’Ibica  portent,  suivant  leur  àge  plus  ou  moins  avance,  une 
legende  concue  en  caractères  phéniciens  primitifs ,  ou  en  ca- 
ractères  puniques,  analogues  à  ceux  des  monnaies  du  roi 
Juba,  ou  des  textes  dits  numidiques  par  Gesenius;  enfin  les 
monnaies  de  Sexti,  de  Malaca  et  de  Cadix,  présentent  les  mè- 
mes  caractères  alphabétiques.  La  suprématie  punique  ayant 
certainementexisté  en  Sardaigne,  en  Espagne,  et  dans  les  iles 
Baléares,  tandis  que  jamais  l’influence  numidique  n’a  pu  y 
exercer  aucune  action,  il  faut  bien  admettre  que  la  différence 
qui  existe  entre  l’écriture  punique  primitive,  telle  que  nous 
la  retrouvons  sur  les  inscriptions  de  Carthage  et  de  Thougga , 
et  l’écriture  des  inscriptions  appelées  sans  raison  numidiques , 
tient  à  des  modifications  que  les  siècles  ne  peuvent  manquer 
de  faire  subir  à  l  écriture  comme  au  langage.  En  un  mot , 
l’alphabet  phénicien ,  transporté  sur  la  còte  d’Afrique,  s  y  est 
notablement  modifié  en  vieillissant,  et  les  modifications  qu  ii 
a  subies  étaient  accomplies  déjà  sous  le  règne  de  Juba.  Yoilà 
tout  ce  qu  ii  nous  est  permis  d’affirmer,  à  cause  de  l’absence 
presque  totale  de  dates  à  appliquer  aux  monuments  épigraphi¬ 
ques  déjà  recueillis. 

J’arrive  aux  inscriptions  votives.  Mais  avant  de  m’engager 
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dans  l’analyse  de  celles  qui  comportent  l’écriture  employée 
dans  la  basse  epoque ,  c’est-à-dire  depuis  le  règne  de  Juba , 
je  dois  rappeler  ici  la  forme  de  toutes  celles  qui  ont  été  re- 
cueillies  et  analysées  par  Gesenius ,  sans  m’occuper  d’ailleurs 
de  lesclasser,  ainsi  que  la  fait  ce  savant,  par  leur  provenance 
plutòt  que  par  leur  teneur. 

De  toutes,  la  plus  précieuse,  parce  qu  elle  est  la  plus  éten- 
due,  c’est  sans  contredit  l’inscription  bilingue  des  candélabres 
de  Malte  ( melitensis  prima  de  Gesenius).  Après  les  travaux  de 
tant  d’illustres  orientalistes  qui  ont  étudié  ces  monumenls,  il 
n’y  a  plus  rien  à  dire  sur  le  texte  phénicien  qu’ils  nous  ont 
transmis  ;  le  sens  en  est  désormais  bien  ariete.  En  voici  dono 
sans  plus  de  commentaires  la  transcription  et  la  traduction  : 

nj  trw  -iit  S sa  mpSnS  pi^S 

launDK  TU*  1  "iDtfiriJJ  imj? 
SOWdI~ID«13?  p  “lOttnDS  p  iti; 

DD131  nSp 

A  notre  seigneur  Melkart ,  maitre  de  Tyr  ;  (ceci  est)  ce  qu  a 
voué  ton  serviteur  Abdaser  et  mon  frère  Asercbamar,  tous 
deuxfils  d’Aserchamar  fils  d’Abdaser;  dès  qu  ii  a  entendu  leur 
voix ,  il  les  bénit. 

On  voit  d’abord  tout  ce  qu’a  d’incohérent  cette  pbrase,  qui 
est  la  traduction  rigoureusement  exacte  du  texte  phénicien. 
Ainsi,  après  avoir  parie  de  lui-mème  à  la  troisième  personne, 
Abdaser  ajoute  aussitót  :  et  mon  frère  Aserchamar,  5 

puis  la  pbrase  se  termine  par  une  expression  formularne  que 
nous  retrouverons,  à  peu  près  sans  exception,  sur  tous  les  textes 
votils  puniques  de  la  basse  epoque,  oSp  * 

Mais  ici  se  présente  une  difficulté  :  le  verbe  y'OM?  est  au  pré- 
térit;  et  le  verbe  est  au  futur  ou  au  présent ,  tandis  que 

dans  tous  les  autres  textes  où  cette  formule  se  reproduit,  nous 
lisons  *pQ  'D  *  Dès  qu’il  a  entendu ,  il  a  beni.  Le 

jod  initial  ne  saurait  se  trouver  là  par  une  faute  de  gravure, 
puisqu’il  existe  dans  les  deux  inscriptions  identiques  offertes 
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par  les  deux  candélabres;  en  faut-il  conclure,  comme  l  a  fai t 
Gesenius ,  d’après  Barthélemy,  que  le  mot  DD'"D'1 ,  est  un  op- 
tatif ,  et  doit  se  rendre  par  :  qu  ii  les  bénisse.  Je  n’ai  pas  qua- 
lité  pour  le  décider;  mais  s’il  en  est  ainsi,  le  sens  du  dernier 
inembre  de  phrase  me  semble  force,  et  il  faut  traduire  avec 
Gesenius  :  Ubi  audierit  vocem  eorum,  benedicat  eis. 

Je  le  répète,  nous  allons  rencontrer  plusieurs  fois  une  for¬ 
mule  identique  quant  à  la  composition,  mais  differente  de 
celle  qui  nous  arrète  ici,  en  ce  que  lesecond  verbe  est  éga- 
lement  au  prétérit.  Je  me  contenterai  donc  de  prendre  acte  de 
la  présence  de  cette  formule  de  gratitude  qui  est  en  quelque 
sorte  la  contre-partie  de  la  formule  latine,  votumsolvit  libens 
inerito. 

Viennent  ensuite  deux  autres  inscriptions  également  décou- 
vertes  à  Malte,  et  dontla  forme  est  identique  ( melitensis  tertia 
et  quarta  de  Gesenius).  La  première  qui  est  complète,  doit,  je 
crois,  se  transcrire  et  se  traduire  ainsi  qu’il  suit  : 

-“Sa 

Sjri- 
-iS  ini  a- 
pn  Sj- 

yntyi  p- 

nn  Si 

Malekbàal  qui  implore  ici  Baal  Khamon,  lui  a  élevé  cette 
pierre;  lorsque  (pour  :  parce  que)  celui-ci  a  écouté  toutes  mes 
paroles. 

Nous  retrouvons  encore  ici  rincohérence  que  j  ai  fait  re- 
inarquer  tout  à  l’heure  à  propos  de  l’inscription  des  candéla¬ 
bres  de  Malte  ;  c’est-à-dire  qu’après  avoir  parlé  de  lui  à  la 
troisième  personne  ,  Malekbàal  finit  par  dire 
toutes  mes  paroles ,  toutes  mes  prières. 

La  seconde  des  deux  inscriptions  dont  il  s’agit  ne  présente 
plus  avec  certitude  que  les  mots: 
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— ]Sa  asa 

SsaS  (]rr  »)- 

p«  (pn) 

(Sp  saura) 
n(m) 

Malekaser,  qui  implore  ici  Baal  Khainon  ,  a  élevé  celle 
pierre,  parce  qu’il  a  écouté  toutes  mes  paroles. 

Inutile  d’insister  sur  les  restitutions  que  je  propose  pour 
reconstruire  cette  inscription;  elles  sont  rendues,  je  crois  , 
très-vraisemblables  par  le  contexte  de  l’inscription  qui 
précède;  d’ailleurs  la  seule  copie  connue  du  texte  en  question, 
toute  défectueuse  quelle  est,  n’en  laisse  pas  moins  ressortir 
assez  bien  la  possibilité  de  le  lire  ainsi  que  je  viens  de  le  faire. 
Je  me  bornerai  seulement  à  constater  que  Gesenius,  pour 
arriver  au  sens  suivant  :  Cìppus  malchosiridis  viri  S  —  ensis, 
Baali  :  lapis  ex  voto  patris  mei,  a  du  1°  intercaler  dans  la  pre¬ 
mière  ligne  une  lettre  qui  ne  s’y  trouve  pas;  2°  regarder  comme 
complètes  les  trois  dernières  lignes,  composées  seulement  de 
3 ,  de  4  et  de  2  lettres ,  tandis  que  cbacune  des  trois  premiè- 
res  lignes  en  contient  6,  comme  cela  a  précisément  lieu 
dans  l’inscription  entière  que  j’ai  rapportée  ci-dessus,  et  qu’il 
est  impossible  de  ne  pas  rapproclier  de  eelle-ci,  pour  la  forme 
et  pour  le  sens. 

Jusqu’ici  les  textes  votifs  analysés  ne  nous  présentent  que 
le  noni  du  Bàal  Khamon  ;  nous  allons  actuellement  en  passer 
en  revue  sixautres,  dans  lesquels  lenom  de  Khamon  est  inva- 
riablement  precede  de  celui  de  la  toute-puissante  Tanit,  sur  le 
compie  de  laquelle  Gesenius  a  dit  (page  1 1 4  et  suivantes)  tout 
ce  qu’il  était  possible  de  dire,  en  rassemblant  tous  les  textes 
authentiques  qui  contiennent  le  nom  de  cette  divinité  du 
premier  ordre. 

Voici  la  transcription  et  la  traduction  de  ces  inscriptions 
votives  : 
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-Si  nanS  naiS 
-aS  p«S  pya- 
-13  pn  S t 
mnwjm  t 
ipSaia?  p  isoli 

A  la  puissante  Tanit  et  à  notre  maitre  le  seigneur  Baal 
Khamon  ;  (ceci  est)  ce  qua  consacré  Gadastaret  le  scribe,  fìls 
d’Abdmelkar.  ( Carthag .  tertia  de  Gesenius). 

2°  -S?aS  i  nanS  nai  (S) 

pn  Sjab  p#S 
-atytfia?  ma  w(*0 
p  mnwsia  p  ty- 
pwKiafr) 

A  la  puissante  Tanit  et  à  notre  maitre  le  seigneur  Baal 
Khamon;  (ceci  est)  ce  qu’a  consacré  Abdaschmoun  fils  de 
Bedastaret  fils  d’ Abdaschmoun  ( Carthag .  secunda  de  Gesenius). 

30  ~sraS  1  nanS  nanS 

pn  SjaS  p»S  S- 
-ipSaiay  ma 
-Saia  p  aswn  n- 
tun  p  mp- 

A  la  puissante  Tanit  et  à  notre  maitre  le  seigneur  Baal  Kha- 
mon  ;  (ceci  est)  ce  qu’a  consacré  Abdmelkart  le  suffète,  fils  de 
Bedmelkart  fils  de  Khanna.  ( Carthag .  quinta  de  Gesenius). 

40  -Si  nanS  naiS 

*aS  p«S  i(S?)a- 
nipSaia?  ma  urn  pn  Sj)  - 
Syaiay  p  nnan  (pi 

A  la  puissante  Tanit  et  à  notre  maitre  le  seigneur  Baal 
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Khamonj  (ceci  est)  ce  qu’a  consacré  Abdmelkart,  fìls  de 
Khamtit,  fìls  d’Abdbàal.  [Carthag.  prima  de  Gesenius.) 

Le  noni  du  pére  d’Abdmelkart  est  lu  Khamjith,  rPDn  >  pai' 
Gesenius  ;  mais  il  ne  me  parait  pas  possible  dadopter  cette 
lecon,  qui  est  par  trop  en  contradiction  avec  la  forme  maté- 
rielle  des  caractères  qui  constituent  le  nom  en  question. 

50  (n)a  pn . 

. p  S?33 . 

- -  •  un*  p . 

( Carthag .  quarta  de  Gesenius.) 

Ce  fragment  contient  évidemment  les  faibles  restes  d  une 
inscription  votive,  semblable  de  forme  à  toutes  celles  que  je 
viens  d’énumérer. 

Quant  aux  noms  propres  quelle  contient,  ils  peuvent  se 
restituer  de  tant  de  facons,  que  je  renonce  prudemment  à 
en  proposer  aucune. 

6°  . 

pn  SnS  p«S  i 

n:  utk 


.  .  .  .Et  au  seigneur  Baal  Khamon  ;  (ceci  est)  ce  qua  con¬ 
sacré  Aàlseth.  [Carthag.  duodecima  de  Gesenius.) 

Icis’arrète  la  serie  des  inscriptions  votives  puniques  concues 
en  écriture  phénicienne  primitive.  Il  nous  reste  maintenant  à 
entreprendre  le  déchiffrement  des  inscriptions  votives  de  la 
basse  epoque,  e’est-à-dire,  de  celles  qui  nous  offrent  l’écriture 
déjà  employée  sous  le  règne  de  Juba,  mais  adoptée  à  une  epo¬ 
que  qui  demeure  encore  indéterminée. 

Avant  tout,  je  dois  donner  l’alphabet  de  cette  écriture  pu~ 
nique  des  bas-temps,  mais  en  ayant  soin  d’indiquer  les  exem- 
ples  bien  déterminés  qui  fìxent  les  valeurs  que  je  me  crois  en 
droit  d’assigner  à  chaque  caractère  (voyez  planche  E,  1845). 
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Voici  la  justifìcation  de  cet  alphabet  : 

Les  deux  valeurs  de  l’aleph  sont  tirées  des  légendes  des 
monnaies  puniques  d’Ibica  et  de  Malaca,  ainsi  que  des  ins- 
criptions  votives  où  le  mot  ptf  présente  ordinairenient  ce 
caractère  pour  initiale.  La  seconde  ne  se  rencontre  que  dans 
la  legende  ,  des  pièces  bilingues  d’Ibica. 

n 

Les  deux  premiers  beth  appartiennent  encore  à  l’alphabet 
punique  primitif;  le  troisième  est  tire  de  linscription  du 
cippe  aux  poissons  ( Nurnidica  secunda  de  Gesenius);  enfin  le 
dernier  est  tire  des  légendes  de  Cadix  et  de  Sexti ,  du  mot 
9  qui  se  rencontre  sans  cesse  dans  les  inscriptions  votives  , 
et  du  noni  '’JQ'P  des  monnaies  de  Juba. 

y 

Ce  gbimel  est  tire  du  nom  >  du  cippe  aux  pois¬ 

sons  déjà  mentionné. 

Le  premier  daleth  est  tire  du  mot  ?  d  une  inscription 
découverte  par  M.  Falbe,  et  que  j’analyserai  plus  basj  le 
deuxième  est  place  dans  le  mème  mot  extrait  de  l’inscription 
découverte  à  Ghelma  par  M.  le  capitaine  de  Lamare;  enfin  le 
dernier  se  trouve  dans  le  mot  'p^du  cippe  aux  poissons. 

Le  premier  vau  provient  de  l’inscription  de  M.  de  Lamare, 
dans  le  texte  de  laquelle  se  trouve  le  mot  S*lp  ,  ?m27,  écrit  ainsi 
en  toules  lettres,  tandis  que  le  second  signe  de  ce  mot,  pris 
isolément,  sert  évidemment  de  conjonction  dans  ce  mème 
texte;  la  seconde  forme  est  encore  tirée  du  nom  de  Juba. 

n 

Les  quatre  formes  du  khet  proviennent  :  la  première  de 
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l’inscription  de  M.  de  Lamare;  la  deuxième  de  linscription  de 
M.  Falbe  ;  la  troisième  de  la  première  numidique  de  Gese- 
nius;  la  quatrième  du  cippe  aux  poissons.  Toutes  les  quatre 
servent  d’initiale  au  nom  divin  ‘[DPI* 

ta 

Ces  différentes  valeurs  da  thet  sont  tirées  du  mot  qui 
commence  d’ordinaire  les  épitaphes  puniques  des  bas  temps, 
et  qui  est 

Le  premier  jod  est  tire  du  nom  IJHT'  de  Juba;  le  deuxième 
du  mot  UT»n  eie  l’inscription  du  musée  deNarbonne. 

Cette  forme  du  caph  se  tire,  1°  des  légendes  nominales  des 
monnaies  de  Sexs  et  de  Lixs  ( Sexti ,  Lixus)  ;  2°  de  la  legende 
DP  des  monnaies  de  Juba. 

S 

Le  lamed  conserve  partout  cette  forme,  qui  parait  déjà 
dans  la  legende  des  monnaies  de  Juba,  et  qui  se  trouve  cons- 
tamment  dans  les  inscriptions  votives. 

D 

De  ces  deux  formes  du  inem,  la  première  est  ùrèe  de  la 
legende  des  monnaies  de  Juba,  roSo  DI  ,  et  de  celle  des 
monnaies  de  Sexti,  SjàD.  La^  deuxième  se  trouve  dans 

la  legende  des  pièces  bilingues  d’Ibica. 

Deux  formes  distinctes  du  noun  se  rencontrent  dans  les 
inscriptions  votives;  la  première  est  affectèe  constamment  au 
noun  final,  comme  dans  le  mot  de  linscription  de 

M.  de  Lamare.  Quelquefois  ce  trait  est  incline  de  gauche  à 
droite,  comme  dans  le  mot  du  cippe  aux  poissons.  En- 
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fin ,  la  troisième  forme,  c’est-à-dire,  celle  qui  ne  présente 
qu’un  simple  trait  à  peu  près  vellicai ,  se  trouve  tlans  l’inté- 
rieur  des  mots,  comme  dans  le  nom  propre  du 

cippe  aux  poissons. 

5  ' 

L  ain  reste  partout  le  mème,  c’est-à-dire,  qu’il  se  présente 
toujourssous  la  forme  d’un  omicron.  Très-souvent  il  est  omis, 
et  très-souvent  il  remplace  l’aleph;  enfin,  il  arrive  fort  sou- 
vent  aussi  que  ce  mème  signe  est  placé  de  telle  facon,  qu’il 
ne  peut  plus  ètre  considéré  comme  un  ain  véritable,  mais 
bien  comme  une  simple  motion  de  la  consonne  qui  le  précède. 
Son  róle  alors  est  d’indiquer  que  cette  consonne  ne  doit  pas 
ètre  prononcée  isolément  comme  si  elle  était  frappée  d’un 
signe  de  repos,  analogue  au  sokoun  arabe.  Nous  rencontre- 
rons  plus  bas  bon  nombre  de  preuves  convaincantes  de  ce 
fait  grammatical  qui  n’avait  pas  encore  été  reconnu. 

¥ 

Cette  forme  du  tzade  se  tire  de  la  légende  des  monnaies  de 
Sabratha  par  la  puissance,  par  fautorité  des 

Sabrathans. 

P 

La  forme  du  coph  se  tiredu  mot  Slp  ,  vox ,  des  deux  ins- 
criptions  de  Ghelma,  recueillies  par  MM.  Delcambre  et  de 
Lamare. 

n 

La  première  forme  se  tire  du  mot  du  cippe  aux  pois¬ 
sons,  ainsi  que  de  la  première  et  de  la  troisième  numidiques 
de  Gesenius  ;  la  deuxième,  du  mot  *TtDp,  de  l’inscription  de 
M.  Falbe;  enfin,  la  troisième  de  la  légende  des  monnaies  de 
Juba. 

W 

Le  premier  et  le  troisième  schin  sont  tirés  de  la  légende 
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des  monnaies  puniques  de  Sexti;  le  deuxième  du  mot 
pour  >  de  l’inscription  du  musée  de  Narbonne  ;  le  qua- 

trième  du  mot  '$'0X2  ,  de  l’inscription  de  M.  de  Lamare. 


Ces  deux  formes  du  tau  se  rencontrent  dans  le  mot  DdSd 
de  la  legende  des  monnaies  de  Juba. 

Je  puis  maintenant  proceder  au  dechiffrement  des  inscrip- 
tions  puniques  votives  de  la  basse  epoque,  en  conservant  à 
cliaque  signe  alphabétique  la  valeur  qui  vient  de  lui  ètre 
assignee  une  fois  pour  toutes.  Je  devrais  nalurellement 
commencer  par  celles  qui  sont  le  plus  anciennement  con- 
nues,  c’est-à-dire,  par  celles  que  Gesenius  a  publiées  ;  mais 
comme,  en  étudiant  de  visu  quelques-uns  des  monuments 
reproduits  par  le  savant  professeur,  j’ai  reconnu  qu’il  avait 
été  parfois  induit  en  erreur  gràce  aux  copies  peu  cor- 
rectes  qu’il  avait  eues  à  sa  disposition  ,  j’ai  cru  devoir  in’arrè- 
ter  d’abord  aux  inscriptions  dont  les  textes  autlientiques  m’é- 
taient  fournis  par  des  moulages  ou  par  de  bons  estampages  des 
monuments  eux-mèmes.  Des  quatre  inscriptions  publiées  par 
Gesenius,  celle  de  la  stèle  aux  poissons  (  Numidica  secunda  ) 
ayant  passe  sous  mes  yeux,  c’est  par  elle  que  je  commencerai 
l’analyse  de  ces  textes  encore  si  obscurs. 


I. 

Cette  précieuse  stèle  que  M.  de  Scheel,  consul  de  Dane- 
mark  à  Tunis,  a  découverte,  il  y  a  quelques  années,  entre  Bedja 
et  Elkef,  est  déposée  aujourd’hui  au  musée  de  Copenhague. 
Le  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  royale  en  possède 
un  excellent  moulage  dù  à  l’obligeance  de  M.  Falbe,  et 
c’est  cette  empreinte  authentique ,  calquée  avec  le  plus 
grand  soin,  que  ie  inets  aujourd’hui  sous  les  yeux  du  lecteur. 
(Voy.  pi.  F,  1845.) 

Voici  la  transcription  et  la  traduction  de  ce  texte  : 


PHEN1CIENNES  ET  PUNIQUES. 


70 


jn  pn  S?n  p#S 
p«  pmy  «sia  «Sp 
JWaWjn  p  SjrCTQ 


Au  seigneur  Baal  Khamon.  Dès  qu’il  a  entendu 
ma  voix,  il  ma  beni.  Celili  qui  a  pose  cette  pierre 
est  Barakbàal,  fils  de  Masganin. 


Les  trois  premiers  mots  *[Qn  lpS$L7  se  présentent  au 
premier  abord  avec  des  formes  de  lettres  si  peu  caractérisées 
qu’on  pourrait  douter  de  leur  transcription,  si  la  mème  for¬ 
mule  initiale,  reproduite  invariablement  dans  les  autres  ins- 
criptions  votives  que  je  vais  chercher  à  expliquer,  ne  four- 
nissait  des  variantes  décisives  et  qui  fixent  d  une  manière 
incontestable  la  valeur  des  caractères  qui  peuvent  sembler  am- 
bigus  dans  l'inscription  de  notre  stèle.  C’est  ainsi  que  le  signe 
forme  d’un  seul  petit  trait  vertical,  place  après  l’aleph  initial, 
serait  difficilement  reconnu  pour  un  véritable  daleth,  si  l’ins- 
cription  encore  inedite  de  M.  Falbe  et  les  deux  inscriptions 
de  Ghelma  n’offraient  le  mème  mot  au  datif  écrit  avec 

un  daleth  parfaitement  caractérisé.  De  ce  fait  nous  pouvons 
conclure  avec  Gesenius,  que  lorsqu’il  s  agissait  de  mots  aussi 
banalement  répétés  que  les  mots  et  ,  les  graveurs 

de  stèles  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d’abréger  leur  travail , 
en  réduisant  les  lettres  à  leur  plus  simple  expression. 

Il  est  assez  intéressant  d’examiner  les  deux  formes  diff’é- 
rentes  qu’affecte  cette  mème  formule  votive  ,  dans  les  inscrip¬ 
tions,  malheureusement  en  bien  petit  nombre,  qui  nous  sont 
connues  jusqu’ici  ;  les  voici  : 


(Stèle  aux  poissons ,  etc.) 

(  Inscript.  du  rnusée  de  Narbonne .) 


Deux  faits  résultent  de  la  comparaison  de  ces  formules  : 
1 0  l  aleph  initial  du  mot  est  remplacè  par  un  ain ,  sans  que 
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le  sens  soit  changé;  donc  la  permutation  de  l’aìeph  en  aìn 
constitue  un  fait  grammatica!  qui,  pour  navoir  pas  été  signalé 
assez  explicitement  jusqu’ici,  n’est  pas  moins  Constant;  nous 
en  retrouverons  d’autres  preuves  un  peu  plus  loin.  2°S’il  n’y 
a  pas  eu  un  lapsus  scalpri  de  la  part  du  graveur  de  l  inscrip- 
tion  conservée  au  musée  de  Narbonne,  le  nom  divin  lOH 
a  pu  quelquefois  se  prononcer  et  mème  s’écrire  simplement 
par  aphérèse. 

Les  inscriptions  votives  concues  en  écriture  punique  primi¬ 
tive  ou  phénicienne,  sauf  celle  des  candélabres  de  Malte,  nous 
ont  présente,  soit  une  invocation  à  Baal  Khamon  seul ,  soit  à  la 
toute-puissante  Tanit ,  et  à  Bàal  Khamon  en  second  lieu. 
Mais  toutes,  sans  exception,  nous  ont  offert  l’association  for- 
mulaire  des  deux  mots  prt  Sja,  constituant  très-probable- 
ment  le  véritable  nom  sous  lequel  cette  divinité  était  invo- 
quéeet  citée.  Ce  qui  dii  reste  le  prouve  jusqu’à  l’évidence,  cest 
le  contexte  des  inscriptions  cartbaginoises  ,  danslesquelles  on 
lit  constamment  pn  SjaS  ptfS  iSjsS  1  5  en  effet,  de  la 
répétition  pn  SjnS/jSsaS  u  résultebien  clairement  que  les 
deux  motsréunis  ,]Ont7jn  constituaient  le  véritable  nom  vul- 
gaire  de  cette  divinité, 

Yiennent  ensuite  quatre  autres  mots  JDUfJD’ 

dans  lesquels  nous  allons  immédiatement  reeonnaitre  une 
nouvelle  formule  sacramentelle. 

Rappelons-nous  d’abord  la  teneur  de  l’inscription  des  can¬ 
délabres  votifs  de  Malte;  dans  le  dernier  membre  de  phrase 
qui  est  le  suivant 

nrro''  nSp  jnivs 

et  que  Gesenius  a  traduit  avec  raison ,  ubi  audierit  vocem 
e oruin,  benedicat  eis ,  nous  trouvons  le  verbe  écouter, 

exaucer,  dont  la  forme  JQUO  ,  semble  avoir  été  consacrée, 
lorsqu’il  s’agissait  de  constater  raccomplissement  des  prières 
adressées  à  Bàal  Khamon.  Ce  qui  le  prouve ,  c’est  que  dans  les 
deux  inscriptions  votives  de  Malte,  il  est  dit^’"Ql  SlD  yì2VE}'D’ 
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et  que  cette  expression  nediffère  de  la  precèdente  qu’en  ce  que 
ma  voix,  nSp  leur  voix,  est  remplacé  par  Sd,  toutes 
mes  paroles.  Quant  au  dernier  terme  de  la  formule  il 

m’a  bèni,  il  n’est  pas  un  complément  indispensable  du  mem- 
bre  de  pbrase  en  question  ,  puisque  fon  trouve  simplement 

«Spntf  sajvro»  lorsque .  et  il  a  entendu  ma  voix, 

dans  les  deux  inscriptions  déterrées  à  Ghelma. 

Les  mots  qui  entrent  dans  cette  formule,  sont  :  la 
particule  D,  dont  le  sens  est  bien  connu,  le  radicai  JQU/  ? 
écouter,  entendre,  exaucer,  et  le  substantif  Sp  voix.  lei  fon 
remarquera  que  les  lexiqueshébraiques  offrent  les  deux  formes 
distinctes  Sp  et  Slp  que  nous  offrent  égalementnos  textespu- 
niques.  Le  dernier  mot  *"pD,  est  évidemment  le  radicai. ayant  le 
sens  de  bénir. 

fi  ne  me  reste  plus  qua  m’expliquer  sur  le  compte  de  l’alepli 
suffixe  qui  se  trouve  après  les  deux  mots  Sp  et  *n=>,  doni 
l’un  est  un  substantif  et  l’autre  un  verbeau  prétérit.  Ce  doublé 
jeu  de  la  particule  finale  démontre,  à  mon  avis,  queson  róle 
est  exactement  celui  d  un  pronom  de  la  première  personne,  à 
doublé ‘valeur  possessive  et  personnelle,  cornine  cela  a  lieu 
pour  le  ia  arabe.  Mais  ici  se  présente  naturellement  une  objec- 
tion  ;  en  hébreu,  c’estle  jod  qui  joue  exactement  le  ròle  du  ia 
arabe.  Comment  dès  lors  expliquer  le  fait  à  peu  près  certain  à 
priori  de  l’emploi  comme  pronom  suffixe,  possessif  et  person- 
nel,  de  l’alepli  punique?  Je  ne  me  charge  pas  sans  doute  de 
résou dre  péremptoirement  cette  difficulté  grammaticale;  mais 
si  fon  veut  bien  se  rappeler  que  la  forme  du  pronom  de  la 
première  personne  du  singulier,  employé  isolément ,  est  > 

ou  ?  on  sera  peut-ètre  moins  étonné  de  voirl’initiale  de  ce 
mot  servir  de  pronom  personnel  ou  possessif  suffixe,  par  la 
contraction  la  plus  naturelle. 

Voyons  actuellement  quelles  sont  les  différences  que  cette 
formule  nous  offre  dans  sa  forme  matérielle.  Nous  trouvons: 

tfSp  tfOJWP  ( Inèdite  de  M.  Falbe.) 

«Pp  ycw  yo  (Stòle  aux  poissons.  Numidica  3"  et  4". 

6 


1. 

2. 
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3-  nSp  'sdii?  "2d  ( Numidica  la  de  Gèsenius.) 

4-  tfnp  nt*  xmv  ***  )5  ( Inscr .  de  Narbonne  et  de  M.  de  Lamare .) 

5-  aSjp  yaim  (  Candélabres  votifs  de  Malte.  ) 

6-  nn  Sd  anitra  (  Melitensis  3 a  et  4a.  ) 

Dans  les  formules  1 ,  4 ,  5  et  6 ,  la  parti cule  ^  se  relie  immé- 
dìatement  au  radicai  ’  exciudivit.  Dans  les  formules  2 

et  3  au  contraire,  un  ain  se  présentant  entre  la  particule  et  le 
verbe,  il  faut  bien  que  cet  ain  fasse,  dans  ce  cas,  partie  intégrante 
de  la  particule  elle-mème,  car  il  ne  peut  en  aucune  facon  se 
relier  au  verbe  radicai  Nous  sommes  donc  en  droit 

d  affirmer  ou  bien  que  la  particule  hébraique  *"j  a  pu  se  chan- 
ger  en  une  particule  gutturale  JD  dans  l’idiome  punique,  ou 
bien  que  le  mème  signe  qui  représente  la  lettre  radicale  ain,  a 
quelquefois  joué  le  róle  grammatical  des  motions ,  ou  points 
voyelies  de  la  langue  arabe. 

Passons  au  verbe  radicai  lui-mème. 

Dans  les  formules  2,  3,  5  et  6,  il  est  écrit  correctement 
tandis  que  dans  les  formules  1  et  4,  il  est  écrit  Il 

faut  en  conclure  encore  que  l’ain  est  la  véritable  voyelle  dont  le 
scbin  initial  était  affeeté,  dans  la  prononciation  du  mot 
et  que  de  plus  la  voyelle  radicale  finale  pouvait  ètre  indiffé- 
remment  représentée  par  un  ain  ou  par  un  alepb.  Il  y  avait 
donc  entre  ces  deux  lettres  une  affinité  assez  grande  pour  que 
leur  permutation  ne  put  altérer  le  sens  d’un  radicai. 

Du  reste,  iln’y  a  pas  lieu  de  s’étonner  outre  mesure  de  cette 
incertitude  dans  le  choix  de  la  voyelle,  puisque  les  lexiques  la 
manifestent  dans  des  mots  empruntésà  destextes,  sur  lecompte 
desquels  on  est  bien  fixé.  Je  me  bornerai  à  eiter  pour  exemples 
les  mots  et  malus  futi,  et  •>  tristis ,  an - 

xius  futi . 

Les  formules  1  ,  2,  3  et  5  nous  offrent  le  mot  Sp  placé  en 
régime  direct  du  verbe  sans  l’interposition  d’aucune 

particule,  tandis  que  dans  la  formule  5  où  nouslisons  SDJHfcO 
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«Sip  ns  »  le  regime  tfSlp  est  precede  de  la  particule  31ì$ 
qui  sert  à  noter  l’accusatif.  Remarquons  en  outre  que  le  subs- 
tantif  Sp’  qui  dans  certains  textes  se  présente  avec  la  voyelie 
vau  exprimée,  'llp*  nous  est  offert  sous  ces  deux  formes  dis- 
tinctes  par  nos  inscriptions  puniques  de  la  basse  epoque. 

En  definitive,  ce  inembre  de  phrase  se  traduit  ainsi  :  dès  qu  ii 
a  entendu  ma  voix,  il  ina  beni.  Le  reste  de  l’inscription  ne 
contient  plus  que  les  mots 

ptf  ]7TW . 

pjrawjn  p  Sjrrcro 

De  ce  dernier  membre  de  phrase  le  premier  mot  seul  pré¬ 
sente  des  difficultés  réelles.  Les  autres  sont  parfaitementclairs; 
passons-les  donc  en  revue  les  uns  après  les  autres.  Dans 
pPdJJ  >  le  schin  initial  me  parait  ètre  le  pronom  relatif  or¬ 
dinale  Xtf  qui,  dans  les  textes,  remplace si souvent  le  pronom 
primitif  En  effe t,  la  première  phrase  se  termine  correc- 

tement  par  le  mot  £0133’  qui  clót  bieri  la  pensée;  de  plus,  la 
dernière  phrase  est  terminée  par  un  nom  propre  ;  il  faut  donc 
que  le  seul  mot  qui  précède  ce  nom  propre  désigne  l’action 
faite  par  le  personnage  nommé.  Par  suite,  il  faut  bien  aussi, 
d’après  l’esprit  des  langues  congénères  qui  ne  comportent 
que  très-difficileinent  les  inversions,  il  faut,  dis-je,  que  le  verbe 
qui  peint  cette  action,  soit  précédé  d’un  pronom  relatif,  pour 
que  la  construction  de  la  phrase  ne  soit  pas  boiteuse.  Le 
schin  est  donc  très-probablement  l’équivalent  du  latin  ,  is 
qui ;  en  le  séparant,  il  nous  reste  un  mot  pJJl  dont  il  s’agit 
maintenantde  découvrir  le  sens.  Or  les  lexiques  ne  nous  offrent 
pas  le  mot  p?3T  Mais  si  nous  faisons  cette  fois  usage  de  la 
facultéde  considérer  l’ain  comme  un  simplepoint  voyelie,  nous 
retombons  immédiatement  sur  le  radicai  11331  qui  signifie , 
dona  distribuita  Jargitionibus  conduxit ,  laude  celebravit .  Je 
n  en  veux  paschercher  d’autre,  et  j’adopte  pleinement  celui  de 
donner  et  de  consacrer,  que  semble  d’aiileurs  légitimer  le  dou¬ 
blé  sens,  dona  distribuita  et  laude  celebravit ,  du  verbe  11331  • 

c. 
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Le  mot  suivant  est  d’interprétation  evidente;  nous  li 
sons  donc  :  celui  qui  a  consacré  cette  pierre. 

Vient  ensuite  le  nom  du  consécrateur  et  ce  nom  est 

1^?  Barakbàal  ben  Masgànin.  Le  nom  du  fils,  Ba¬ 
rakbàal,  signifie  celui  que  Baal  a  beni.  Celui  du  pére  est  forme 
desmots  (régulier  pi.  D^JTQ),  oeuvre,  ouvrage , 

et  ^35  ?  protéger,  défendre,  dans  lequelun  ain  a  pu  entrer  comme 
simple  motion,  pour  fixer  la  prononciation  de  la  première  lettre 
radicale. Ce  nom  signifie  donc  V  oeuvre  du  protecteur.Remarquons 
que  dans  l’hébreu  le  mot  forme  du  radicai  et  signi- 

fiant  bouclier,  est  quelquefois  employé  pour  designer  Dieu. 
11  devient  donc  probable  que  le  sens  figure  du  nom  propre  en 
question  était  :  l’oeuvre  de  Dieu.  Inutile  d’ajouter  que  les  noms 
hébraiques  dans  iesquels  on  reconnait  les  deux  termes  qui 
composent  celui  que  nous  venons  d’analyser,  sont  fréquents. 

En  résumé,  notre  inscription  se  traduit  sans  diftìculté  ainsi 
que  je  fai  fait  :  Au  seigneur  Baal  Khamon;  dès  qu  ii  à  entendu 
ma  voix,  il  m’a  bèni;  celui  qui  a  consacré  cette  pierre  est 
Barakbàal  fils  de  Masgànin. 

Gesenius  transcrit  ainsi  cette  mème  inscription  : 

ynw  ’y  -(Sa  pò  byi 
p  p«  Sjnwnsn  nSp 
p  S?:on 

et  il  la  traduit  :  Domino  Baali  solari ,  regi  esterno ,  qui  exaudi- 
vit  voces  Hacambbalis  [tìiempsalis)  domini,  jìlii  Hicebalis,  Jilii 
Magsibalenu. 

Puis  il  croit  retrouver  dans  les  personnages  dont  mention 
est  faite  dans  ce  texte ,  des  membres.  de  la  lignée  des  rois  de 
Numidie. 

Je  n’insisterai  pas  sur  l  inviaisemblance  de  l  attribution  à  un 
puissant  monarque  d’un  monument  aussi  chétif,  aussi  humble 
que  celili  qui  vient  de  nous  occuper  ;  il  ne  peut  évidemment  se 
rapporter  qu’à  de  très-obscurs  personnages,  et  la  lecon  de  Gese- 
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nìus  doit  ètre  abandonnée  avec  dautant  moins  de  regrets  , 
qu  elle  est  basée  sur  des  faits  matériels  inadmissibles  ,  et  sur  le 
eompte  desquelsje  necrois  pas  devoir  m’arrèter. 


II. 

L’inscription  dont  je  vais  actuellement  m’occuper  a  encore 
été  découverte  par  M.  Falbe;  il  en  a  déposé  un  plàtre  au  ca¬ 
binet  des  antiques  de  la  bibliothèque  du  roi,  et  je  transcris  la 
note  qui  aceoinpagne  ce  plàtre. 

« Trouvée  le  26  avril  1838,  dans  le  ravin  qui  séparé  les  ruines 
«  de  l’ancienne  ville  située  à  Makhter,  de  sa  nécropole.  » 

,  Cette  inscription  a  été  gravée  sans  le  moindre  soin  ,  et  elle 
semble  plutót  égratignée  avec  une  pointe,  que  ciselée.  La 
pierre  ayant  été  profondément  écorcliée  sur  presque  toute 
l’étendue  de  sa  partie  inferieure ,  le  texte  n’est  pas  complet. 
Quant  à  la  valeur  des  lettres,  elle  n’est  et  ne  peut  ètre  en  au- 
cune  facon  douteuse;  et  la  transcription  suivante  s’obtient 
sans  difficulté  (voyez  pi.  G,  1845). 

-nyur  2  pn  Sjn 
-Ttap  i  tfSp 


La  traduction  suivante  en  découle  immédiatement  : 

Anotre  seigneur  Baal  Khamon  ;  dèsqu’ila  entendu  ma  voix 
et  que  mon  encens . 

Justifions  cette  version  :  les  deux  premières  formules  que 
nous  avons  déjà  rencontrées  dans  Tinscription  précédente,  se 
répètent  ici;  seulement  au  lieu  de  trouver  le  mot  il  m  a 

bèni,  aussitót  après  le  mot  nous  lisons  fc^tOpI •  Il  est 

tout  naturel  de  voir  dans  le  vau,  la  copulative,  et  dès  lors  le 
mot  doit  ètre  ou  un  verbe  d  action  peignant  une  idée 

en  relation  avec  ou  bien  un  substantif  affecté  comme 

Sp>  la  voix,  du  pronom  possessi!’  de  la  première  personne 
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G’est  ce  qu’il  n’est  pas  permis  d’affirmer,  précisément  parce 
que  la  fin  del’inscription  a  disparu.Quoi  qu’il en  soit,  néanmoins, 
il  est  possible  d’entrevoir  le  sens  de  l’idée  à  déterminer,  à  l  aide 
du  seul  mot  "TOp  qui  subsiste  encore.  En  effet  ^ìtOp  signifie 
ado luit ,  sufjivit ,  et  de  ce  radicai  sont  venus  TYHtOpO,  arce  in 
quibus  suffiebatur ,  TVìtDpD ,  suffimentum,  “PtOpH ,  sufjivit,  ado- 
luit ,  ntopn,  suffìtus  jactus  est ,  HtDpD  ?  mtOp  et  mitOp’ 
sujjmentum ,  et  enfin  TVltOpO,  thuribulum.  Il  n’est  donc  pas 
douteux  que  le  mot  *Vt2p  soit  destine  à  mentionner  les  par- 
fums  offerts  à  Bàal  Khamon.  11  est  bien  certain  que  le  verbe 
yì2Xtf  ne  peut  avoir  pour  complément  direct  notre  mot  frT"PtDp  ’ 
il  faut  donc  admettre  qu’après  ce  mot  venait  un  verbe  repré- 
sentant  l’idée  de  monter  vers  la  divinitè,  lequel  verbe  complétait 
le  premier  membre  de  la  phrase  :  ensuitede  quoi  le  mot 
devait  tout  naturellement  se  piacer. 

Je  n’hésite  donc  pas  à  compléter  ainsi  le  sens  de  cetté  ins- 
cription  : 

Au  seigneur  Bàal  Khamon;  dès  qu’il  a  entendu  ma  voix,  et 
que  mori  encens  est  monte  jusqu’à  lui,  il  ma  beni. 

IH. 

L’inscription  dont  je  vais  actuellement  m’occuper  a  été  dé- 
couverte  à  Ghelma,  parM.  le  capitarne  d’état  major  Delcambre 
qui  la  déposée  au  musée  de  Narbonne.  M.  le  docteur  Guyon, 
médecin  des  armées,  fit  paraitre  en  1 838,  à  Alger,  un  recueil  in- 
titulé  :  Quelques  inscriptions  de  la  province  de  Constantine ,  et 
la  première  feuille  offre  sous  le  n°  6  urie  copie  assez  nègligée 
de  notre  inscription  punique;  elle  est  accompagnée  de  la  note 
suivante  :  «  Guelma;  sur  un  marbré  dans  une  grotte,  près  de 
la  ville;  a  èté  transportée  en  France.  »  J’ai  reconnu  dans  une 
copie  de  ce  mème  texte,  que  je  dois  à  l’obligeance  de  M.  l’abbé 
Bargès,  un  calque  de  la  figure  publièe  par  M.  Guyon  en  1842. 
M.  le  docteur Judas,  dans  son  essai  surla  langue  phénicienne, 
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a  donne  (pianelle  X)  la  mème  inscription  d’après  une  copie 
qu’il  tenait  de  feu  le  docteur  Bernard.  Ayant  enfin  obtenu 
un  estampage  de  l’originai  du  musée  de  Narbonne,  par  les 
soins  de  mon  ami  M.  Mérimée,  j’ai  pu  contròler  les  différents 
textes  déjà  publiés,  et  les  rectifier  dans  les  points  où  ils  avaient 
été  altérés.Je  suis  doncheureux  d’offrir  aux  curieux  un  calque 
scrupuleuseinent  exact  de  cette  inscription  (voy.  pi.  H,  1845), 
dont  la  transcriplion  matérielle  n’offre  aucune  dilficulté  sé- 
rieuse  ;  la  voici  : 

-  nto  jm  p  Sm  pjS 

-  m  piSm  p  pjs  Si  - 

-  jttn  urn  tonto  S  -  0) 
ttSpntt  «a  - 


Il  n’y  a,  dans  ce  texte,  d’incertitude  que  sur  la  troisième  lettre 
de  la  deuxième  ligne,  que  je  transcris  par  un  sans  étrebien 
certain  de  la  légitimité  de  cette  transcription. 

Passons  actuellement  en  revue  cbacun  des  petits  membres 
de  phrase  qui  composent  ce  texte. 

D’abord  se  présente  la  formule  habituelle  Sin  pjS 
*jO ,  mais  avecles  modificationssuivantes  que  j’ai  déjà  signalées 
plushaut.  Le  mot  est  écrit  par  un  ain  au  lieu  d’un  aleph, 
et  le  nom  '[OH  est  écrit  par  aphérèse  simplement.  Nous 
avons  donc  cette  fois  la  dédicace  :  au  seigneur  Baal  Mon. 

Vient  ensuite  la  phrase 

Sm  piSm  p  p?s  Siqio  'jv 


qu  ii  s’agit  d’expliquer.  Pour  en  venir  à  bout,  nous  devons 
commencer  par  enlever  à  cette  phrase  les  mots  qui  ne  peu- 
vent  préseuter  aucune  espèce  de  doute  :  tels  sont  tout  natu- 
rellementles  noms  propres. Le  mot  qui  est  bien  nettement 
écrit  dans  la  deuxième  ligne,  m’a  fait  de  prime  abord  recou- 
naitre  le  nom  qui  le  suit,  et  qui  désigne  le  pére  du 


(I)  Voyez  le  Post-scri/Jtum  place  à  la  suite  de  ce  Mémoire. 
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personnage  dont  il  est  question  datis  l’inscription.  Le  noni  de 
celui-ci  doit  donc  se  trouver  avant  ce  mot  Les  quatre  let- 
tres  qui  le  précèdent,  c’est  à  savoir  IPJS»  me  paraissent 
constituer  ce  nom,  par  suite  de  l’analyse  que  je  vais  actuelle- 
ment  faire  des  mots  qui  restent,  c’est  à  savoir,  Siato  jiy  » 
et  Sna-  Commencons  par  le  dernier.  Le  mot  So3,  me  sem- 
ble  contenir  une  expression  formulaire  sacramentelle,  par  cela 
mème  qu’il  se  retrouve,  jouant  précisément  le  mèrne  ròle,  dans 
l’inscription  de  M.  de  Lamare,  ainsi  que  nous  allons  le  recon- 
naitre  tout  à  l’heure.  ne  signifie  absolument  rien,  si 

nous  considérons  ce  mot  corame  concret;  il  faut  donc,  pour 
arriver  au  sens  cherché,  décomposer  ce  groupe  de  caractères 
hébraiques ,  en  considérant  le  premier  comme  étant  la  prepo¬ 
si  don  ordinaire  à  l  aide  de  laquelle  se  forment,  dans  les 
idiomes  sémitiques,  les  cas  auxquels  on  a  donne  les  noms  d’ins- 
trumental  et  de  locati!.  Cette  coupure  une  fois  faite,  il  nous 
reste  un  mot  So  que  je  n’hésite  pas  à  assimiler  au  radicai 
hébraique  qui  comporte  les  sens  :  implevit ,  compieva, 
seu  satiavit  ( cupiditatem )  ,  satisfecit  ( precibus ).  C’est  donc 
précisément  le  sens  accomplir  et  exaucer  que  j’adopte  ici. 
Voyons  maintenant  ce  que  nous  donneili  les  premiers  mots 

afra  de  reconnaitre  si  l’idée  d’accompìissement  des 
prières  nous  fournit  un  sens  satisfaisant. 

Or,  le  mot  peut  se  comparer,  soit  au  radicai  ? 

oblevit ,  mulsit,  blanditus  est,  oblectavU ,  soit  plutòt  encore  au 
radicai  >  spedava ,  respexit  (cum  favore)  ,  intintus  est 

aliquem  (  cum  fiducia ),  circumspexa  ( auxilium ).  Je  traduis 
donc  Sìll  par:  il  a  regardé  avec  l’accomplissement  des 

prières,  et  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  cette  tour- 
nure  dephraseest  toute  sémitique,  et  d’ailleurs  analogueà  nos 
expressions ,  jeter  un  regard  de  pitié,  de  bienveillance,  de  pro- 
tection.  A  l’appui  de  cette  assertion,je  citerai  comme  exemple 
l’expression  arabe  si’ usitée  :  pLkMj  •  pour  re- 

présenter  notre  idée  simple  :  je  lui  ai  obéi. 

Reste  à  savoir  maintenant  quel  sens  il  est  possible  de  don- 
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ner  au  mot  Le  mot  signifie  languii,  tabuit, mcc- 

rore  confectus  est. ,  d’où  SSotf  languens  morbo .  Il  est  donc 
bien  possible  que  signifie  maladie,  langueur,  tristesse, 

tout  comme  de  H3S  ètre  triste, affligé,  s’est  formérP3tf  cha- 
grin  ,  affliction  ;  de  recueillir,  rassembler,  ré¬ 

colte,  en  parlant  des  fruits;  de  IsS  resplendir,  TsS 
lampe,  flambeau,  fiamme,  etc. ,  etc.  Si  nous  admettons  cette 
signifìcation,  la  phrase  tout  entière  quisuit  l’hommage  rendu 
à  Baal  Khamon,  devient  :  il  a  regardé  dans  la  maladie,  dans 
l’affliction  ,  Fatban ,  fils  de  Baàliten ,  avec  l’accomplissement 
de  ses  prières  ,  c’est-à-dire,  il  a  jeté  un  regard  de  bonté  sur 
Fathan-ben-Baàliten  dans  son  affliction ,  et  il  a  exaucé  ses 
prières.  Ce  sens  me  parait  assez  naturel  et  assez  simple  pour 
que  je  croie  devoir  m’y  arrèter  sans  scrupule. 

Reste  maintenant  à  coordonner  la  fin  du  texte  avec  ce  com- 
mencement.  Les  mots  que  nous  y  lisons  ,  sont  les  suivants  : 

«Sipntf  «ajiy  i  wn  «anto 

Avant  de  tenter  l’interprétation  de  ce  passage,  essayons 
de  distinguer  les  différentes  parties  qui  le  composent.  Da- 
bord,  il  nous  est  facile  de  reconnaìtre  dans  les  derniers  mots 
une  partie  de  la  formule  consacrée,  déjà  étudiée  ailleurs,  J7QUO 
tfSp  ;  mais  ici  se  présentent  des  différences  notables  dans  le 
contexte.  En  effet,  avant  le  radicai  qui  cette  fois  est 

écrit  fcSDJTlU,  par  addition  de  Tarn  comme  simple  mater  lec - 
tionis  après  le  schin  ,  et  par  substitution  de  l’aleph  à  l’ain 
final ,  nous  ne  trouvons  plus  la  particule  de  temps  *"j ,  mais 
bien  la  copule  1 ,  tandis  que  le  capii  indispensable  se  trouve 
reporté  au  commencement  de  la  phrase  en  question ,  et  après 
le  mot  consacré  Sq)2  par  laccomplissement.  La  dernière  phrase 
contient  donc  deux  idées  distinctes,  régies  loutes  les  deux  par 
la  particule  de  temps  et  séparées  par  la  copule  V  Ceci  pose, 
il  devient  facile  d’interpréter  le  texte  en  question  :  en  effet, 
nous  devons  trouver  une  idée  complète  entre  le  caph  et  le 
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vau;  dès  lors  nous  sommes  sùrs  que  cette  idée  est  cachée  sous 
le  groupe  de  lettres  UPPI  fcOPfct*  Yoyons  dono  comment  il 
est  possible  d’en  opérer  la  décomposition.  Le  schin  final  ne 
peut  ètre  une  particule  ;  il  faut  dono  qu  ii  appartienne  à  un 
radicai,  que  nous  pouvons  sans  grande  chance  d’erreur  con- 
sidérer  à  priori  comme  trilittère,  précisément  parce  qu’il  est 
sémitique.  Si  donc  nous  retranchons  du  groupe  entier  les  trois 
dernières lettres,  nous  avons  un  mot  IIPH  dont  tout  à  l’heure 
nous  chercherons  le  sens.  Des  quatre  lettres  fcOP ^  >  la  der- 
nière  est  très-vraisemblablement  l’affixe  possessif  de  la  pre¬ 
mière  personne,  que  nous  retrouvons  dans  le  second  membre 
de  la  mème  phrase,  après  le  mot  mavoix.  Admettons 

un  instant  ce  fait,  et  voyons  quel  sens  résulte  de  l’ensemble 
des  mots  : 

tmn  *op*o  * 

La  particule  signifie  :  dès  que,  aussitót  que;  elle  nous  est 
bien  connue.  Si  donc  l’aleph  final  estle  pronom  possessif,  il  faut 
nécessairement  que  l’ensemble  des  trois  lettres  3Pfct  forme  le 
sujet  de  ce  membre  de  phrase.  ^Pi*  ne  signifie  rien  ;  mais  si 
nous  nous  rappelons  que,  dans  Tidiome  punique,  l’aleph  pré- 
fixe  servait  d’article,  comme  nous  le  prouve  le  nom  de  Cadix, 
écrit  Tntf  sur  les  monnaies,  nous  pouvons  séparer  encore  cet 
aleph  initial,  et  il  nous  reste  le  mot  !2P  qu  ii  nous  faut  comparer 
à  un  radicai  hébraique.  Or,  D,fc$P  signifie  désirer,  demandei  j 
d’où  rQtf  P>  désir,  souhait.  Nous  pouvons  donc  voir  dans  les 
mots  tOPtO,  l’idée  :  dès  que  mon  désir,  dès  que  mon  sou¬ 
hait;  et  si  la  signification  du  mot  IIPPI  s’accorde  avec  celle  que 
nous  fournit  l’analyse  du  premier  mot,  pour  nous  donner 
un  sens  simple  et  convenable,  nous  nous  y  arrèterons  avec 
confiance. 

Le  radicai  hébraique  UP]"|  ou  MIMI  signifie  :  feslinare,  pro¬ 
pere  supervenire  alicui ,  commotum  esse,  fervere. 

On  m’accordera,  j’espère,  que  les  deux  dernières  significa- 
tions  de  ce  mot  sont  parfaitement  en  accord  avec  celle  des 
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motsquile  precèdei? t.  Je  traduis  donc  sans  hésitation  :  dèsque 
mon  souhait  a  été  fervent.  Quant  au  reste  de  la  phrase,  nous 
savons  déjà  quel  est  le  sens  précis  que  comporte  la  formule 
qu’ilnous  offre.  Je  mebornerai  à  faire  remarquer  que  la  parti- 
cule  hébraique  T\ì& ,  formative  de  l’accusatif,est  employée  ici 
avant  le  mot  frtSlp,  regime  direct  du  radicai  JDIS/* 

En  résumé,  l’inscription  déposée  au  musée  de  Narbonne 
me  parait  devoir  se  traduire  ainsi  qu  ii  suit  : 

Au  seigneur  Baal  Mon  (pour  Khainon)  !  Il  a  jeté  un 
regard  de  pitié  sur  la  douleur  de  moi  Fathan-ben-Baà- 
liten,  en  accomplissant  ma  prière,  aussitót  que  mon 
désir  a  été  fervent, et  quii  a  entendu  ma  voix. 

Cette  fois  encore  la  phrase  punique  parait  incoliérente,  en 
ce  que  le  consécrateur  finit  par  parler  de  lui-mème  à  la  pre¬ 
mière  personne.  Mais  cette  incohérence  est  plus  apparente 
que  réelle  ;  en  effet,  si ,  dans  la  traduction,  nous  intercalons 
simplement  le  mot  moi  avant  le  nom  propre,  la  phrase  de- 
vient ,  comme  on  le  voit,  très-simple  et  très-naturelle. 

IV. 

L’inscription  que  je  vais  actuellement  analyser  vient  d’ètre 
tout  récemment  découverte  à  Ghelma,  par  M.  de  Lamare,  ca¬ 
pitarne  au  corps  royal  d’artillerie.  Il  a  eu  l’obligeance  d’en 
remettre  une  copie  et  un  bon  estampage  à  son  collègue  M.  le 
capitaine  Boissonnet,  directeur  du  Bureau  arabe  de  Constan- 
tine,  et  c’est  à  l’amitié  de  ce  dernier  que  je  dois  le  plaisir  de  pu- 
blier  le  premier  ce  texte  curieux.  La  transcription  matérielle 
n’offre  aucune  difficulté,  et  je  lis  sans  hésitation  (voy.  pi.  I, 
1845): 

raur  pn  S?n  psS 
-  "i  tristo  San  «aya  in 
tfSip  n«  «ajw  i  ura  - 

Voyons  actuellement  quel  sens  nous  offre  cette  inscription. 


« 


92  Vili.  INSCR1PTIONS  VOTIVES 

Le  texte  commence  par  la  formule  habituelle  SjH  "ptfS 
IDIl?  mais  cette  formule  est  accompagnée  cette  fois  d’un 
quatrième  mot  qui  termine  la  première  ligne,  et  dont  le  ca- 
ractère  final  a  été  largement  développé,  de  facon  à  faire  devi- 
ner  au  premier  coup  d’ceil  que  cette  première  ligne  contenait 
à  elle  seule  un  sens  complet.  Ce  mot,  qui  est  rQlEf’  est  immé- 
diatement  comparable  au  radicai  hébraique  signitìa®t 

louer,  célébrer;  il  n’y  a  donc  pas  de  doute  à  conserver  sur  le 
sens  de  la  première  ligne ,  laquelle  signifie  :  «  Louange  à  notre 
seigneur  Baal  Kbamon.  » 

Passons  aux  membres  de  phrase  suivants.  D’après  ce  que 
nous  avons  dèjà  reconnu,  en  analysant  les  inscriptions  précé- 
dentes ,  et  notamment  celle  qui  est  aujourd’hui  déposée  au 
musée  de  Narbonne,  nous  devons  bien  croire  que  le  fait 
pour  lequel  des  action s  de  gràces  sont  rendues  à  la  divi- 
nité  glorifiée ,  se  trouve  consigné  dans  les  mots  qui  precè¬ 
derli  la  particule  ^  ?  nous  avons  donc  ici  l’expression  de  ce 
bien  fait  dans  les  mots  San  iwjo  in  qui  tiennent  la  place 
des  expressions  Sd)2 . TV  de  1  inscription  pré¬ 

cédente.  Comparons  ces  deux  propositions  :  dans  l  une  comme 
dans  l’autre,  le  mot  San  ,  avec  ou  par  l’accomplisseinent,  est 
le  complément  de  la  pensée.  Puis,  d  une  part,  nous  avons 
JHEf»  littéralement  il  a  regardé  dans  l’affliction  ;  et  de 
l’autre,  1)2,  dont  le  sens  général  doit  avoir  nécessaire- 

ment  quelque  rapport  avec  celui  que  je  viens  de  rappeler.  Or 
le  radicai  H3?  signifie  ètre  affligé,  et  de  ce  radicai  se  forme  le 
mot  connu  HUJ?  misère,  malheur.  Mais  un  autre  mot  qui 
peut  et  doit  également  ètre  formé  de  ce  radicai,  c’est  le  mot 
ayant  le  sens  d’affliction  ,  de  douleur.  Admettons 
maintenantque  l’aleph  suffixe  soit  encore  cette  fois  le  pronom 
possessif  de  la  première  personne;  nous  avons  qui 

signifie,  ma  misère  ,  mon  affliction  ;  reste  alors  le  mot  1)2 
à  expliquer;  et  nous  verrons  ensuite  si,  en  ajoutant  l’expression 
Son>  nous  arrivons  à  urie  pensée  convenable.  Or  fc$1)2  signifie 
intravit ,  ingressus  est ,  venit,  pervenite  par  conséquent  les 
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trois  mots  en  question  pouvaient  se  traduire  :  Il  est  interventi 
dans  inori  affliction  avec  raccomplissement  de  mes  prières; 
évidemment  ce  sens  n’a  rien  que  de  naturel. 

Yient  ensuite  la  formule  babituelle,  mais  compliquée  de 
nouvelles  expressions  dans  la  première  des  deux  propositions 
distinctes  qui  la  composent.  En  effet  on  lit  : 

-  n 

tfSipns  i  uro  - 

Voyons  donc  à  opérer  encore  la  dissection  de  ce  membre 
de  pbrase.  La  particule  de  temps  ^  nous  indique  clairement 
le  commencement  de  la  pensée,  et  la  copule  1  placée  avant  les 
mots  sacramentels  fr$Slp  il  a  entendu  ma  voix, 

nous  fixe  la  limite  extrème  de  la  première  proposition  ;  en 
definitive,  nous  devons  trouver  un  sens  précis  dans  les  mots 

Séparons-en  d’abord  la  particule  de  temps  dès  que,  lors- 
que,  aussitòt  que;  il  nous  reste alors  l’expression  d’une  pensée 
que  nous  pouvons  comparer,  pour  la  forme,  à  celle  que 
nous  a  fournie  l’inscription  précédente,  à  la  place  correspon- 
dante.  Nous  y  lisons 

que  nous  avons  décomposé  ainsi  : 

et  traduit  :  Dès  que  mon  désir  a  été  fervent. 

Cette  fois,  aulieu  du  groupe  composé  du  substantif 

UH  muni  de  l’article  préfixe  et  du  pronom  possessif  suffixe 
de  la  première  personne  nous  trouvons  un  groupe  de  mème 
forme  Nous  sommes  donc  tout  naturellement  con- 

duits  à  considérer  celui-ci  comme  composé  de  mème  de  l’arti- 
cle,  du  nom  et  du  pronom  possessif.  Ceci  pose,  il  faut  trouver 
le  sens  du  mot  TC7*  Or,  venant  du  radicai  TTUf’  signi- 
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fie,  force ,  oppression  ,  misere  ,  ruine,  devastatimi.  Nous  som- 
mes  donc  amenés  à  traduire  dès  que  ma  misère ,  dès  que  ma 
ruine,  en  nous  réservant  toutefois  de  reconnaitre  si  le  mot 
complémentaire  s’accorde  avee  la  pensée  exprimée. 

signifie,  se  movit,  repsit ,  prorepsit  ;  ce  mot  n’ayant  pas 
d’autre  sens,  il  faut  traduire  forcément  :  Dès  que  ma  misère 
s’est  émue,  s’est  prosternée.  Cette  fois,  je  l’avoue,  le  sens  que 
j’adopte  en  désespoir  de  cause,  me  parait  assez  peu  naturel, 
et  il  aurait  grand  besoin  de  confirmation. 

Quant  au  reste  de  la  phrase  il  se  lit  sans  aucune  difficulté, 
comme  précédemment.  En  résumé,  l’inscription  de  M.  de  La- 
mare  se  traduit  ainsi  : 

Louange  au  seigneur  Baal  Khamon!  il  est  intervenu  dans 
ma  douleur  en  accomplissant  mes  prières,  dès  que  ma  misère 
s’est  émue,  et  quii  a  entendu  ma  voix. 

Je  viens  de  passer  en  revue  toutes  les  inscriptions  votives 
dont  les  textes  originaux  ont  été  placés  sous  mes  yeux.  Je  n’ai 
plus  maintenant  que  quelques  mots  à  dire  sur  celles  des  ins¬ 
criptions  de  la  mème  classe  que  Gesenius  a  publiées,  et  dont 
la  copie  donnée  par  le  savant  professeur  me  parait  avoir  besoin 
d’un  contróle  rigoureux  exercé  de  visu  devant  les  monuments 
eux-mèmes. 

Gesenius  transcrit  et  expliquela  première  de  ses  inscriptions 
numidiques  de  la  manière  suivante  : 

yaw  v  o  pn  Sjn  p#S 
aSy  roaS  Synasn  nSp 
p  hyvvra  p  aiWfyto  nj 
y  p  Sjraan  Sjnrr'sa  p  patina 
Sya 

. F 

Domino  Baali  Solari ,  Regi  ceterno  ,  qui  exaudwit  preces 
tìicembalis  ( Hiempsalis )  domini  regni  (eterni  populi  Massylo - 
rum,  jìlii  Magsibalis  (Micipscè)  ,Jiliì  Massinissce,Jìlii  Mezetbalis 
(. Mezetuli )  Channimal  filius balis  anno . 
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Je  ne  puis  aclmettre  cette  transcription,  qui  est  tout  à  fàit 
arbitraire ,  et  je  crois  netre  pas  fort  éloigné  eie  la  vérité  en 
affìrmant  que  cette  inscription  doit  se  lire  : 

yau?  ys  pn  Sya 

D"l«  Sya  DD“D  nSp 

i  paura  p  «  •**«  ??ny 
??  parila  p  “nstry 

Je  laisse  plusieurs  lettres  en  blanc,  et  jem’abstiens  de  trans- 
crire  les  trois  lignes  de  petite  écriture  placées  à  la  gauche  de 
l’inscription,  parce  qu’en  ces  différents  points  la  copie  donnée 
par  Gesenius  me  semble  incompréhensible. 

Le  sens  generai  de  l’inscription  serait  alors  : 

Au  seigneur  Baal  Khamon  !  lorsqu’il  a  entendu  leurs  voix  il 
les  a  bénis.  Ceux  qui  ont  ordonné  d  élever  ceci  comme  consé- 

crateurs  sont  Aten . fils  de  Masinàn  ,  et  Iachiktak  fìls  de 

Masitenàn . 

On  comprendra  que  je  n’attache  aucune  espèce  d’impor- 
tance  à  cet  essai  de  traduction  ,  qui  ne  pourrait  ètre  rendu 
moins  informe,  qu’à  la  condition  d’étudier  un  bon  estampage 
de  la  pierre  elle-mème. 

La  troisième  numidique  de  Gesenius,  que  ce  savant  lisait 

’y  “jSa  py  Sya 
-nnsn  nSp  yatrr 
oa'a  Saasn  'ki  n 

itD  4  tOD  4  4  4 

Domino  Baali  Solari ,  regi  ceterno  qui  ex  audio  it  voces  Hicma- 

thonis  et  seroi  tui  Hicembalis  prcetoris .  se  tran  seri  t  en  réa- 

lité ,  quant  aux  deux  premières  lignes  : 

yy  pn  Sya 
. a  fona  «Sp  yaw 
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A  notre  seigneur  Baal  Khamon  !  lorsqu’ilaentendu  mavoix 
il  m’a  beni . 

Le  reste  est  incompréhensible ,  gràce  à  l’incorrection  de  la 
copie. 

Enfin,  quant  à  la  quatrième  numidique  de  Gesenius,  la  der- 
nière  ligne  seule  est  intelligible,  et  elle  porte  encore 

uro  «Sp  pn  SjnS 

A  Baal  Khamon!  il  a  entendu  ma  voix,  il  ma  beni. 

Je  le  repète  :  tant  qu’on  n’aura  pas  sous  les  yeux  un  plàtre 
ou  un  bon  estampagede  cesdernières  inscriptions ,  il  sera  tout 
à  fait  imprudent  de  chercher  à  les  déchiffrer.  Je  renonce  donc 
à  m’en  occuper  plus  longuement. 

F.  DE  SAULCY. 

P.  S.  Une  observation  fort  juste  de  mon  ami  M.  le  docteur 
Judas  (  Journal  asiatique  de  janvier  1845),  secrétaire  dii  con- 
seil  de  sante  des  armées ,  et  orientaliste  très-distingué,  m’a 
démontré  que  la  formule  sacramentelle  contenne  dans  les 
deux  inscriptions  de  Guelma ,  et  que  dans  ce  mémoire  j’ai 
lue  de  deux  facons  totalement  différentes,  U^ll  frOIlìO  et 
UD'I  devait  étre  examinée  de  nouveau  et  avec  le 

plus  grand  soin.  J’ai  donc  étudié  de  rechef  les  estampages  que 
je  possède  de  ces  deux  textes  et  je  me  hàte  de  reconnaitre 
que  l’opinion  de  M.  Judas  est  parfaitement  juste  quant  à  la 
première  partie  de  la  phrase;  c’est-à-dire  que  le  texte  de 
l’inscription  de  M.  Delcambre  se  prète  très-bien  à  la  restitu- 
tion  des  éléments  du  mot  frHlE/fcO.  Je  n’hésite  donc  pas  à 
admettre  cette  lecon  pour  les  deux  inscriptions.  Quant  au  mot 
qui  dot  la  formule,  c’est  indubitablement  dans  l’ins- 

cription  de  M.  de  Lamare ,  inscription  dont  l’estampage  est 
d’une  netteté  qui  ne  permet  pas  d’hésitation.  Dans  l’inscrip- 
tion  de  M.  Delcambre ,  il  ne  me  parait  guère  possible  de  lire 
autrement  que 

Si  cependant  M.  Judas  a  devine  juste,  et  si  ce  qui,  suivant 
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lui,  doit  se  trouver  dans  ce  texte  s’y  trouvait  réellement  (c’est- 
à-dire  Milo*}  à  la  place  de  ^n),  nous  aurions,  pour  les  deux 
textes,  la  méme  formule  que  celle  que  j’ai  lue  dans  l’inscrip- 
tion  de  M.  de  Lamare,  et  que  je  crois  avoir  expliquée  correc- 
tement.  Du  reste,  le  Mémoire  de  M.  Judas  est  assez  important 
pour  que  j’éprouve  le  besoin  de  défendre  de  mon  mieux  les 
idées  qu’il  cornbat.  Je  profìterai  donc  incessamment  pour  le 
faire  de  la  publication  dans  ce  recueil  de  deux  textes  votifs 
inédits. 

Paris,  27  février  1845. 

F.  DE  S. 
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(PI.  K  et  L,  1845.) 

Pendant  longtemps  la  numisniatique  gauloise  a  partagé  le 
discrédit  dans  lequel  étaient  tombés  tous  les  travaux  relatifs 
aux  antiquités  dites  celtiques.  Les  aberrations  de  la  plupart  des 
personnes  livrées  à  l’étude  de  nos  origines  nationales  ,  la  bar¬ 
barie  des  monuments  qui  s’y  rattachaient,  la  confusion  faite 
entre  ceux  d’avant  et  ceux  d’après  la  eonquète  romaine,  et  le 
peu  de  critique  apporté  dans  leur  interprétation  avaient  suf- 
fisamment  justifié  le  dédain  des  savants. 

Et  pourtant,  de  tous  les  monuments  attribués  aux  Gaulois, 
si  quelques-uns  avaient  mérité  d’échapper  à  ce  dédain  ,  c’é- 
taient  assurément  leurs  monnaies.  Ce  peuple  n’ayant  confié 
qu’à  la  tradition  orale  le  souvenir  des  événements  de  son 
histoire,  les  seuls  monuments  épigraphiques  remontant  au- 
thentiquement  à  l’époque  de  son  indépendance  sont  les  lé- 
gendes  de  ses  monnaies.  En  effet,  la  nécessité  impérieuse 
d’y  imprimer  le  caractère  qui  pouvait  en  assurer  le  cours  le 
forcèrent  de  déroger  à  ses  habitudes  nationales,  et  il  est  cer- 
tainement  d’un  immense  intérèt  pour  nous  de  retrouver  sur 
les  monuments  de  son  monnayage  les  noms  d’un  grand  nombre 
de  citéset  de  villes  de  laGaule,  et  plusieurs  de  ceux  des  chefs 
militaires  ou  des  magistrats  civils  qui  y  commandaient.  A  cet 
intérèt  s’en  joint  un  autre,  presque  aussi  importanl,  celui  d’y 
rencontrer,  quand  l’imitation  des  monnaies  de  la  Grece  ou  de 
Rome  n’y  est  pas  trop  servile,  des  types  représentantles  divinités 
adorées  dans  la  Gaule,  ou  des  emblèmes  et  des  symboles  se 
rapportant  aux  usages  ou  aux  traditions  du  pays.  Combien 
devons-nous  donc  ètre  étonnés  d’avoir  vu  l’étude  des  médailles 
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gauloises  anssi  longtemps  négligée  ?  Combien  d’historiens,  et 
mème  d’antiquaires ,  ignoraient  encore,  il  y  a  peu  d’années, 
les  ressources  à  tirer  de  ces  monuments  (1)  ! 

Toutefois,  dès  le  commencement  de  notre  siècle,  on  avait 
déjà  reconnu  sur  les  médailles  de  la  Gaule  les  noms  d’environ 
douze  cités,  d’autant  de  villes,  et  un  très-petit  nombre  de  ceux 
des  chefs  militaires  dont  il  est  question  dans  l’histoire.  Je  ne 
parie  ici  que  des  trois  provinces  encore  indépendantes  à  l’épo- 
que  de  l’invasion  de  Cesar:  l’Aquitaine,  laLyonnaise  et  la  Bel- 
gique;  la  Narbonnaise,  civilisée  depuis  longtemps,  frappaitdes 
monnaies,  selon  le  systèmc  grec,  à  Marseille  et  dans  ses  nom- 
breux  comptoirs;  selon  le  système  romain  ,  dans  les  différentes 
colonies  fondées  par  la  république  sur  le  territoire  de  la  province. 
Ces  pièces  appartiennent,  comme  les  autres,  à  nos  antiquités 
nationales  ;  mais  elles  ont  été  étudiées  de  bonne  heure, 
parce  qu’elles  se  rattachaient  aux  grands  travaux  exécutés 
sur  la  numismatique  grecque  et  romaine. 

Quant  aux  monnaies  des  trois  provinces  conquises  par  les 
armes  de  Cesar,  c  est  au  vieux  Bouteroue  (2)  et  à  notre  celebre 
Pellerin  (3)  qu’appartient  le  inerite  d’avoir  appelé  sur  elles  l’at- 
tention  des  savants  ;  Eckhel  et  Mionnet  n’ont  fait  que  repro- 
duire  leurs  attributions.  L  étudedeces  monnaies  suit  aujour- 
d’hui  le  mouvement  imprimé  à  toutes  les  parties  de  l’archéologie 
nationale.  D  abord,  de  nouveaux  monuments  ont  été  décou- 
verts;  puis,  on  ne  s’est  plus  contentéde  décrire  les  médailles 
dont  les  légendes  très-complètes  parlaient  d’elles-mémes  et 
fournissaient  des  attributions  faciles  ;  mais  on  a  rapproché  de 
ces  pièces  d’autres  à  légendes  abrégées,  ou  tronquées,  ou  com- 
plétement  anépigraphes,  dont  les  types  et  la  fabrique  offraient, 
avec  les  types  et  la  fabrique  des  premières,  une  analogie  assez 
évidente  pour  qu  on  dut  les  piacer  dans  la  méme  suite. 

Ainsi  se  sont  composées  des  séries,  ou  tout  à  fait  nouvelles, 

(1)  M.  Ara.  Thierry  est  le  premier  qui  se  soit  serieusement  applique  à  faire  servir 
la  numismatique  des  Gaulois  à  l’histoire  de  leur  pavs. 

(2)  Recherches  citrieuses  des  monoyes  de  Frane  e ,  in-folio ,  Paris,  1660. 

(3)  Médailles  des  peuples ,  villes  et  rois ;  in-4°,  Paris,  1763. 
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ou  beaucoup  plus  étendues.  M.  le  marquis  de  Lagoy  est,  sans 
contredit,  celui  qui  a  contribué  le  plus  à  cet  agrandissement  du 
domaine  de  la  numismatique  gauloise  (1).  MM.  de  Saulcy  (2), 
Lenormant  (3),  Barthéleiny  (4),  de  Crazannes  (5),  Lelewel(6), 
de  Longpérier  (7),  Lambert  (8)  et  plusieurs  autres  (9),  ont  pu- 
blié  un  assez  grand  nombre  d’attributions  et  de  rectifications. 
Par  le  secours  de  ces  différents  travaux,  la  Gaule  a  été  enri- 
chie  de  séries  monétaires  des  Auscii,  des  Beiindi ,  des  Cambio - 
vicenses  r  des  Cambolectri ,  des  Edui,  des  Leuci ,  des  Lixovii , 
des  Veliocasses ,  des  Veromandui ;  Agedincum ,  Brigiosum, 
Cantilia ,  le  Pagus  Corii  issus ,  Cossio-  Vasatum ,  Divona ,  Ma- 
gusa,  Solimariaca ,  Visontio ,  etc.,  ont  été  dotés  de  monnaies 
locales  ;  on  a  ajouté  aux  noms  historiques  déjà  connus  ceux 
de  DuratiuSy  Lucterius ,  Tasgetius,  V ercingetorix ,  V irido  via:  ;  le 
titre  et  le  nom  d’un  vergobret  ont  été  restituéssur  une  médaille 
de  la  cité  des  Lixovii  ;  enfin ,  le  druide  Abaris ,  le  dieu  Bemilu- 
ciovix ,  la  déesse  Solimara ,  et  d  autres  divinités  particulières 
aux  Gaulois  ont  été  signalés  sur  les  monnaies  de  ce  peuple  ; 
la  détermination  des  divinités  empruntées  aux  mythologies 
grecque  et  romaine  a  été  mieux  établie. 

Voilà,  exposé  bien  suceinctement ,  l'état  présent  de  la 
Science  pour  les  médailles  de  la  Gaule  de  Gésar.  D’autres  tra¬ 
vaux  en  reculeront  encore  sans  doute  les  limites  ;  je  désirerais 
vivernent  y  contribuer  aujourd  hui,  en  faisant  connaitre  une 
nouvelle  monnaie  des  Edui  ou  Edues.  L’étude  de  cette  mon- 

(1)  Cf.  Description  de  quelques  méd.  ìnéd.  de  Massilia  t  Glanurn ,  etc.,  in-4°,  Aix  , 
1834;  Notice  sur  l’attribut.  de  quelq.  méd.  des  Gaules ,  etc.  ;  Aix,  1837,  in-4°;  Rev. 
numisrn passim. 

(.2)  Revue  numismatique,  1836,  p.  162  ;  1837,  p.  6. 

(3)  Revue  numismatique ,  1838  ,  p.  325. 

(4)  Ibid.,  1838,  p.  1;  1842,  p.  403.  —  Rev.  de  la  prov.  et  de  Paris,  an.  1842  et  43. 

(5)  Ibid.,  1839,  p.  1  et  161;  1841,  p.  165;  1845,  p.  329. 

(6)  Etudes  numismatiques  et  archéolog.,  Type  gaulois  ;  Bruxelles,  1841,  in-8°. 

(7)  Rev.  num.,  1844,  p.  165. 

(8)  Essai  sur  la  numismatique  gauloise  du  nord^ouest  de  la  F rance  ;  Bayeux,  in-4°, 
1844. 

(9)  Rev.  numisrn.,  passim. 
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naie  me  permei; tra  de  donnei*  à  la  cité  illustre  des  Eduens 
neuf  monuments  numismatiques  différents,  au  lieu  de  denx 
qui  lui  avaient  été  seulement  attribués  jusqu’ici  (1).  ( Voy .  la 
pi.  K,  1845,  n°  1.) 

1.  EDVIS.  Buste  de  Diane,  la  tète  mie,  les  cheveux  retrous- 
sés  derrière  la  tète,  le  col  ornò  d’un  collier  de  perles  et  les 
épaules  chargées  d’un  carquois. 

Ijt.  Ours  marchant  à  droite  ;  à  l’exérgue  :  ORGITIRI[X]  — 
Ar.  3.  F.  **  Poids  :  1  gramm.  86  centigr. 

Cette  précieusemédaille,  dont  je  dois  la  possession  à  la  bien- 
veillance  de  M.  Deville  ,  de  Lyon  ,  est  certainement ,  à  l’ègard 
des  légendes,  de  la  fabrique,  des  événements  auxquels  elle  se 
rapporto,  fune  des  plus  remarquables  de  celles  qui  furent  frap- 
pées  dans  la  Gaule  indépendante.  La  composition  des  types 
n’offre  pas  moins  d’intérèt.  D’un  coté  est  le  noni  des  Edues , 
écrit  Eduisì  sans  doute  à  cause  de  la  confusion  frequente  de 
Ve  et  de  17(2),  naturelle  surtout  de  la  part  d’un  graveur  dont 
le  travail  dénote  assez  l’origine  grecque  ou,  pour  inieux  dire, 
inassaliote.  Au  revers  est  le  nom  d’Orgétorix,  écrit  Orgitirix , 
comme  sur  d’autres  médailles,  d  une  fabrique  barbare,  frap- 
pées  probablementchez  les  Helvètes  dont  il  était  généralissime. 
{V oy.  la  pi.  L,  1845,  nos  1  et  2.)  Cette  orthographe  est  d’ailleurs 
justifiée  par  celle  du  nom  d’Eporédorix  dans  l’inscriptiori 
suivante : 

C  •  IVLIVS  •  EPOREDIRIGIS  •  F  •  MAGNVS 
PRO  •  L  •  IVLIO  •  CALENO  •  FILIO 
BORMONIAE  •  ET  •  DAMONAE 
VOT  •  SOL  (3). 

Le  type  de  l’ours  qui  accompagno  la  légende  Orgìtirix ,  est 
un  symbole  si  naturel  du  pays  de  forèts  et  de  montagnes 

(1)  Cf.  M.  de  Lagoy,  Not.  sur  Vattrib.  de  quelq.  méd.  des  Gaules,  p.  38. 

(2)  Les  Romains  écrivaient  iadifféremment  Edues ,  JEdui  et  Hedui.  Cf.  Caesar,  I, 
31,  VI,  12;  T.  Liv„  V,  28,  34;  Tacit.,  Ann.,  ITI,  43»  45,  XI,  25;  Mei.,  Ili,  2;  Plin., 
IV,  18,  32.  Les  Grecs  écrivaient  AlSouot  ou  ’E8o0oi.  Cf.  Ptol.,  lib.  Il,  p.  48;  Diou 
Cass.,  XXXVIII,  32;  Strab.,  IV,  p.  193;  Plutarcb.,  in\Cces„  26. 

(3)  Millin,  Mon.  inéd.,  t.  I,  p.  146.  —  Berger  de  Xivrey,  Lettre  à  M.  Hase,  p.  5. 
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où  commandait  ce  chef,  quii  y  est  encore  aujourd’hui  le 
type  monétaire  et  Tarme  parlante  de  la  ville  de  Berne  (1). 

Quant  au  buste  représenté  sur  le  droit  de  notre  médaille, 
il  est  aisé  de  reconnaitre  une  copie  fidèle  du  type  de  Diane 
pharétrée ,  einployé  sur  les  médailles  de  Marseille  ,  dont 
j  ai  essayé  de  fixer  la  fabrication  vers  une  epoque  voisine 
de  celle  des  premiers  établissements  romains  dans  la  Pro¬ 
vince  (2).  Une  autre  imitation  du  mème  type,  sur  une  mé- 
daille  latine  de  bronze  frappée  cbez  les  Volcce- Arecomici  (3), 
avant  la  fondatiori  de  la  colonie  de  Nìmes,  peut  servir  encore 
mieux  à  faire  concorder,  d’après  les  caractères  tirés  unique- 
ment  du  style  de  l’art,  le  temps  del’éinission  de  la  médaille  des 
Edues  avec  Tépoque  de  la  conjuration  des  Helvètes  contre  les 
libertés  de  la  Gaule,  sous  le  commandementd’Orgétorix,  epo¬ 
que  qui,  comme  on  va  voir,  peut  seule  expliquer  la  présence 
du  noni  de  ce  chef  sur  une  monnaie  des  Eduens. 

On  se  rappelle  que,  vers  Tannée  59  avant  notre  ère,  Orgé- 
torix,  Casticus,  chef  des  Séquanes,  et  Dumnorix,  fière  du  eélè- 

(I)  Baer }plur.  Baereu. — Ce  type  n’était  coniai,  daus  toute  la  numismatique  grecque, 
que  par  une  médaille,  dont  voici  le  dessin,  et  dont  l’attribution  n’a  pu  ètre  faite 


jusqu’ici.  La  legende  MA  et  le  dauphin  permettraient  peut-ètre  de  la  supposer  frappée 
à  Marseille,  vers  les  premiers  temps  de  son  autonomie.  Si  le  daupliiu  est  un  atlribut 
tout  naturel  de  la  Diane  des  ports,  Atp.svm<;,  prfttectrice  de  Marseille,  l’ours  peut 
convenir  également  comme  attribut  de  la  Diane  des  montagnes,  ’OpeiT T&,  et  nous 
vovons,  d’ailleurs,  ce  type  associé,  sur  la  monnaie  d’Orgétorix,  à  celui  de  Diane.  L’ours 
a ,  comme  on  sait,  plus  d’un  rapport  avee  le  mythe  de  cette  déesse.  Je  n’ai  qu’à  rap- 
peler  la  métamorphose  de  la  nymphe  Callisto ,  qui,  au  fond,  est  la  mème  que  1  ' Artèmis 
Callistè  (Paus.  I,  29.  2  ;  Vili ,  35>7)  ,  et  les  cérémonies  de  l”ApxTeia,  à  la  grande  fète 
de  l’Artémis  de  Brauron,  dans  lesquelles  les  jeunes  filles  initiées  étaient  appelées  ourses , 
àpy.TOi,  etportaient  un  vètement  dont  la  couleur  imitait  celle  de  la  peau  de  l’ours.  (Cf. 
Brceudsted,  Vcyages  et  Recherches  dans  la  Grece ,  IIe  liv.,  p.  255.) 

(2)  Cf.  ma  Numismatique  de  la  Gaule  Narbonnaise ,  p.  66  et  pi.  Ili,  nos  1 16 
et  131. 

(3)  Ibid.y  p.  152  et  pi,  XVIII,  n°  7. 
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bre  Éduen  Divitiacus,  formèrent  le  projet  audacieux  d’envahir 
toute  la  Gaule  et  de  la  soumettre  à  leur  domination  (1).  Dans  ce 
triumvirat,  qui  rappelle  celui  dont  le  monde  romain  devait  plus 
tard  subir  le  joug,  le  iole  d’Orgétorix  était  semblable  à  celui 
d’Octave;  comme  lui ,  le  chef  gaulois  voulait,  après  avoir  fait 
servir  l’influence  de  ses  collègues  au  succès  de  ses  desseins,  se 
défaire  d’eux  et  régner  seul  sur  son  pays;  mais  le  patriotisme 
ombrageux  des  Helvètes  causa  la  mort  de  l’auteur  du  complot 
avant  sa  perpétration  (2).  Les  Helvètes  n’en  continuèrent  pas 
moins  les  projets  d’Orgétorix,  et  on  sait  que  ce  fut  le  prétexte 
de  larrivée  de  Cesar  dans  les  Gaules. 

Sans  aucun  doute,  notre  médaille  est  un  précieux  monu- 
ment  de  i’alliance  d’Orgétorix  et  de  Dumnorix.  Le  premier  y 
a  seul  inscrit  son  nom  en  qualité  de  generalissime 5  Dumnorix 
y  mit  celui  de  la  cité,  dont  les  habitants  avaient  été,  par  ses 
intrigues,  disposés  à  favoriser  leurs  projets.  Nous  avons  déjà 
publié  une  médaille  où  le  nom  de  Viridovix  ,  chef  des  lineili , 
se  trouve  ainsi  associé  à  celui  des  Lixovii ,  comme  généralis- 
sime  cip  la  confédération  des  cités  armoricaines  (3). 

La  beauté  du  travail  de  la  médaille  des  Eduens  et  le  choix 
de  la  tète  qui  en  forme  le  type  principal  indiquent  que  ce  peu- 
ple ,  placé  par  la  civilisation  en  avant  de  tous  les  autres  peu- 
ples  de  la  Gaule  indépendante,  avait  attiré  chez  lui  des  artistes 
de  Marseille,  ou  en  possédait  de  nationaux  formés  à  fècole  de 
cette  ville  célèbre. 

Soit  que  les  Eduens,  en  raison  des  troubles  qui  suivirent 
l’invasion  de  Cesar,  et  interrompirent,  pour  un  temps,  la  cul¬ 
ture  des  arts  dans  la  Gaule,  soit  que  les  Helvètes,  encore  bar- 
bares,  auxquels  notre  médaille  rappelait  le  nom  d’un  homrne 
célèbre  parmi  eux,  aient  frappé  des  imita tions  grossières  de 
cette  pièce,  les  cabinets  en  renferment  un  assez  grand  nom* 
bre  d’exemplaires  semblables  auxnos  2-5  de  notre  planche  K. 

*  (0  & er  tres  potentissimos  ac  Jìrmissinios  populos ,  lotius  Gallile  sese  potici  posse  spe-. 
rant  (Bell.  Gali I,  3.). 

(2)  Ibid.,  1,  2-4. 

(3)  Rev.  numistn.,  1841,  p.  34.4. 
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On  pourrait  encore  supposer  qu’elles  ont  été  fabriquées  chez 
des  tribus  voisines  des  Eduens  et  moins  avancées  en  civilisa- 
tion  ,  qui  copiaient  ces  pièces  sans  discernement ,  eri  altérant 
successivement  les  types  par  une  serie  de  copies  de  copies.  La 
numismatique  des  nations  barbares  fournit  unè  multitude 
d’exemples  de  ce  genre. 

Sur  les  tios  2  et  3  les  légendes  existent  encore;  mais  les  coins 
etaient  trop  grands  ou  trop  mal  ajustés  sur  les  flans  ,  et  il  faut 
réunir  plusieurs  exemplaires  de  la  mème  pièce  pour  retrouver 
en  entier  non-seulement  ces  legendes ,  mais  encore  les  types 
de  la  médaille.  Le  caractère  idéal  de  la  tète  a  complétement 
disparu  ;  on  reconnait  cependant  encore  la  forme  de  la  coif- 
fure  dans  le  développement  exagéré  donne  aux  mèches  de 
cheveux  qui  couvrent  les  tempes.  L’ours,  dont  les  pattes  s’al- 
longent  de  plus  en  plus  et  dont  le  corps  va  s’amaigrissant , 
prend  tout  à  fait  l’apparence  d’un  loup  sur  le  n°  3,  et  il  a  été 
décrit  sous  ce  nom  par  tous  les  numismatistes  qui  se  sont  oc- 
cupés  de  cette  médaille  (1).  Le  poids  de  la  monnaie  diminue 
aussi  de  plus  en  plus. 

Sur  plusieurs  autres  pièces  ,  d’une  plus  grande  barbarie, 
la  figure  a  perdu  encore  davantage  de  son  caractère  ;  au 
revers,  à  l’ours  a  été  substitué  le  chevai  en  course,  type 
le  plus  habituel  des  monnaies  de  la  Caule,  et  qui  se  presen¬ 
tai  naturellement  sous  le  burin  des  graveurs  de  coins.  Une 
lyre  au-dessous  du  chevai  et  un  annelet  au-dessus  forment 
les  symboles  accessoires  du  type  sur  les  nos  4  et  5.  Les  sym- 
boles  sont  omis  sur  le  n°6,  où  la  barbarie  a  atteint  ses  der- 
nières  limites.  Ce  sont  surtout  ces  trois  dernières  pièces  que 
l’on  pourrait  considérer  comme  des  imitations  de  la  monnaie 
éduenne,  faites  par  quelqu’une  des  cités  voisines  des  Eduens 
qui  formaient  une  confédération  dont  celle-ci  avait  la  su- 
prématie,  telles  que  les  Ambarres,  les  Beliovaques,  les 
Boiens,  etc.  (2). 

(1)  Cf.  Mionuet,  Desc t.  I,  p.  89,  n°  61,  et  Supp.,  t.  I,  p.  156,  u°  42;  Marquis 
«le  Lagoy,  Not.  sur  Vattrib.  de  queir/,  rnéd p.  38;  Lelewel,  Type  gaulois,  p.  367;  eie. 

(2)  De  Bell.  Gali.,  passim. 
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J’ai  cru  devoir  piacer  sur  ma  planche,  nos7  et  8,  les  dessins 
d’un  statère  et  d’un  quart  de  statère  d’or  dont  il  est  impossible 
de  méconnaitre  l’analogie  avec  les  pièces  prècédentes.  La  coif- 
fure  de  la  tète  est  la  mème  ;  sur  le  revers,  le  chevai  conduit, 
débris  du  bige  des  statères  grecs,  estaccompagné  des  mèmes 
symboles  accessoires  qu’au  n°  5.  Ce  que  l’on  pourrait  prendre 
pour  un  autre  symbole,  place  en  avant  du  poitrail  du  chevai, 
doit  ètre  considéré  comme  l’extrémité  de  la  dèche  du  char. 
Sur  le  quinaire  d’argent  n°  6,  on  remarquera  que  le  graveur 
a  essayé,  comme  celui  des  statères,  de  fìgurer  le  conducteur 
penché  au-dessus  du  chevai. 

Quant  aux  monnaies  qui  portent  le  nom  seul  d’Orgétorix, 
elles  sont,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  coinpléte- 
ment  barhares,  et  durent  ètre  frappées  cliez  les  Helvètes.  {V,  la 
pi.  L,  nos  1  et  2.)  L’imitation  de  la  tète  diadémée  de  la  Diane 
massaliote  est  toutefois  reconnaissable  sur  la  pièce  n°  1 . 

Mon  savant  ami  et  confrère,  M.  de  Saulcy,  pense  que  le 
nom  ATPIILI,  inscritsur  le  n°  1,  etquirappelle  ceuxd 'Epillus 
et  d’ dtepilos ,  inscrits  sur  d’autres  médailles  gauloises  (()  ,  est 
un  nom  de  d ignite  :  celui  qui  appartieni  à  la  dinastie ,  d ' At, 
appartenant  à  ,  et  pilla  ,  famille. 

Par  le  nom  COIOS,  qui  se  voit  sur  le  droit  de  la  médaille 
n°  2,  on  pourrait  avoir  cherché  à  rendre  le  prénom  Caius , 
ce  qui  rappellerait  un  patronage  romain ,  et  l’on  sait  qué  les 
princes  barhares  ambitionnaient  souvent  cette  sorte  de  distinc- 
tion,  sans  sedouter  que  les  relations  amicales  qui  en  résu.vaient 
préparaient  et  facilitaient  les  conquètes  de  Rome. 

Après  la  mort  d’Orgétorix ,  les  Helvètes ,  comme  nous  le 
disions  tout  à  l’heure,  n’en  poursuivirentpas  avecinoins  d’ar- 
deur  leurs  projets  contre  les  libertés  de  la  Gaule  :  Dumno- 
rix  et  les  Séquanes  continuèrent  d’ètre  leurs  alliés.  Les  Sé- 
quanes  accordèrent  aux  armées  helvétiennes  passage  sur  leur 


(!)  Cf.  Lelewel,  Typc  gaulois }  p.  246,  uotc  669 
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territoire ,  mais  les  Eduens  résistèrent  aux  intrigues  de  Dum- 
norix  et  appelèrent  Cesar  à  leur  secours.  Le  chef  éduen  qui 
commandait  la  cavalerie  auxiliaire  de  larmée  romaine  lui  fit 
essuyer  une  défaite  en  prenant  la  fuite  devant  les  Helvètes,  et 
il  allait  ètre  livré  à  la  rigueur  des  lois  gauloises  sans  l’interces- 
sion  de  son  fière,  Divitiacus  (l).  Le  proconsul  sacrifia  cette  fois 
sa  vengeance  à  sa  politique;  on  sait  que  plus  tard  il  fit  mas¬ 
sacrar  impitoyablement  Dumnorix ,  en  désespoir  de  réussir  à 
l  attacher  à  sa  cause  (2). 

Dumnorix,  que  Cesar  nous  représente  plusieurs  fois  corame 
un  homine  audacieux,  entreprenant ,  d’une  grande  autorité 
parmi  les  Gaulois  et  aspirant  à  la  royauté,  à  laquelle  il  pensait 
arriver  par  l’aide  des  Helvètes  (3),  dut  sans  doute  profiter 
du  moment  où  il  resta  seul  à  la  tète  de  la  ligue  helvétienne, 
pour  frapper,  comme  Orgétorix,  une  monnaie  à  son  nom. 
Nous  croyons,  du  moins,  devoir  lui  attribuer  les  pièces 
dont  nous  avons  dessiné  plusieurs  variètés.  (PI.  L,  nos  3  à  6.) 

Sur  ces  pièces,  dont  la  fabrique  est  plus  romaine  que 
grecque ,  on  peut  reconnaitre  ,  d’un  coté ,  la  tète  de  Diane , 
type  introduit  par  les  Massaliotes  dans  les  Gaules,  où  il  ac- 
quit  une  grande  popularité  et  persista  très-longtemps.  Au 
revers,  se  voit  un  guerrier  revètu  du  costume  gaulois,  tenant 
d  une  main  l  enseigne  nationale  du  sanglier{ 4),  et  de  l’autre, 

(1)  Cassar,  De  Bell.  Gali.,  I,  5-20. 

(2)  Ibid.,  V,  6. 

(  3)  Durnnorigem  ,  stimma  audacia  ,  magnaque  a  pud  plebem  ,  propter  libèralitàtehi , 
gratia ...  Si  quid  accidat  Romanis,  summam  in  spem  regni  per  Helvetios  obtinendi  ve¬ 
nire.  ..  .  (I,  18.' —  Cupidum  imperii,  magni  animi ,  magnete  inter  Gallos  auctoritatis. 
(▼»••) 

(4)  J’ai  essayé  de  démoutrer  ailleurs  que  le  Tsanglier  était  le  symbolc,  l’emblèine 
national  de  tous  les  peuples  d’origine  gauloise.  (Cf.  Rév.  numism.,  1840,  p.  245-260.) 
J’ai  oluis  alors  une  des  preuyes  les  plus  curieuses  et  les  plus  convaincantes  à  l’appui 
de  mes  assertions  ;  je  la  rapporterai  ici.  «  Ergo  jam  dextro  Suevici  mo.ris  litore  JEstyo- 
"  rum  gentes  adluuntur  :  quibus  ritus  habitusque  Suevorum;  lingua.  Britanniche  pko- 
«  pior.  Matrem  Deu/n  venerantur  :  insigne  superstitionis  FORM  vs  aprorum  gestaNT  ; 
«  id prò  armis  omnique  tutela  :  securum  Dece  cultorern  etiurn  inter  hostes  prcestat .»  (Tarit., 
De  Mor.  Genti.,  XLV  )  Yoilà  un  peuple  d’origine  gauloise,  aiusi  que  l’iudique  son 
langage,  qui  a  le  siinulacre  du  sanglier  cornine  svmhole  de  son  culte,  coinme  talismau 
contre  tous  Ics  daugers. 
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une  tète  humaine.  Sur  les  variétés  nos  3  et  4,  le  guerrier  porte 
seulement  l’enseigne  qu’il  tient  à  deux  mains.  Les  légendes  du 
revers,  DVBNOREIX  et  DVBNOREX,  rappellent  parfaitement 
le  Dumnorix  des  Commentaires;  le  changement  du  bn  en  mn 
est  tout  à  fait  dans  le  genie  de  la  langue  latine  (1). 

il  faudrait,  je  l’avoue,  pour  compléter  cette  attribution, 
trouver,  soit  chez  les  Helvètes,  soit  dans  la  cité  des  Edues, 
un  noni  de  lieu  qui  répondit  àia  legende  du  droit ,  dvrnocov. 
Son  analogie  avec  le  dvrnacos  des  médailles  que  l’on  classe 
communément  à  Tournai,  l’avait  fait  attribuer  jusqu’ici  àia 
mème  ville  (2)  ;-mais  la  fabrique  de  ces  pièces  est  très-diffé- 
rente,  et  la  legende  du  revers  des  nòtres  doit,  nous  le  pen- 
sons,  donner  l’avantage  à  notre  conjecture  (3). 

L’infériorité  de  la  fabrique  de  ces  monnaies,  à  l’égard  des 
monnaies  presque  contemporaines  des  Eduens,  meportefait  à 
croire  qu’elles  ont  été  frappées  chez  les  Helvètes.  La  situation 
de  Dumnorix  à  l’égard  des  Romains,  qu’il  ne  trahissait  pas 
ouvertement,  commandait  cette  précaution.  En  outre,  la  tète 
coupée  que  tient  à  la  main  le  guerrier  gaulois,  rappelle  une 
coutume  feroce  qui  ne  devait  plus  ètre  en  usage  chez  les 
Eduens  (4).  Toutefois,  nos  monnaies  pourraient  encore  avoir 
été  frappées  clandestinement  dans  une  petite  localité  de  la 
cité  des  Eduens,  et  le  type  du  revers  indiquer  un  de  ces  re- 
tours  vers  des  coutumes  barbares  auxquels  sont  sujettes  les 
nations  civilisées  dans  leurs  grandes  crises  politiques.  C’est 
ainsi  que  les  Romains  enterraient  vifs  dans  le  Forum ,  un  Gau- 

(1)  Cornine  dans  somnus,  rapproché  de  U7tvo?  et  d’autres. 

(2)  Cf.  Bouteroue,  Reck.  cur.  des  mon p.  45  ;  Pellerin ,  Méd.  des  peuples  et  villes, 
t.  I ,  p.  28;  Eekhel,  D.  N.  V.y  t.  T,  p.  74;  Rev.  num 1836,  p.  318. 

(3)  M.  de  Monard,  qui,  dans  un  mémoire  sur  les  médailles  gauloises  trouvées  à  Au* 
tun,  retient  aussi  pour  les  Eduens  les  médailles  avec  l’inscription  Durnacos  y  cite  un 
bourg  assez  consideratile ,  accompagné  d’un  chàteau,  appelé  Doma  dans  une  ebarte 
de  l’abbaye  de  Saint- Andoche ,  et  qui  porte  aujourd’bui  le  nom  de  Dome.  M.  l’abbé 
Devoucoux,  dans  une  note  ajoutée  au  mémoire  de  M.  de  Monard,  en  attribuant  à 
Dun-le-Roi  la  légende  Dubnorex  ,  ne  me  parait  pas  avoir  émis  une  opinion  soutena- 
ble  (V.  Mem.  de  la  Société  Éduenne ,  t.  I,  p.  41-47). 

(4)  Cf.  T.  Liv.,  X,  26;  Strab.,  IV,  p.  197-198;  Diod,  Sic.,  V,  26. 
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lois  et  une  Gauloise,  pour  conjurer  les  dangers  que  leur  fai- 
saient  courir  les  invasions  des  armées  de  la  Gaule(l). 

Les  circonstances  les  plus  favorables  à  l’émission  de  la  mon- 
naie  au  noni  de  Dumnorix  nous  semblent  donc  ètre  celles 
dont  nous  venons  de  rappeler  le  souvenir,  et  dont  la  date  ré- 
pond  à  l’année  58  avant  notre  ère. 

Deux  médailles  dont  l’attribution  à  un  autre  chef  des  Eduens, 
cité  par  l’histoire,  est  beaucoup  moins  contestable,  quoique 
ces  pièce^  soient  restées  longtemps  parnii  les  incertaines  de 
la  Gaule  (2),  ont  été  restituées  enfin  par  M.  le  marquis  de 
Lagoy  à  Litavicus.  On  ne  saurait  en  effet  trouver  une  explica- 
tion  plus  satisfaisante  de  la  legende  litavicos  qui  se  lit  sur  le 
n°  7  de  notre  pi.  £ ,  et  de  celles,  plus  abrégées,  LITAV  et 
LITA  des  nos  8  et  9,  d  une  fabrique  plus  barbare;  mais  dont 
les  types  sont  exactement  les  mèmes.  On  a  pourtant  conteste 
cette  attribution;  mais  l’opinion  de  M.  de  Lagoy  a  prèvalu,  et 
celle  deson  adversaìre  ne  mérite  pas  d  ètre  réfutée  (3). 

L’émission  de  ces  deuxpièces  doit  se  rapporter  à  l’année  55 
et  à  la  grande  insurrection  gauloise  commandée  par  le  célè- 
bre  Vercingétorix.  Gonvictolitans ,  chef  suprème  des  Eduens, 
établi  par  Cesar,  séduit  par  l’or  des  Arvernes,  avait  par- 
tagé  le  prix  de  sa  défection  avec  Litavicus  et  ses  frères  , 
jeunes  gens  d’une  famille  illustre  du  pays,  et  les  avait  chargés 
du  commandement  de  dix  mille  auxiliaires  que  leur  avait 
demandés  le  proconsul ,  alors  occupò  à  faire  le  siége  de  Ger- 
govie.  Litavicus,  en  approchant  de  l  oppidum  des  Arvernes, 
liarangua  ses  troupes  et  les  gagna  à  la  cause  nationale  ;  mais 


(1)  T.  Liv.,XXII,  57;  Plutarcli.,  in  Marceli .,  3,  et  Qucest.  Rom.,  t.VII,  p.  f  44  et  145, 
ed.  Reiskc ;  Oros.,  IV,  13;  Zonar.,  Vili,  19. 

(2)  Cf.  Bouteroue ,  Redi.  cur.  des  monoyes ,  p.  48;  Pellerin  ,  Méd.  des  peuples  et 
villesy  t.  I,  p.  32,  ett.  Ili,  p.  183;  Eckkel,  D.  N.  V t.  I,  p.  78;Mionnet,  Descript ., 
t.  I,  p.  91,  nos  76-78  ,  et  Supp.,  I,  157,  n°  58;  marquis  de  Lagoy,  op.  laud.,  p.  35  et  suiv. 
—  Bouteroue  et  Pellerin  avaieut  cependant  propose  l’attribution  à  Litavicus  ou  à  Lita- 
uobriga  de  la  médaille  avec  la  legende  LITA,  la  seule  qui  leur  fùt  couuue. 

(3)  Cf.  Picrquiu  de  èrcmbloux,  llist.  monét.  du  Berrjr ,  p.  54,  et  Rev.  mini .,  1840, 
p.  252. 
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le  cornplotdes  chefs  éduens,  découvert  par  Viridomare  etEpo- 
rédorix,  fut  porte  à  la  connaissanee  de  Cesar.  Ceìui-ci,  avec 
son  impétuosité  ordinarne,  coupa  la  marche  de  Litavicus,  qui 
n’eut  que  le  temps  de  se  réfugier,  suivi  de  ses  seuls  clients  , 
dans  les  murs  de  Gergovie.  Mais,  pendant  que  les  Romains 
épuisaient  leurs  efforts  con  tre  cette  place,  Litavicus,  avec  une 
activité  digne  de  son  adversaire,  était  retourné  à  Bibracte, 
en  soulevant  tout  le  pays  sur  son  passage.  Il  avait  été  recu 
en  triomphe  par  ses  concitoyens ,  et  ce  fut  alors  que  s’orga- 
nisa,  sur  les  frontières  des  Éduens,  la  révolte  generale  des 
Gaules  (1). 

On  ne  saurait  piacer  à  un  moment  plus  convenable  la  fa- 
brication  des  monnaies  au  nom  de  Litavicus,  car  bientót  il  n  est 
plus  question  de  ce  chef,  et  le  pouvoir  militaire  était  aux 
mains  de  Viridumare  et  d’Éporédorix  quand  le  proconsul , 
après  la  prise  d’ Alise  et  la  défaite  de  l’Hector  gaulois,  trionipba 
sans  combattre  de  la  cité  des  Éduens  (2). 

Sur  les  monnaies  de  Litavicus ,  l’influence  de  l’art  romain 
se  fait  sentir  :  le  module,  la  forme  et  lepaisseur  du  flan  ,  la 
composition  et  le  style  des  types,  tout  dénonce  un  graveur 
de  fecole  romaine,  et  fait  encore  quelque  honneur  au  goùt 
des  Éduens  pour  les  arts.  On  reconnaìt  toujours  la  tète  de  Diane 
sur  le  droit  de  la  monnaie  :  le  sujet  du  revers  est  emprunté 
aux  deniers  consulaires;  c’est  une  altération  du  type  des  Dios- 
cures,  nationalisé  par  l’enseigne  du  sanglier  que  le  cavalier 

(1)  Caesar,  De  Bell.  Gali. ,  VII,  37^40,  54-56. 

(2)  Ibid.j  66  et  90.  —  Il  est  probable  que  c’est  le  nom  du  mème  Litavicus  qui  se 
lit  sur  cette  inscription  peu  connue  du  musée  d’Epinal  : 

SEX  ’fot  SENOVIRI 
DVBNOTALI  ’  F 

IVL  ’  L1TVMARA  ’  LITAVI  <ì  I’F 
MATER  ’  FACIENDVM 
CVRAVIT. 

En  effet,  le  prénom  de  Julia ,  emprunté  au  nom  de  famille  de  Cesar,  et  la  forme 
gauloise  de  tous  les  autres  noms  propres  contenus  dans  l’inscription  doivent  lui  faire 
assigner  une  époque  très-voisiue  de  celle  de  la  soumission  de  la  Caule. 
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porte  en  maio.  Un  type  analogue,  comme  on  l’a  vu  tout  à 
l’heure,  figure  aussi  sur  les  monnaies  de  Dumnorix  :  le  porte- 
enseigne  y  est  représenté  à  pied ,  tandis  qu’il  est  à  chevai  sur 
les  monnaies  de  Litavicus.  Au  droitde  celle-ci,  on  remarquera 
que  l’une  des  deux  enseignes,  placées  à  droite  et  à  gauche 
de  la  tète  de  Diane,  est  surmontée  d  une  fleur  ou  d’un  fer  de 
lance  parfaitement  semblable  à  la  fleur  de  lis  héraldique  qui 
devait  ètre  plus  tard  l’emblème  des  Gallo-Francs. 

Dautres  médailles,  dont  l’attribution  n’a  pas  encore  été 
suffisamment  établie,  et  qui  portent  également  pour  types  la 
tète  de  Diane  et  un  guerrier  tenant  à  la  main  l’enseigne  du 
sanglier  (V.  pi.  L ,  n°  IO),  pourraient  aussi  ètre  rapportées  , 
sinon  aux  Edues,  au  moins  aux  circonstances  de  la  révolte 
organisée  par  ce  peuple.  Ges  médailles  et  plusieurs  autres 
de  types  et  de  fabrique  analogues,  rapprochées  de  celles  dont 
nous  avons  parie  d’abord,  formeraient  une  réunion  de  pièces 
importante  qui  pourrait  ètre  publiée  sousle  titre  d e,  Médailles 
de  la  ligue  éduenne.  Si  ces  différentes  médailles  ne  présentaient 
pastoutes,  au  méme  degré,  l’intérèt  d’art  que  présentent  celles 
de  la  ligue  acbéenne,  par  ex  empie,  nous  serions  en  droit,  nous 
autres  descendants  des  Gaulois,  de  leur  trouver  un  intérèt  au 
moins  égal,  au  point  de  vue  de  l’histoire,  en  raison  du  pays  où 
se  sont  passés  les  événements  dont  elles  rappellent  le  souvenir. 

G’est  un  sujet  d’étude  dont  je  n’ai  pas  à  m’occuper  ici  ;  je 
le  signale  seulement  aux  antiquaires  pour  lesquels  les  monu- 
ments  numismatiques  de  notre  sol  natal  ne  semblent  pas  dé- 
pourvus  d  importance.  Je  serais  beureux  si  le  travail  qij’on 
vient  de  lire  pouvait  aider  à  la  démonstration  des  idées  qui 
me  l’ont  fait  entreprendre. 

L.  de  IjA  Saussaye. 
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(  Non.  tom.  IV,  pi.  xvi  et  xvn.) 

Bacchus,  à  son  retour  de  la  Phrygie  où  il  avait  été  initié 
aux  mystères  de  Cybèle,  étant  arrivé  dans  la  Thrace,  sur  les 
bords  du  Strymon,  y  recut  un  accueil  hostile  de  la  part  de 
Lycurgue,  roi  des  Edoniens.  A  la  suite  d’un  combat  qui  s’en- 
gagea  entre  eux,  le  dieu  fut  obligé  de  se  réf’ugier  dans  la  mer 
auprès  de  Thetis ,  tandis  que  les  bacchantes  et  les  satyres  de 
sa  suite  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Mais  bientót, 
par  un  effet  de  la  puissance  du  fils  de  Sémélé,  les  chaìnes  des 
captifs  se  brisèrent,  et  une  fureur  soudaine  s’ernpara  de  Ly- 
curgue.  Dans  un  aceès  de  démence,  ce  malheureux  pere  s’i- 
maginant  abattre  un  cep  de  vigne,  tua  son  fils,  et  s’étant 
coupé  un  pied  à  lui-méme  (l) ,  il  recouvra  la  raison.  Quelque 
temps  après,  le  pays  ayant  été  frappé  de  stérilité,  l’oracle  dé- 
clara  que  le  fléau  ne  cesserait  que  parlainort  duroi.  Les  Édo- 
niens  s’emparèrent  donc  de  Lycurgne,  remmerèrent  sur  le 
mont  Pangée  où  ils  l’attachèrent  ;  Bacchus  le  fit  dévorer  par 
des  chevaux. 

(1)  Nous  avons  suivi  la  lecou  d’anciens  manuscrits  àxptor/ipiàffa?  éauróv ,  nou-seu- 
lemcnt  parce  qu’elle  uous  parnit  la  plus  rationnelle,  mais  encore  parce  qu’elle  a  pour 
elle  Tautorité  d’autres  textes  anciens.  Voy.  Hygin.,  Fab.  132;  Servius  ad  jFn.,  IH,  14 
p.  180,  ed.  Lion;  Schol.  ad.  Horat.  Od.  II,  19;  Ovid.  Ibis,  347  sq.  ;  Antholog.  grcec., 
ep.  297,  t.  IV,  p.  181,  ed.  Jacobs.  Cependant,  selon  M.  Welcker  ( Nachtroege  zur  Tri¬ 
logìe,  S.  116,  not.  37),  les  deux  derniers  passages  ne  feraient  pas  allusion  à  la  mème 
cirronstance. 
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Tel  est  l’exposé  succinct  du  mythe  de  Lycurgue  que  nous 
donne  Apollodore  (1).  Le  récit  des  autres  auteurs  offre  quel- 
ques  différences  (2)  ;  la  mort  du  roi  thrace  surtout  est  racon- 
tée  très-diversement  (3).  Quant  à  la  fable  elle-mème,  elle  re¬ 
monte  à  une  haute  antiquité.  Homèrev4)en  fait  déjà  mention, 
et  Eumèle  l’avait  exposée  ayec  étendue  dans  un  poème  qui 
n’est  pas  arrivé  jusqu’à  nous  (5).  C’est  à  Eschyle  qu’elle 
parait  devoir  ses  plus  grands  développements.  l^e  tragique 
athénien  avait  mis  au  jour,  sous  le  noni  collectif  de  Lycur- 
gie ,  une  tetralogie  composée  des  Edoniens ,  des  Bassarides , 
des  Jeunes  gens  et  de  Lycurgue ,  drame  satyrique  (6).  Les  frag- 
ments  très-courts  et  en  très-petit  nombre  de  cette  suite  de 
pièces  ne  permettentpas  d’en  reconnaitre  la  composition  d’une 
manière  exacte  et  certaine  (7)  ;  mais  l’on  croit,  non  sans  fonde- 
ment,  retrouver  dans  les  trois  groupes  de  faits  que  présente 
la  narration  d’ Apollodore,  la  répartition  des  divers  incidents 
de  lalutte  entre  les  trois  tragédies.  Peu  desujetsse  rattachaient 
par  un  lien  plus  étroit  aux  fètes  religieuses  qui  ont  donne 
naissance  à  la  tragedie;  il  y  a  donc  lieu  de  s’étonner  que, 

(!)  111,6,1. 

(2)  Ainsi,  plusieurs  poetes  et  d’autres  écrivains  ont  transporté  en  Arabie  le  théàtre 
de  ces  événements.  Antimach.  ap.  Diodor.  Sic.  Ili,  65,  7  ;  Antimachi,  Fragm.  107  ; 
Nonnus,  Dionysiac.  XX,  149  sqq.  ;  Damasc.  ap.  Phot.  Bibl.  242,  p.  348,  ed.  Bekker. 

(3)  Homer.  Iliaci.  VI,  139  sq. ;  Sopbocl.  Antigon.  955  sqq.  et  ibi  Scbol. ;  Diodor. 
Sic.  Ili,  65,  5;  Hygin.  Fab.  132  et  142  ;  Lactantius  ad  Statii  Tkeb.  IV,  742,  p.  205 
B;  Servius  ad  AEn.  I.  I.  Cf.  Bachet  de  Meziriac,  Commentaires  sur  les  Epistres  d’ li¬ 
vide,  t.  I,  p.  165  suiv.;  Zoèga,  Abhandelungen ,  kerausgeg.  von  Welcker,  S.  17  fgg. 

(4)  Iliad.  VI,  130  sqq. 

(5)  Scbol.  ad  Iliad.  I.  c.  p.  182,  ed.  Bekker  :  Trjc  IffTopia?  uoXXoì  è(i.vyj<T0ri<Tav,  7rpoyi* 
Youpivwt;  Se  ó  tr)v  Eùpamav  7te7roiy]xtb<;  Eu(xeXo<;. 

(6)  Scbol.  ad  ;Aristopkan.  Thesmophor.  141  :  Ty)v  texpaXoYiav  XÉY£t  AuxoupYiav 
’HSovóu?,  BacroapiSa?,  Neavi<rxou?,  AuxoupYOv  tòv  aaxuptxóv. 

(7)  Des  tentatives,  pour  atteindre  ce  but,  ont  été  faites ,  dans  ces  derniers  temps, 
avec  beaucoup  d’ esprit  et  de  sagacité,  et  avee  plus  ou  moins  de  bonlienr,  principale- 
ment  par  MM.  Welcker  (yEschjlische  Trilogie,  S.  220  fgg.;  Naclitraege ,  S.  104-122. 
Cf.  Griech.  Tragcedien,  I,  S.  48  fg.);  et  G.  Hermann  (JDe  ALschyli  Lycurgia  Dissertai 
Lips.  1831,  dans  ses  Opuscul.,  voi.  V,  p.  3-30).  Voyez  aussi  Ad.  Schoell,  Berlin.  Jahr- 
biicher  fur  wissentscha/tl.  Kritik.  1834,  B.  II,  S.  441  fgg.,  Bode,  Geschichte  der  Hellen. 
Dichtkunst.  Bd.  II,  Tk.  I,  S.  334  fgg.;Abrens,  uEschyli  fragni,  dispos.  et  explic., 
p.  177-181.  Paris,  ap.  Didot,  1842. 
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tarulis  quele  niytlie  analogue  de  Peiithée  a  été  remis  tant  de 
fois  au  ihéàtre  par  les  poétes  tragiques  de  la  Grèce  et  de 
Rome  (1),  personne,  après  Eschyle,  semble  n’avoir  plus  osé 
traiter  celili  du  roi  des  Edoniens;  car  le  Lycurgue  de  Naevius 
paraìt  avoir  été  une  comédie  (2),  imitéed’une  pièce  qui  portait 
le  mème  titre,  sortie  de  la  piume  du  comique  grec  Anaxan- 
dride  (3).  Des  motifs  plausibles,  qui  ressortiront  eri  panie  de 
ce  travail,  nous  portent  à  croire  que  c’est  principalement  au 
pere  de  la  tragèdie  grecque  que  l’art  demanda  ses  inspira- 
tions  pour  la  représentation  de  cette  fable. 

Au  rapport  de  Pausanias  (4),,  quatre  peintures  ornaient  le 
tempie  de  Bacchus,  situé  près  du  théàtre  à  Athènes  :  elles  re- 
présentaient  divers  événements  de  la  vie  merveilleuse  du  dieu, 
et  entre  autres  la  vengeance  qu  ii  tira  de  Lycurgue.  Une  des 
statues  [du  tempie  était  l’ouvrage  d’Alcamène.  S  ii  est  permis 
de  supposer  que  les  peintures  dataient  de  la  mème  epoque,  il 
s’ensuivrait  qu’elles  auraient  été  exécutées  peu  d’années  après 
l  apparition  de  la  Lycurgie  d’Eschvle.  Pausanias  ne  donne  au- 
cun  détail  sur  la  composition  du  tableau  relatif  à  Lycurgue, 
mais  la  manière  dont  cet  écrivain  s’exprime  (5) ,  rapprochée 
des  monuments  del’art  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous,  auto¬ 
rise  à  penser  que  c’est  le  mèmefait  qui  a  été  figuré  partout,  et 
queceux*ci  sont  des  imitations  plus  au  moins  libres  de  la 
peinture  athénienne. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Zoéga  (6)  en  était  réduit  encore 
à  déplorer  la  rareté  des  monuments  ayant  trait  au  mythe  de 
Lycurgue.  En  effet,  outrele  beau  sarcophage  qui  faisait  l’objet 
de  son  travail,  il  ne  connaissait  qu’une  monnaie  d’Alexandrie, 
dans  le  inusée  Borgia,  et  une  pierre  gravée  de  celui  de  Flo- 

(1)  Voy.  O.  Jalin,  Pentheus  und  die  illainaden ,  S.  5  fgg. 

(‘2'1  C’est  l'opinou  de  M.  Dimtzer,  de  Ncevii  Ly cargo,  dans  le  Rheinisch.  Afu - 
seurn,  V,  S.  433  fgg. 

(3)  Atbenaeus  III,  p.  105  F.  Cf.  Meineke,  Historia  crit.  Comicor.  greve.,  p.  371. 

(4)  I,  20,  2. 

(5)  Elo-'i  xaì  ricvOc'j;  xaì  A'jxoùpyoq  wv  è;  Aicv’jctov  uépicrav  SiSóvte;  Si'xac. 

(6)  Abìumdlungen,  S.  1. —  Le  sarcophage  Borghese  y  est  figuré  Taf.  I,  1. 
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rence  (1),  qui  présentassent  ce  sujet;  et  encore  la  première 
n’offre  que  trois  figures,  et  la  seconde  qu’une  seule.  Depuis, 
la  Science  s’est  enrichie  de  plusieurs  autres  représentations  inte¬ 
ressai]  tes.  Sans  parler  dune  mosaique,  dont  le  savant  danoiseut 
plus  tardconnaissance  Iui-mème(2)  ,  deux  vases  peints,  décou- 
verts  dans des  fouilles, l’un  à  Canosa  et  l’autre  à  Anzi,  et  dèpo- 
sés  actuellement  &u  musée  de  Naples,  furent  publiés  successive- 
ment,l’un  par  Millin  (3)  et  l’autre  par  M.  Millingen  (4).  Quel- 
quesannées  après,  M.  Welcker  (5)  ajouta  un  nouveau  monument 
aux  précédents,  en  donnant  la  véritable  interprétation  d’un  cra¬ 
tère  de  marbré,  exposé  dans  lejardin  Corsini  à  Florence,  et  dont 
le  sujet  avait  été  méconnu  jusque-là  (6).  Presqu’en  mème  temps, 
Dubois-Maisonneuve  (7)  faisait  connaitre  un  troisième  vase 


(  1)  Chez  Gori,  Mus.  Fiorente  I,  tab.  92 , 9;  Zoe ga,  Abhandlungen ,  Taf.  I ,  2 _ La 

collection  de  Steseli,  aujourd’bui  à  Berlin,  renferme  une  pàté  antique  et  une  corna¬ 
line  représentant  le  mème  sujet  :  Lycuigue  détruisant  a  coups  de  hache  les  vignes 
plantées  par  Bacchus.  Voy.  Toelken ,  Verzeichniss  der  vertieft  geschnittenen  Steine  zu 

Berlin ,  S.  204 - Dans  la  collection  Révil  à  Paris  existait  une  autre  picrre  gravée 

raontrant  un  sujet  semblable. 

(2)  Zoéga,  l.  c.t  S,  2,  not.  3.  Cette  mosaique  existait  alors  au  musée  de  Portici; 
elle  est  conservée  présentement  dans  celui  de  Naples.  Voy.  Gerhard  und  Panofka, 
Neapels  antike  Bildwerke ,  S.  143. 

(3)  Description  [des  tombeaux  de  Canosa,  pi.  XIII.  Cf.  Welcker,  Zoèga’s  Abhandl ., 
Taf.  1,3;  Dubois-Maisonneuve,  Introduction  a  Vétude  des  wases,  pi.  XXVI,1;  Gui- 
gniaut,  Religions  de  l’antiquité,  pi.  CXLIX  bis,  444  a. 

(4)  Vases  grecs,  pi.  I,  II;  Welcker,  l.  c.,  Taf.  II,  4-5  ;  Inghirami ,  Pitture  di  vasi 
fìttili,  I,  tav.  LY. 

(5)  L.  c.  S.  358. 

(6)  Publié  par  Gori,  Mus.  etrusc.,  I,  15;  puis  par  M.  Welcker,  l.  c.  Taf.  II,  6,  et 
par  Zannoui,  Illustrazione  di  un  antico  vaso  di  marmo.  Firenze,  1826. 

(7)  Introduction  a  Vétude  des  vases ,  pi.  LIII.  —  Outre  les  monuments  cités  ici , 

j’ai  vu,  il  y  a  quelques  années,  entre  les  mains  deM.  Dubois  ,  un  vase  de  verre  de 
couleur  cbangeante.  Ce  vase  de  la  forme  d’un  gobelet  est  d’une  teinte  verte  opaque; 
presentò  au  jour,  il  devient  transparent  et  d’un  rouge  éclatant.  On  y  voit  une  com- 
position  de  plusieurs  figures  en  relief  et  adbérentes  au  corps  du  vase,  au  moyen  de 
légers  tenons.  Lycurgue  y  parait,  lesbras  et  les  jambes  embarrassés  dans  des  ceps  de 
vigne  ;  la  hache  lui  écbappe  des  mains.  Derrière  lui  est  sa  femme,  en  costume  de  bac- 
chante,  étendue  par  terre;  elle  semble  implorer  la  protection  de  Bacchus.  Le  dieu 
armò  de  son  tbyrse  et  accompagnò  d’une  pantbère,  arrive  sur  les  lieux  où  le  roi  de 
Thrace  exercait  sa  fureur.  Pan  capripede,  le  bras  couvert  de  sa  chlamyde  ,  précède 
le  dieu  des  Lénées.  J,  W. 
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du  musée  de  Naples,  où  le  personnage  principal  du  tableau  est 
designi  par  l’inscription  AYK0Pr02.  Le  beau  vase  trouvé  à 
Ruvo,  en  1834,  et  qui  est  alle  grossir  les  trésors  archéolo- 
giques  du  musée  de  Naples,  est  le  dernier  monument  de  cette 
serie  de  représentations  du  chàtiment  de  Lycurgue,  et  n’en 
est  ni  le  moins  intéressant  ni  le  moins  curieux.  C'est  ce  vase 
que  nous  publions  iei  et  que  noùs  allons  essayer  d’expliquer. 

Au  centre  de  la  composition  qui  décore  le  coté  principal 
(pi.  XYI ,  B) ,  on  remarque  le  roi  thrace  se  précipitant  sur  sa 
femmeet  levant  des  deuxmains  la  bipenne  (1),  dont ilsapprète 
à  la  frapper.  Son  regard  et  le  désordre  de  ses  vètements  indi- 
quent  le  transport  frénétique  auquel  il  est  en  proie.  Lycurgue 
est  chaussé  de  bottines  et  vètu  d  une  tunique  courte  serrée  au- 
teur  des  reins  par  une  ceinture  ;  la  partie  supérieure  de  cette 
tunique  déchirée  ou  détachée,  laisse  sa  poitrine  à  nu.  Sa  chla- 
myde,  soutenue  encore  par  son  bras  gauche,  est  sur  le  point 
de  glisser  et  de  tomber  ;  un  glaive  est  suspendu  à  son  cóté(2). 
La  reine  des  Edoniens  cherche  un  refuge  à  l’autel  d’une  divi- 
nité;  elle  s’attache  avec  un  bras  au  simulacro  de  la  déesse, 
tandis  qu’elle  avance  l’autre  bras  pour  détourner  le  coup  qui 
la  menace.  Cependant  Dryas  (3),  leur  fils,  a  saisi  son  pere  par 
le  milieu  du  corps,  et,  se  tenant  suspendu  à  lui,  fait  de  vains 
efforts  pour  l’empècher  de  consommer  son  horrible  projet. 
Le  jeune  prince  porte  le  mème  costume  que  Lycurgue,  et  est 
en  outre  coiffé  du  bonnet  commun  aux  Thraces  et  aux  Asia- 
tiques.  De  l’autre  coté  de  l’autel,  une  femme,  vètue  à  la  ma¬ 
nière  de  Diane,  semble  s’éloigner  avec  effroi  de  cette  scène 

(1)  La  hache  de  Lycurgue  est  appelée  par  Homère,  [Iliad.  VI,  1,35) ,  et  par 

Nonnus,  Dionys .,  XX,  186,  315  passim,  —  Ovide  ( Metam .,  IV,  22 j  donne  au  roi  des 
Édonieus  l’épitbète  de  bipennifer ,  et  Sénèque  ( OEd.,  451)  celle  de  securifer.  Du  reste, 
les  oeuvres  de  l’art  ont  fait  suffisamment  connaitre  que  la  hache  à  deux  tranchants 
était  la  forme  de  cet  instrument  chea  les  Thraces  et  les  autres  peuples  du  nord  de  la 
Grece. 

(2)  C’est  avec  cette  arme  qu’il  tue  sa  femme  dans  la  peinture  de  Canosa  et  aussi 
sur  le  cratère  Corsini,  autant  qu’on  peut  en  juger  d’après  l’attitude  de  la  figure. 

(3)  Lycurgue  avait  pour  pére  Dryas  ;  son  fils  portait  en  conséquence  le  nom  de 
son  aieul,  d’après  un  nsage  généralement  suivi  cliez  les  Grecs. 
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(1’horrèur.  Aux  pieds  da  roi  barbare,  on  voit  gisant  à  terre 
une  cuisse  d’animal,  reste  sans  doute  d’ùne  victime  immolée 
à  la  déesse. 

A  gauche  de  ce  groupe  centrai ,  deux  bacchantes  se  livrent 
à  des  danses  joyeuses  au  son  des  cymbales  et  du  tympanum. 
Du  coté  oppose,  une  autre  bacchante  danse  également  en 
frappant  sur  un  tambourin.  Ges  femmes  ne  semblent  nulle- 
ment  préoccupées  du  drame  sanglant  qui  se  passe  au  milieu 
d’elles.  A  l’extrémité  de  la  composition,  Bacchus  est  assis  à 
coté  de  Libera,  sur  laquelle  il  s’appuie  de  la  main  droite  ;  les 
deux  divinités  portent  le  thyrse  dans  la  main  gauche  (l).  Le 
dieu  contemple  paisiblement  le  doublé  spectacle  des  joies 
bruyantes  des  bacchantes  et  des  fureurs  sanguinaires  de  son 
ennemi,  et  la  vengeance  qu’il  exerce  sur  le  contempteur  de^a 
divinité  n’altère  en  aucune  facon  sa  douce  sérénité.  On  aper- 
coit  à  terre  du  mème  coté,  trois  objets  figurés  d’une  manière 
assez  négligée,  mais  qui  paraissent  ètre  une  cymbale,  un  tam- 
bourou  unepatère,  et  une  lyre  (2).  Tout  ce  tableau  est  admi- 
rable  de  composition.  Les  contrastes  y  sont  ménagés  avec  une 
liabileté  qui  révèle  un  artiste  peu  ordinaire,  et  confìrme  la 


(1)  Bien  qu’Euripide  ( Bacch .,  943)  fasse  dire  à  Bacchus  que  le  thyrse  se  porte  de 
la  main  droite  en  le  soulevant  du  pied  droit ,  les  artistes  ne  paraissent  pas  avoir  tenu 
compte  de  cette  règie.  Les  inonuinents  figurés  nous  montreut  cette  arme  des  bac¬ 
chantes  indifféremment  dans  l’une  ou  dans  l'autre  main. 

(2)  Après  l’alliance  des  religions  d’Apollon  et  de  Bacchus,  la  lyre  fut  donnée 
aussi  à  ce  dernier;  les  oeuvres  de  l’art  en  fournissent  plus  d’une  preuve.  Vov.  Callis- 
trat.,  Imagin.,  c.  8,  p.  155,  ed.  Jacobs.  Cf.  Creuzer  et  Guigniaut,  Religions  de  Vanti - 
quité ,  t.  Ili,  part.  I,  p.  122.  Mais  la  préseuce  de  cet  iustruineut  auprès  de  Dionysus, 
alors  que  les  deux  cultes  se  trouvent  mis  en  opposition  ,  parait  peu  ratiounelle.  Nous 
devous  mème  renoncer  à  justifier  cette  particularité  par  l’autorité  d’Eschyle,puisqu’au 
ugement  des  plus  grands  critiques,  les  mots  suivants  chez  Aristophane  (  Thesmo - 

phor.  137  sq.), 

. Tt  pàpSiTo; 

MéXei  xpoxoxtp  ;  ti  8è  Xupa  xexpu<pàX(p  ; 

u’appartienneut  pas  au  poète  tragique,  et  par  conséquent  concernent  Agaihon  seul  et 
non  Dionysus.  Yoy.  Welcker,  Nachtnege  zar  Trilogie,  S.  106;  Hermann,  de  JRschjrli 
Ljcurgia,  p.  14. 
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conjecture  emise  plus  haut,  à  savoir  que  nous  avons  sous 
les  yeux  l’imitation  de  quelque  peinture  celebre. 

Après  cette  description  generale  et  rapide  de  la  composition 
principale  de  notre  vase,  nous  avons  besoin  de  revenir  à  l’ex- 
plication  des  détails.  La  scène  se  passe  probablement  non 
loin  du  palais  de  Lycurgue  (1),  dans  un  endroit  consacré  à  la 
divinité  dont  nous  voyons  la  statue  et  l’autel.  Cette  divinité 
est  sans  doute  Cotys  (2),  à  qui  les  Edoniens  rendaient  un 
culte  particulier  (3).  Les  fètes  célébrées  en  son  honneur  s’ap- 
laient  Kotuttioc  (4)  ;  elles  offraient  la  ressemblance  la  plus 
frappante  avec  celles  de  Cybèle,  comme  aussi  avec  les  Diony- 
sies  qui  étaient  une  imitation  de  ces  dernìères  (5).  11  est  méme 
probable  que  Cotys  n’est  autre  que  la  grande  déesse  phry- 
gienne,  déguisée  sous  un  noni  thrace  (6).  Cette  conjecture 
qui  découle  comme  induction  nalurelle  du  rapprochement 
fait  par  Strabon  ,  se  trouve  confìrmée  par  notre  peinture;  la  di¬ 
vinité  qui  y  est  figurée  porte  une  couronne  tourrelée  et  un 
voile,  attributs  donnés  à  Cybèle  dans  les  représentations  de 
l’art.  Quant  à  l’objet  que  nous  voyons  dans  la  main  gauche  de 
l  idole, il  a plutòtl  apparence  d  une  patère  que  d’un  tambourin. 
Strabon  distingue  nominalement,  il  est  vrai,  les  KoTUTTia 


(1)  Sur  le  vase  publié  par  Dubois-Maisonneuve ,  se  voit  une  colonne  qui  sem- 
ble  indiquer  la  demeure  royale. 

(2)  On  l’appelait  aussi  Cotytto.  Scbol.  ad  Annae  Alex.,  p.  58,  3,  ed  Hoescbel  :  'H 
Koxuxxw  rjxig  xaì  Kóxu?.  Cf.  Juvenal.,  Sat.  II,  92. 

(3)  Strabo  X,  1 6,  p.  470  :  Tovxoie  8’eoixs  xaì  xà  Ttapà  xoTe  ©pala,  xà  xs  KoxOxxia,  xaì 
xà  BevSìSeta,  Ttap’  ole  xaì  xà  ’Op^txà  xr)v  xaxap^v  ìg'/z'  Tvj?  piv  ouv  Kóxuoe  xrje  èv 
xoT?  ’HSwvoTe  Alayykoi;  (j.é[AVY)xai  xaì  xwv  arepì  aùxv'jv  òpyàvtov.  Eìticov  yàp  «  Eep.và  Kó- 

xu?  »  Iv  xot?  ’HSojvoì?  (d’après  Hermann,  l.  c.  p.  8) . xayxa  yàp  eoixe  xoìe 

4>puyìoie. 

(4)  Voyez  sur  les  Cotyttia,  Buttmann,  Ueber  die  Kotyttia  und  die  Baptce  dans  les 
Abhandlungen  der  Berlin.  Academ.  der  fVissentschaft.,  1822-23  ,  et  dans  son  Mytholo- 
gus ,  Bd.  II,  S.  159  fgg.;  Lobeck,  Aglaopham.  Epimet.  XI,  t.  II  ,  p.  1007  sqq.  ; 
Fritzsche,  Quasst.  Aristoph,,  I,  p.  201  sqq.;  Meineke,  Historia  critic.  Comicor.  gr., 

p.  119  sqq. 

(5)  Cf.  Lobeck,  l.  c.,  p.  1014  sqq. 

(6)  Cotyxum  eu  Pkrygie  était  un  des  principaux  siéges  du  culte  de  Cybèle.  Voy. 
Froelich,  Tentavi,  nummorum,  p.  340;  Creuzer,  Symbolik,  II,  S.  365,  3ter  Ausg. 
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d’avec  les  BsvStSsia,  mais  il  reconnaìt  au  forni  la  conformité 
deces  deuxfétes,  puisqu’il  les  compare  à  celles  deCybèle  et  de 
Bacchus,  et  qu’il  les  regarde  cornine  le  berceau  commun  des 
mystères  orphiques.  Bendis  était,  comme  on  sait,  la  mème 
que  l’Artémis  des  Grecs  (1).  Or,  Bendis  s’identifiait  aussi  avec 
la  grande  deesse  phrygienne  (2).  Gette  doublé  confusion  des 
deux  divinités  thraces  avec  celle  de  Phrygie  est  certes  de  na¬ 
ture  à  en  faire  supposer  une  troisième  qui  tendrait  à  établir 
l’identité  deces  deux  déesses.  Nous  croyons  donc  ne  pas  nous 
tromper  en  considérant  Cotys,  non-seulement  comme  identique 
avec  Cybèle,  mais  encore  avec  Artémis-Séléné  (3) ,  dont  le 
cuìte  était  associé  à  celui  d’Hélius-Apoìlon.  Dans  les  Edoniens 
d’Eschyle,  les  sujets  de  Lycurgue  étaient  occupés  de  la  célé- 
bration  des  fètes  de  Cotys,  lors  de  l  arrivée  de  Bacchus  avec 
ses  ménades  et  ses  satyres,  et  leur  état  momentané  d’exalta- 
tion  prepara  l’accueil  empressé  que  recurent  le  dieu  étranger 
et  son  culte,  au  grand  dépit  de  Lycurgue  (4). 

D’après  certains  auteurs(ò),  le  roi  thrace,  dans  sa  fureur, 
n’aurait  immolé  que  son  fils;  selon  d’autres  (6),  le  fils  et  la 
femme  partagèrent  le  mème  sort.  Le  peintre  du  vase  publié 
par  Dubois-Maisonneuve,  a  suivi  la  première  version.  La  pein- 


(1)  Hesychius,  t.  I,  p.  719.  BevSu;  ^  "Aprente.  Id.  voc.  A(Xoyxov*  *•  b  P*  997.  TVjv 
yàp  SsXévyjv  BsvSiv  xaì  vApxefjuv  vop.i'?ou<7tv.  Palaephat.  c.  32. 

(2)  Hesychius,  t.  II,  p.  365,  voc.  Ku6y)xyp  xaì  ©pyjfxyj.  BevSiv  àXXoi  8è  ’ApxEpuv.  On 
se  rappellera  que ,  dans  plusieurs  peintures  de  vases,  Artémis  est  coiffée  d’une  espèce 
de  modius  ou  de  calathus  qui  offre  une  parfaite  ressemblance  avec  la  couronne  de 
tours  de  Cybèle.  Voy.  Gerhard,  Auserlesene  griech.  Vasenbilder,  I ,  Taf.  XV,  XVII, 
S,  60;  Roulez,  Bulletins  de  V Acadèmie  de  Bruxelles,  t.  IX,  n°  2,  p.  157  ( Mélanges , 
fase.  IV). 

(3)  L’identité  de  Cotys,  tant  avec  Diane  qu’avec  Cybèle,  avait  déjà  été  soupconnée 
par  Lobeck,  Aglaopham.,  I,  p.  291.  L’invocation  suivante,  quiparaìt  s’adresser  à  cette 
déesse  s’accorde  bien  avec  le  caractère  que  nous  lui  attribuons.  AEschvl.  ap.  Orion. 
Theb.  Etymol.,  p.  26,  4  :  Aecronva  vup^py]  8ua,^fJLt,)V  òptov  ava?, 

(4)  Longin.  de  Sublim.,  sect.  IV,  §  6,  p.  363,  ed.  Weiske  :  Kaì  teapà  [xèv  Alax^Xw 
7tapaSó?w<;  xà  xou  Auxoupyou  paatXeia  xaxà  xyjv  È7u?àv£iav  xou  Atovuaou  0£ò?wp£txai, 
evQouaiòc  8è  owpia ,  (ìaxxeóei  axeyyi . 

(5)  Apollodor.,  Ili,  5,  1;  Propert.,  Ili,  15,  23. 

Hygin.,  Fab.  132 
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ture  du  vase  publié  par  M.  Millingen  est  conforme  à  la  se¬ 
conde  :  Dryas  y  a  déjà  recu  le  coup  fatai,  et  la  hache  meur- 
trière  est  suspendue  sur  la  tète.  de  sa  mère  renversée  par  terre. 
On  ne  peut  affirmer  que,  dans  l’intention  de  lauteur  de  la 
composition  de  notre  vase,  lefìlsqui  vientau  secours  de  sa  mere, 
doive  à  son  tour  ètre  immolé;  mais  la  supposition  contraire  se- 
rait  moins  rationnelle,  puisqu’elle  manquerait  de  lautorité  des 
textes.  La  peinture  de  Canosa  montre  la  mort  de  la  reine  des 
Edoniens  seule  ;  Dryas  ne  figure  méine  pas  dans  le  tableau.  Gette 
malheureuse  femme  est  vraisemblablement  aussi  l’unique  vic- 
time  sur  le  cratère  Corsini  ;  car  la  figure  qui  se  trouve  sur  l’autel 
etqu’elle  tient  embrassée,  de  la  mème  manière  que  sur  le  vase 
deRuvo,  parait  ètre,  non  pas  son  fils  auquel  elle  veut  faire  un 
rempart  de  son  corps  (1),  mais  plutót  la  statue  d’une  divini- 
té  (2),  et  nous  pensons  avec  M.  Panofka  (3)  que  c’est  Apollon . 
Cette  opinion,  fondée  principalement  sur  des  motifs  d’art,  se 
trouve  confirmée  encore  par  l’hypothèse  que  nous  avons  avan- 
cée  plus  haut  sur  le  caractère  deCotys  et  sur  ses  rapportsavec 
Hélius-Apollon  ;  nous  aurons  occasion  plusbas  de  faire  valoir  de 
nouvelles  considérations  en  faveur  de  notre  explication.  Enfin, 
sur  le  sarcopbage  Borghése,  il  n’ya  non  plus  qu’une  femme  qui 
succombe  sous  les  coups  deLycurgue.il  estvrai  que,  selon  l’in- 
terprétation  qu’on  a  donnée  de  cemonument,  il  ne  concerne- 
rait  pas  la  mort  de  lareine  des  Edoniens,  mais  la  métamorphose 
de  la  nymphe  Ambrosie.  Nous  n’avons  point  la  prétention  de 
condamner  irrévocablement  une  explication  défendue  par  l’auto- 
rité  d’illustres  archéologues  (4);  nous  demanderons  néanmoins 
lapermission  d’exposerles  raisons  quijettentdu  doutedans  no¬ 
tre  esprit.  L’explication  de  ces  savants  se  fonde  sur  une  legende 
rapportée  par  Nonnus  (5);  mais  il  faut  faire  attention  à  une  chose 

(t)  C’est  l’opinion  à  laquelle  s’est  arrèté  M.  Welcker,  zu  Zoèga’s  Abhandl.,  S  35&; 
Nachtrcege  zur  Trilogie,  S.  116,  not.  37,  et  dans  le  Kunstblatt ,  1829,  n°  15. 

(2)  Yoy.  Zannoni,  ubi  supra. 

(3)  Antiques  du  Cabinet  Pourtalès  ,  p.  44. 

(4)  Zoèga ,  Abhandl.,  ed.  Welcker,  S.  5  fgg.;  Millin,  Tonibeaux  de  Canosa ,  p.  42, 
not.  3;  Guiguiaut,  Religions  de  l’anliq .,  Explication  des  planches  ,  p.  182. 

(6)  Dionysiac .,  XXI,  17  sqq. 
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c  esi  que,  dans  la  mèrne  legende,  au  moment  de  l’événement  ra- 
conte  par  lepoéte,  Bacchuss’est  déjàenfui  chezThétis,  tandisque 
le  bas-relief  nous  le  montre  dans  uneattitude  de  triomphe  et 
jouissantdu  spectaclede  sa  vengeance.  D’aprèsle  mème  poéte, 
Lycurgue  combat  les  ménades  comme  un  homme  sauvage  et 
feroce,  mais  il  n’est  point  aveuglé  par  un  delire furieux  comme 
l’indique  sur  le  monument  la  présence  de  deux  Erinnyes, 
prises  (I)  à  tort  pour  des  bacchantes,  adversaires  du  roi  thrace. 
D’un  autre  coté,  lorsqu’on  réfléchit  à  la  grande  analogie  de  la 
composition  du  sarcophage  avec  celle  des  vases  peints  qui  re- 
présentent,  sans  aucun  doute,  la  fin  tragique  de  la  femme  de 
Lycurgue,  il  est  difficile  de  ne  pas  y  voir  un  seul  et  mème 
sujet.  Un  premier  motif  qui  a  contribué  à  former  l’opinion 
que  nous  combattons,  c’est  qu’Ambrosie,  saisie  par  Lycurgue, 
ayant  imploré  la  Terre,  fut  métamorphosée  en  vigne  (2),  et 
que  le  sculpteur  a  place  précisément  un  cep  de  vigne  à  coté  de 
la  femme  couchée  par  terre.  Mais  l’épouse  de  Lycurgue,  sur 
le  vase  d’Anzi ,  n’est-elle  pas  tombée  également  au  pied  d’un 
inyrte,  et  sur  l’un  des  monuments  comme  sur  l’autre,  la  vigne 
ou  l’arbre  n’indique-t-il  pas  simplement  que  la  scène  se  passe 
dans  laforèt  dumontPangée  ou  danslebois  consacré  à  Cotys  ? 
Unsecond  motif  beaucoup  plus  grave,  c’est  que  la  figure  dont 
il  s’agita  la  tète  couronnée  de  pampres.  Cependant,  cet  attribut 
donné  à  la  femme  de  Lycurgue  peut  encore  se  justifier  faci- 
lement.  Esehyle  avance  que  le  délire  bachique  avait  pénétré 
jusque  dans  le  palais  du  roi  (3).  L’assertion  du  poète  autorise 
à  supposer  que  la  reine  elle-mème  était  au  nombre  des  prosé- 
lytes  du  nouveau  culte,  et  que,  comme  la  mère  et  la  femme  de 
Penthée  chez  Euripide  (4) ,  elle  avait  pris  le  costume  et  les 
attributs  des  bacchantes.  D’ailleurs  pourquoi,  d’après  la  tra- 
dition  ,  Lycurgue  immole-t-il  les  siens?  C’est  que,  dans  son 


(  I  )  Religions  de  l’antiquité  ,  l.  c. 

(2)  Nouuus,  Dionjrs,,XXI 24  sqq. 

(3)  Voyez  ci-dessus  (p.  1 18,  note  4)JLe  fragment  d’Escliyle  conserve  par  Longiu. 

(4)  Bacchi  229,1092,  etc. 
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delire,  il  s’imagine  abattre  un  cep  de  vigne  (1).  Or,  Tartiste, 
en  entournant  en  quelque  sorte  de  pampres  la  malheureuse 
victime,  n’aurait-il  pas  eu  Tintention  de  faire  allusion  à  cette 
circonstance  P 

Revenons  maintenant  à  notre  peinture,où  il  nous  reste  en- 
core  à  déterminer  la  figure  qui  se  trouve  à  droite  de  l’autel  de 
Cotys.  Son  costume  et  deux  mèehes  de  cheveux  qui  semblent 
figurer  des  serpents,  pourraient  la  faire  prendre  pourune  furie. 
Cependant  la  place  quelle  occupe  dans  lacomposition ,  et  sur- 
tout  son  attitude  paraissent  indiquer  que,  loin  de  pousser  Ly- 
curgue  au  crime,  elle  a  horreur  de  son  action.  Nous  croyons 
donc  plutòt  devoir  reconnaitre  dans  cette  figure  une  bac- 
chante  ;  elle  offre,  en  effet ,  une  ressemblance  parfaite  avec 
celle  du  vase  de  Canosa,  que  Miilin  avait  regardée  à  tort  cornine 
une  furie.  On  se  demanderà  sansdoute  pourquoi  elle  est  vètue 
d’une  manière  differente  des  autres  ménades  ?  Peut-ètre,  en  lui 
donnant  le  costume  thrace,  l’artiste  a-t-il  voulu  indiquer  que 
c’était  une  des  femmes  indigènes  qui  avaient  embrassé  le  culte 
de  Bacchus  (2),  et  la  distinguer  ainsi  des  suivantes  du  dieu. 
Une  circonstance  semble  venir  à  Tappili  de  notre  conjecture, 
c’est  que,  seule  entre  toutes  ses  compagnes,  elle  se  préoccupe 
des  suites  déplorables  de  la  fureur  de  Lycurgue. 

Puisque  nous  venons  de  parler  des  furies,  on  voudra  bien 
nous  permettre  à  ce  propos  quelques  observations,  qui,  pour 
ètre  ètrangères  à  notre  peinture,  ne  le  sont  aucunement  au 
sujet  qui  nous  occupe.  Le  vase  publié  par  M.  Millingen  offre 
une  figure  ailée,  planant  dans  les  airs  au  milieu  d’un  cercle  lu- 
mieux  et  rayonnant;  elle  porte  d’une  main  une  torche,  et  de 
l  autre  un  dard  qu’elle  tient  leve  sur  leroi  des  Edoniens.  Pour 
Tintelligence  de  ce  personnage,  il  est  utile  de  se  rappeler  que, 
dans  son  Hercule  furieux,  Euripide  fait  amener,  sur  le  théàtre, 
par  lamessagère  des  dieux  ,  Lyssa  ou  la  Rage  (3).  Nous  n’avons 


(1)  Apollodor.,  /.  c.  à(XTtéXov)  vo{ju£(ov  xóuxeiv. 

(2)  M.  CreHzer  la  prend  pour  une  Mirnallone  ou  Aniazone  bacliiquc.  Voy.  Religèons 
de  Vantiq.  trad.  par  M.  Guigniaut,  t.  Ili,  part.  I,  p.  131  et  suiv. 

(3)  Euripid.,  Hercul.fur.,  822  sqq.  • 
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pas  rintentiondexaminer  si  Eschylea  pu  se  servir  ou non  dun 
pareil  expédient.  L’exemple  d’Euripide  suffisait  seul  pour  ins- 
pirerun  artiste  dans  une  situation  identique.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  cependant  que  la  figure  en  question  est  ou  Lyssa  ou 
Erinnys,  et  que  le  cercle  lumineux  est  ici  la  seule  indication 
qui  puisse  faire  penser  à  Iris.  Une  pareilie  manière  de  s’ex- 
primer  ne  serait  pas ,  ce  me  semble,  conforme  aux  habitudes 
de  l’art  grec.  Nous  pensons  plutót  qu’Iris  remplit  elle-mème 
l’office  de  furie  et  lance  le  delire  sur  Lycurgue  (1).  Nous  nous 
ètonnons  d’autant  moins  de  voirun  pareil  ròle  attribuéà  cette 
déesse,  que  nous  avons  constate  ailleurs  (2)  son  identité  acci- 
dentelle  avec  Eris,  laquelle  se  rapproche  à  son  tour  d’Erinnys  (3). 
En  revanche,  la  scène  de  l’Hercule  furieux ,  dont  il  a  été  fait 
mention  plus  haut,  fournit ,  selon  nous,  la  véritable  raison  de 
la  présence  de  Mercure  sur  le  vase  de  Canosa  :  ce  n’est  pas , 
comme  l’a  cru  Millin  (4),  en  sa  qualité  de  psychopompe  que  le 
dieu  y  apparait;il  est  venu  amener  Lyssa  ou  Erinnys  à  coté 
de  laquelle  il  se  tient. 

Le  revers  du  vase  de  Ruvo  (pi.  XVI,  A)  représente  le  lever 

(1)  M.  Millingen  (p.  2)  est  dans  l’erreur  lorsqu’il  avance  qu’Iris  vient  par  ordre  de 
Junon  pour  exciter  Lycurgue  contre  Bacchus  (Nonnus,  Dionys.,  XX,  184).  Cette  re- 
marque  a  déjà  été  faite  parM.  Welcker  ( Abhandlung .,  S.  357).  Dans  un  autre  endroit 
(  Nachtrcege  zur  Trilogie S.  116  fg.),  le  mème  savant  suppose  que  l’arme  de  la  déesse 
est  dirigée  contre  les  yeux  du  roi  tlirace,  auquel ,  suivant  Homère,  Jupiter  óta  la  vue. 
La  mème  idée  a  été  mise  en  avant  par  M.  Ingliirami,  Fasi  fittili,  I,  p.  97;  mais  elle  est 
plus  spécieuse  que  fondée  en  raison.  D’après  l’auteur  de  l’ Iliade ,  le  maitre  des  dieux 
frappe  Lycurgue  de  cécité  pour  le  punir  de  son  impiété.  Au  contraire,  selon  la  version 
suivie  par  le  peintre  et  étrangère  à  la  tradition  liomérique,  sa  conduite  envers  Dionysus 
est  punie  par  le  délire,  qui  cause  le  massacre  des  siens.  L’iustrument  dont  Iris  est  ar- 
mée  est  l’aiguillon  qui  excite  la  fureur  du  roi  parricide  ;  nous  retrouvons  le  mème 
instrument  dans  les  mains  d’Érinnys  sur  le  vase  de  Canosa.  M.  Millingen  lui  donne  le 
nom  de  pouTrXrj!; ,  dénoinination  que  l’on  peut  accepter,  puisque  ce  mot  réunit  la  dou¬ 
blé  signification  d’aiguillon  et  de%haelie.  Eustath.,  ad  Iliad.  VI,  135  :  Bovi7cXr|?  Se  ^ou- 
xevxpov  i)  7téXexu;  (ìoò?  àvaipexixó?. 

(2)  Bulletins  de  VAcadémie  de  Bruxelles  ,  1843,  n°  4,  t.  X,  part.  I,  p.  387.  (Mé- 
langes,  etc.  fase.  IV.) 

(3)  Hesiod.,  Oper .,  801  sq.  Cf.  Osann  ad.  Ann.  Cornut.,  de  Natura  Deor.,  p.  258. 

(4)  Tombeaux  de  Canosa,  p.  43.  M.  Welcker,  tout  en  adoptant  cette  opinion,  trouve 
cependant  qu’elle  restreint  le  ròle  d’Hermès  dans  des  liinites  trop  étroites.  Abbondi,, 
S.  355,  uot.  6. 
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du  Soleil  (1).  Au  milieu  du  tableau,  Hélius,  monte  surson  qua- 
drige,  sort  du  sein  de  l’Océan  ;  il  est  vètu ,  à  la  manière  des 
auriges,d’une  tunique  talaire,  qui,  attachée  autour  des  reins,et 
soutenuepar  deux  bandelettes  se  croisantsur  la  poitrine,  laisse 
à  nu  la  partie  supérieure  du  corps  ;  sa  chlamyde,  flotte  sur  ses 
épaules;  un  nimbe  entoure  sa  tète.  11  dirige  ses  coursiers  de 
la  main  gauche,  et  de  la  droite  il  tient  une  baguette  (2)  en 
guise  de  fouet ,  pour  stimuler  au  besoin  leur  ardeur.  En 
avant  deschevaux  vole  une  figure  ailée,  effacée  à  demi,  et  dont 
on  ne  voit  plus  qu’un  bout  d’aile,  une  main  et  les  jambes  re- 
couvertes  d  une  tunique  longue,légère  et  presque  transparente. 
Cette  figure  parait  conduire  les  chevaux  du  Soleil  ;  elle  portait 
probablement  dans  la  main  gauche  unflambeau,  et  une  bande- 
Jette  dont  les  bouts  seulement  sont  encore  visibles  (3).  A  ne  con  - 
sidérer  que  sa  position,  cette  figure  doit  ètre  Phosphorusou  F  Au¬ 
rore;  la  tunique  longue,  dont  elle  estvètue,  trancile  la  question 
en  faveur  de  la  dernière  (4).  Souvent  la  dèessereprésente  seule 
la  naissance  du  jour  ;  elle  apparait  sur  un  cliar  traine  par  deux 
ou  quatre  chevaux  (5);  quelquefois,  au  contraire,  son  char  est 


(1)  Cette  peinture  a  été  publiée  par  M.  Gerhard,  Ueber  die  Lichtgottheiten,  Taf.  II, 
4.  (Ab bandi,  der  Berliner  Akadem.  der  Wissenschaften,  1838.) 

(2)  La  baguette  remplace  le  fouet  sur  beaucoup  de  vases;  voyez ,  parexemple, 
Milliu,  Tombeaux  de  Canosa,  pi.  V;  Panofka,  Musèe  Blacas,  pi.  XVII;  Passeri,  Pie- 
tura ?  Etruscor.  in  <vasc.,  tab.  CCLXV1II.  Une  coupé  inedite  à  figures  rouges  du  musée 
du  Louvre.  Cette  coupé  vient  d’ètre  publiée  dans  T Élite  des  mon.  céramographiques, 
tom.  II,  pi.  CXIII.  Cf.  Milliu,  l,  c.,  p.  26,  not.  5. 

(3)  Nous  remarquons  également  une  bandelette  dans  la  main  gauche  dePhosphorus 
précédant  le  char  de  l’Aurore  ,  sur  le  vase  de  Canosa  ;  Millin  ,  pi.  V. 

(4)  C’est  effectivement  l’Aurore  que  nons  offre  le  dessin  de  M.  Gerhard,  exécuté 
après  la  restauration  du  vase.  Au  lieu  du  flambeau  que,  selon  nous,  elle  portait,  on 
lui  a  donné  un  fouet. 

(5)  Stamnus,  avec  rinscription  Heo?,  au  musée  Grégorien  ;Museum  etr.  Gregor.,  t.  II, 
tab.  XV1II,2;  Gerhard,  Auserlesene  Fasenbilder ,  Taf.  LXXIX  und  LXXX  ;  Le- 
normant  et  de  Witte,  Elite  des  mon.  céramographiques,  tom.  II,  pi.  CIX  et  CIX,  A. 
Intérieur  d’uue  coupé  du  musée  de  Berlin;  Gerhard, Trinkschalen,  etc..  Taf.  Vili.  Un 
miroir  étrusque  ;  Raoul  -  Rochette,  Monum.  inéd.  d’antiq.  Jigurée ,  pi.  LXXII,  A, 
u°  l.Cf.  Milliu,  Fases  peints,  l,  pi.  LVI;  li,  pi.  XXXVII;  de  Witte,  Catalogue  Durami , 
p.  71,  uos  231 ,  232. 
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suivi  par  celai  du  Soleil  (1).  Sar  notre  vase,  l’Aurore  occupe  la 
place  et  reinplit  les  fonclions  de  Phosphorus.  Dans  les  repré- 
sentations  nombreuses  où  elle  poursuit  Céphale,  nons  la 
voyons  tantót  ailée,  tantòt  sans  ailes  ;  mais  dans  les  scènes 
analogues  à  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux,les  ailes  deve- 
naient  indispensables  alors  qu’on  lui  enlevait  son  char.  Le  sar- 
cophage  de  l’églisede  Saint-Laurent  hors  des  murs  à  Rome  (2) 
montre  aussi  la  déesse  volant  à  coté  des  chevaux  da  Soleil.  L’O- 
oéan,  qui  ailleurs  est  figure  par  des  flots(3),  et  le  plus  souvent 
par  des  poissons,  est  indiqué  sur  le  vase  de  Ruvo  par  la  pré- 
sence  de  Posidon  arme  de  son  trident,  et  assis  sur  un  ro- 
cher  (4).  Au  dessous  des  chevaux  du  Soleil ,  nous  remarquons 
un  chien  qui  attaque  un  serpent  ;  c’est  l’emblème  de  la  lutte 
entre  le  feu  et  l’élément  liumide,  représentés,  l’un  par  le  chien 
Sirius  (5) ,  l’autre  par  une  espèce  de  serpent  qui  vit  dans  l’eau 
(u^po;,  hydre)  (6).  Si  l’on  considère  atlentivement  la  tète  du 
chien  que  nous  avons  sous  lesyeux,  on  lui  trouvera  une  grande 
ressemblance  avec  le  loup,  et  il  serait  possible  méme  que  ce 
fut  ce  dernier  animai  que  le  peintre  eut  voulu  représenter.  En 
effet,  la  présence  du  loup  peut  s’expliquer  tròs-bien  ici.  Le  mot 
X’jjcoi;  n’apas  seulement  la  signification  de  loup ,  mais  aussi  celle 
de  soleil  ;  de  mème  que  lu jcyj  indique  le  jour  naissant  (7)  ;  c’est 
pourquoi  des  médailles  d’Argos  montrent  réunies  une  figure 
de  loup  et  la  tète  d’ Apollon-Ljcius  (8).  En  outre,  le  nom  de 


(1)  Le  vase  de  Canosa  cité  plus  ha  ut,  p.  123,  note  2;  et  le  grand  vase  de  Ruvo 
publié  dans  les  Monumenti  inediti  dell’  Instit.  arch.,  voi.  II,  tav.  XXXII. 

(2)  Publié  par  M.  Raoul-Rochette,  l.  c.,  n°  2. 

(3)  Sur  le  beau  cratère  de  la  collection  du  due  de  Blacas.  Panofka,  Musée  Blacas, 
pi.  XVII. 

(4)  Nous  rencontrons  encore  Posidon  assis  devant  le  ebar  du  Soleil  sur  le  grand 

vase  de  Ruvo  dans  les  Monum.  ined.  dell ’  Inst.  arch.,  II,  tav.  XXXI.  Cf.  Gerhard, 
Ueber  die  Lichtgottheiten,  S.  390.  lj' 

(5)  Cf.  Gerhard,  l.  c.  S.  387. 

(6)  Hesychius,  t.  II,  p.  1445.  "rSpo?"  691?.  Cf.  Suidas,  sub  woc.;  Photii  Lexicon, 
p.  451,  ed.  Hermann;  Aristot.,  Hist.  anim..  Ili,  8;  Cic.,  Academ.  IV,  38;  Lucan.,  IX, 
720  :  et  natvix  'violator  aquee. 

(7)  Voy.  Creuzer,  Symbolik  tind  Mjrthologie,  Th.  Il,  S.  533,  3tcr.  Ausg.  . 

(8)  Pellerin,  Recueil  etc.,  t.  I,  pi.  XX,  n°  1,4. 
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Lycurgue  (1)  derive  du  nième  mot  et  le  serpent  est 

consacrò  à  Bacchus  ;  il  en  résulte  que  l’image  symbolique  du 
combat  des  deux  principaux  éléments  contient  en  inème  temps 
une  allusion  ingénieuse  à  la  lutte  entre  le  roi  des  Edoniens  et 
Bacchus,  lutte  figurée  de  lautre  coté  du  vase. 

A  l’extrémité  de  la  peinture,  à  gauche  du  spectateur,  se 
voient  deux  femmes  (2) ,  dont  Fune  est  appelée  Eutycfiia  par 
M.  Gerhard  (3).  Nous  préférons,  quant  à  nous ,  la  prendre 
pour  Thétis ,  accoinpagnée  d’une  néréide,  peut-ètre  Eurynome 
qui  porte  un  éventail.  La  présence  de  la  déesse  rappelle  Basile 
qu’elle  accorda  au  fils  de  Sémélé  poursuivi  par  Lycurgue  (4). 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  deux  compositions 
principales  qui  décorent  le  vasedeRuvo,  il  nous  reste  à  reeher- 
cher  la  connexion  qui  peut  exister  entre  elles.  Un  premier 
rapport  generai,  c’est  l’antagonisme  entre  le  culle  d’Hélius- 
Apollon  et  celui  de  Bacchus;  et  si  nous  voulons  considérer  ce 
dernier  dieu  comme  Dionysus  Chthonius,  nous  aurons,  à  un 
autre  pointde  vue,  une  divinité  de  l’hémisphère  supérieur  op- 
posée  à  une  divinité  des  régions  infernales.  Mais  il  parait  exis¬ 
ter  en  outre  entre  les  deux  tableaux  un  rapport  d  un  autre  genre 
qui  se  rattache  à  desfaits  précis,  rapport  semblable  à  celui  qui 
existe  entre  deux  pièces  d’une  trilogie.  Ce  rapport  qui  lie  les 
deux  scènes  l  une  à  l’autre,  aura  probablement  été  fourni  à 

(1)  M.  Creuzer  a  déjà  remarqué,  dans  le  nom  de  Lycurgue,  une  allusion  au  culte 
d’Apollon.  Relig.  de  l’antiq.  trad.  par  M.  Guigniaut,  t.  IH,  pari,  I,  p.  108,  109. 

(2)  On  remarquera  une  différenee  notable  entre  le  dessin  de  M.  Gerhard  et  le 
nótre,  relativement  à  la  dernière  figure.  Dans  notre  gravure,  elle  est  munie  d’un  long 
bàtou.  Cette  particularité,  jointe  à  son  caractère  peu  décide,  nous  l’avail  fait  pren¬ 
dre  d'abord  pour  Bacchus  se  réfugiaut  dans  les  bras  de  Thétis.  Mais  quandon  com¬ 
pare  cette  figure  à  d’autresfigures  analogues,  on  reste  couvaincu  qu’il  faut  y  recon- 
naìtre  une  femme. 

(3)  V eber  die  Liclitgottheiten,  S.  390  et  396. 

(4)  Homcr.,  Iliad.W,  137;  Phereeyd.,  ap.  Hvgiu.  Poet.  Astron  ,  li,  21,  p.  395,  et  My-  * 
thograph.Vatic.,  I,  120,  p.  39,  ed.  Bode  ;  (Phereeyd.,  Fragm.  p.  109,  ed.  Stiirz);  Apollo 
dor;  l.  c.;  Agatharchides  ap.  Phot.  Bill.  250,  p.  444,  ed.  Bekker  ;  Nonuus,  Dionys.  XX, 
354  sqq.;  Scilo!,  ad  Lycophron.,  273,  p.  717,  ed.  Miiller. — Nous  ne  savous  pas  si  chez 
Escliyle  il  était  question  de  la  fuite  de  Bacchus  dans  la  mer.  M.  Welcker  pense  que 
non  ( Nachtrcege ,  S.  115).  Pourquoi  cepcndant  le  récit  de  cette  fuite  u’aurait-il  pas  pu 
se  faire  par  un  messager? 
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l  artiste  par  Eschyle  lui-mème.  Un  fait  constate  par  le  tèmoi- 
gnage  fornici  d’un  texte  ancien  (1),  c’est  que  le  poète  tragique 
faisait  perir  Orphée  par  la  main  des  Bassaridesì  dans  la 
deuxième  tragedie  de  sa  Lycurgie( 2).  Il  est  probable  mèmequ’il 
était  déjà  question  d’Orplièe  dans  les  Edoniens ,  et  que  c’est 
au  chantre  de  Thrace  (3),  et  non  à  Silène  (4),  que  s’applique  le 
mot  MouGo[/.avTi$,  dans  un  fragment  de  cette  pièce  conserve 
par  le  Scholiaste  d’Aristopbane  (5).  On  peut  croire  qu'Or- 
phèe  intervenait  dans  cette  tragèdie,  de  mème  que  Tirè- 
sias  dans  les  Bacchantes  d’Euripide,  mais  avec  des  intentions 
toutes  différentes.  Le  sort  que  lui  lìrent  subir  les  Bassarides 
prouve  que,  loin  d’employer  l’autoritè  de  son  caraetère  sacre  à 
favoriser  l’introduction  du  nouveau  culte,  il  le  repoussa  lui- 
mème,  et  ne  fit  que  confìrmer  Lycurgue  dans  ses  sentiments 
hostiles  à  Dionysus.  D’où  pouvait  provenir  une  pareille  oppo- 
sition,  si  ce  n’est  d’un  autre  culte  auquel  il  s’ètait  vouè  ?  Or, 
la  divinitè  qui  recevait  les  liommages  d’Orphée,  c’ètait  Hèlius, 
auquel  il  donnait  aussi  le  nom  d’Apollon ,  et  qu’il  regardait 
comme  le  plus  grand  des  dieux.  Se  levant  chaque  nuit,  il  se 
rendait  à  la  première  lueur  du  crèpusculesur  le  mont  Pangèe, 
et  y  attendait  le  lever  de  l’astre  du  jour,  pour  que  le  premier 
objet  qui  frappàt  sa  vue  fut  Hèlius  (6).  Ildevient  èvident,  selon 
nous,  que  le  tableau  retracè  sur  le  vase  de  lluvo  est  prèci- 


(1)  Eratosthen.  Catasterism .,  c.  24. 

(2)  Il  seraiit  hors  de  propos  d’examiner  ici  si  cette  pièce  se  bornait  à  l’exposé  de  la 
fin  tragique  d’Orphée  (Hermann,  de  AEschyl.  Lycurgia. ,  p.  20;  Bode,  Geschichte  der 
Hellen.  Dichtkunst ,  B.  II,  Th.  I,  S.  334),  ou  si  plutót  elle  ne  compreuait  pas  également 
les  funestes  suites  de  la  fureur  de  Lycurgue. 

(3)  Hermann,  l.  c.,  p.  16  sq. 

(4)  Welcker,  Nachtrcege  zur  Trilogie,  S.  112. 

(5)  Ad  Aves,  277  :  Tic,  uoO’éoQ’  ó  p.ou<7Óp.avxi<;  àXXaXo?.  x.  x.X.  AEschyl.  Fragni  9, 
p.  179,  ed.  Ahrens. 

(6)  Eratosthen .  Cataster.,  c.  24  :  o?  (’OpapEÙp)  xòv  jxèv  Atóvuaov  oùx  lupa,  tòv  òè  "HXiov 
péyiGTov  xwv  0ewv  èvóp. eivat,  ov  xaì  ’AitóXXwva  7tpo?yiYÓpeuo-£v ,  èneyeipópievós  re 
Tyj?  vuxxò<;  xaxà  xrjv  éwOivrjv  luì  xò  òpo<;  xò  xaXoujiEvov  Ilàyyaiov,  7rpo?ép.ev£  xà^  àvaxo- 
Xà?,  iva  lòri  tòv  "HXtov  itpmxov.  "O0£v  ó  Atóvuaò;  òpyiaOà?  avxto  £7i£p.^£  xà?  Bacr (Tapi¬ 
òca;,  tu;  <pri<riv  Ai<rxuXo<;  ó  7toir)x^i;,  a'i  xive?  aùxòv  StédTtaaav,  xaì  xà  puéXri  òiéppupxv  ytopìc, 
sxaaxov  al  òè  MoOaai  (ruvayayovarai  èOa^av  ètti  xoic  Xeyo[X£voic  A£t6vj0poi<;. 
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sément  celui  du  spectacle  auquel  le  fils  de  Calliope  se  plaisait 
à  assister,  et  qui  lui  valut  la  colere  de  Dionysus  (t).  L’anta- 
gonisme  des  cultes  des  deux  divinités  solaires,  comme  on  sait, 
ne  dura  pas  toujours  ;  il  y  eùt  à  la  fin  tolérance  réciproque  et 
mente  fusion  (2).  Par  uneconséquence  naturelle,  Orphée  nous 
apparait,  dans  beaucoup  de  traditions ,  comme  le  favori  et  le 
protégé  de  Bacclius ,  et  Lycurgue  lui-mème ,  après  sa  mort , 
fut  confondu  avec  Dionysus  dans  les  honneurs  divins  que  lui 
rendirent  les  Thraces  (3). 

Nous  avons  à  dessein  différé  jusqu’ici  une  observation  rela¬ 
tive  aux  trois  figures  de  femmes  qùi  occupent  l’extréinité  gauche 
du  sarcophage  Borghése.  Zoéga  les  avait  prises  pour  les  Mu- 
ses  (4);  mais  M.  Welcker  préfère  y  voir  les  Parques  (5).  L’in- 
tervention  desMuses  dans  les  Bassarides  d’Esehyie,  où  ellesdon- 
nent  la  sépulture  aux  restes  mutilés  d’Orphée  (6),  nous  semble 
favorable  à  la  première  de  ees  deux  interprétations.  Nous 
sommes  loin,  toutefois,  de  penser,  avec  le  savant  danois,  que 
le  sculpteur  les  y  a  figurées  comme  déesses  hostiles  à  Lycur¬ 
gue,  selonune  tradition  mentionnée  par  Sophocle  (7).  Au  con¬ 
traire,  conformément  à  l’esprit  de  la  legende  d’Eschyle,  ces 
divinités  acolythes  d’Apollon  doivent  ètre  amies  de  Lycurgue 
aussi  bien  que  d’Orphée,  rapprochés  par  leur  haine  commune 
pour  le  culte  du  nouveau  dieu.  Or,  remarquons  que,  placées 
derrière  le  roi  des  Edonièns,  elles  forment  un  groupe  oppose 
à  celui  du  fils  de  Sémélé  et  de  sa  suite.  Il  est  donc  vraisem- 
blable  qu’elles  sont  là  pourprotéger  Lycurgue;  mais  leur  pro- 

(1)  La  présence,  àia  cour  du  roi  des  Edonièns ,  d’Orphée,  adoratenr  d’Apollon , 
vient  à  l’appui  de  l’explication  que  nous  avons  adoptée  relativement  à  la  figure  juvé- 
nile  que  le  cratère  Corsini  moutre  debout  sur  un  autel. 

(2)  Voyez  Creuzer,  Religions  de  V antiquité ,  t.  Ili,  part.  I,  p.  116  et  suiv.  p.  122. 

(3)  Strabo.  I.  c.  Kal  tòv  Aióvuuov  oè  xat  tòv  ’HSwvòv  AuxoOpyov  auvàyovxe?  et?  ev, 
tò>v  leptov  ttjv  óp.otoxp07ttav  atviTxovTat.  Nonnus,  Dionjs .,  XXI,  156  sqq. 

(4)  Abhandl.,  S.  9  fg.  Cf.  Guigniaut,  Religions  de  l’antiq.,  explication  des  planches, 

p.  181. 

(5)  Nachtrcege  zu  Zoèga’s  Abhandl. f  S.  359  fg. 

(6)  Voir  le  passage  d’Ératosthèue  cité  plus  haut,  p.  126,  note  6. 

(7)  Antigon.y  965. 
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tection  doit  céder  devant  la  puissance  supérieure  de  Dipnysus. 

Au-dessous  des  deux  tableaux  dont  nous  nous  sornmes  oc- 
cupé  jusqu’ici,  il  existe  un  secondrang  de  fìgures  (pi.  XY1I)  qui 
fa i t  le  tour  du  vase  sans  interruption.  Nous  y  voyonsla  repré- 
sentation  d’une  de  ces  scènes  des  mystères  dont  la  signification 
était  peut-ètre  une  énigme  dans  l’antiquité  mème  pour  les 
personnes  non  initiées  ;  et  il  semblerait  que  c’est  à  dessein 
que  les  peintres  se  sont  abstenus  d’y  piacer  des  inscriptions. 
Les  efforts  tentés  par  la  Science  moderne  pour  soulever  le 
voile  qui  nous  dérobe  rintelligence  de  ces  sujets  n’apas  amene 
encore  des  résultats  bien  positifs  et  d’une  application  gene¬ 
rale.  On  a  expliqué  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et  de  vrai- 
semblance  quelques  attributs,  quelques  fìgures  isolées  et  mème 
quelques  groupes.  Mais  nous  ne  savons  s  ii  est  une  seule  de 
ces  compositions  dont  tout  l’ensemble  ait  recu  une  interpré- 
tation  qui  ne  laisse  plus  dans  les  esprits  nun  prévenus  aucun 
doute,  aucun  scrupule.  De  plus,  on  ne  peut  pas  toujours  dé- 
terminer  à  quelle  espèce  de  mystères  telle  représentation  ap- 
partient;  si  c’est  aux  Thesmophories  (l) ,  aux  Eleusinies  ou 
aux  Dionysies.  Il  y  en  a  mème  parmi  ces  représentations  qui 
porlent  des  signes  évidents  d’un  mélange  des  rites  du  culte  de 
Dionysus  et  de  celui  de  Déméter  et  de  sa  fìlle. 

D’après  les  considérations  qui  précèdent,  nous  nous  borne- 
rons  à  donner  la  description  de  la  peinture  inférieure  du  vase 
de  Ruvo  ;  nous  l’accompagnerons  de  quelques  observations, 
sans  les  présenter  toutefois,  et  sans  les  regarder  nous-mème 
cornine  une  véritable  explication.  Remarquons  d’abord  que  le 
tableau  se  compose  de  quatorze fìgures,  grou pées  deux  àdeux, 
dontsept  correspondent à  chacune  des  faces  du  vase.  Dans  ces 
fìgures,  il  y  a  sept  femines  et  sept  hommes,  en  rangeant  panni 
ces  derniers  les  trois  fìgures  androgynes.  Ce  nombre  sept  était 

(1)  Les  Thesmophories  étaient  une  fète  des  feimnes;  les  pciues  les  plus  rigoureuses 
en  excluaicnt  les  hommes.  Aristoph.,  Thesmoph.  633  sq.  1156.  Peut-ou  alors  rappor- 
ter  à  cette  fète  des  peintures  de  vascs  où  sont  figurés  à  la  l'ois  des  femmes  et  des  épliè- 
bes?  C’est  pourtant  ce  qu’a  fait  dernièremeut  encore  un  archéologue  des  plus  couuus 
pour  son  esprit  judicieux,  M-  Millingen,  dans  Ics  Ann.  de  Vinsi,  arch.,  voi.  XV,  p.  90. 
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sacre  dans  les  religions  antiques(l).  Observons,  en  outre,  que 
la  composition  présente  deux  groupes  distincts,  l’un  de  huit  et 
l’autre  de  six  figures,  dans  chacun  desquels  la  femme  qui  tient 
une  lyre  parait  ètre  le  personnage  principal. 

La  première  figure,  en  commencant  par  la  gauche,  est  celle 
d’une  femme  ayant  les  attributs  de  Vénus.  Elle  porte  dans  la 
main  gauche  une  bandelette,  et  sur  le  poignet  droit  un  oiseau, 
la  colombe  (2)  ou  l’iynx  (3);  derrière  elle  croit  un  myrte. 
Cette  femme  pose  un  pied  sur  une  pierre,  et,  le  bras  appuyé 
sur  le  genou,  se  penchant  vers  le  jeune  homme  qui  se  retourne 
de  son  coté,  elle  lui  montre  l’oiseau,  et  semble  vouloir  agir 
sur  son  esprit  par  la  persuasion.  Celui-ci,  couronné  de  myrte 
et  assis  sur  sa  chlamyde,  tient  un  bàton  et  une  coupé,  conte- 
nant  le  breuvage  sacré  des  mystères,  le  cycéon  (4);  il  fait  face 
à  une  autre  femme  pour  laquelle ,  sans  doute,  on  cherche  à 
exciter  chez  lui  de  l’amour.  Cette  seconde  femme  porte  une 
cithare  et  s’entretient  avec  un  génie  androgyne  ailé,  placé 
derrière  elle  et  portant  un  tympanum.  On  croirait  qu’il  rem- 
plit  auprès  d’elle  la  mème  mission  que  la  première  femme  au- 
près  du  jeune  bomme.  La  pierre  qui  sert  de  siége  à  la  joueuse 
de  cithare  pourrait  faire  allusion  à  celle  sur  laquelle  Cérès  se 
reposa  aux  portes  d’Eleusis  (5),  et  son  instrument,  symbole 

(1)  Varrò  ap.  Geli.  IH,  IO;  Macrob.  Saturn.  I,  6;  Apulejus,  Metamorpli.  XI,  1.  Voy 
Roulez  ad  Ptol.  Hepbaest.  p.  183,  et  Hildebrand  ad  Apulej.  I.  c.  p.  983  sq.  Ce  nombre 
était  eonsaeré  particulièrement  à  Apollon  et  à  Dionysus.  Voy.  Lobeck,  Aglaopham., 
p.  716  et  557  ;  Creuzer,  Religions  de  l’antiq .,  t.  Ili,  p.  274  et  suiv. 

(2)  Consacrée  à  la  fois  à  Vénus  et  à  Proserpine  (Creuzer,  Relig.  de  Vani. ,  t.  Ili, 
p.  364  et  suiv.),  tandis  que  la  tourterelle,  symbole  de  la  fìdélité  coujugale,  l’était  à 
Déraéter.  Aristot.  Hist.  a  nini.,  IX,  11  ;  AEliau,  H.  A.  X,  33;  Plin.  IJist.  Nat.,  X,  52. 

(3)  Symbole  de  la  fasciuation  amoureuse.  Voy.  Creuzer,  Symbolik  und  Mythologie , 
Tli.  Ili,  S.  249,  not.  2,  3ter  Ausg. 

(4)  Voir,  sur  le  Cycéon,  Creuzer,  Religions  de  l’ant.,  t.  Ili,  part.  2,  p.  741  et  suiv., 

not.  2  de  la  trad.  fr.  et  principalement  Preller,  Demeter  und  Persephone,  S.  98, 
not.  50,  où  l’usage  d’un  pareil  breuvage  dans  les  Oschophories  est  signalé  d’après 
Proclus  ad  Phot.  p.  322  a  28,  ed.  Bekker.  • 

(5)  Héxpa  àyéXacyTo;.  Apollodor.,  I,  5, 1,  et  d’autres  textes  cités  par  M.  Preller, 
Demeter  und  Pliersephone  ,  S.  95,  uot.  42,  et  par  MM.  Leutscli  et  Sckncidewin  ad 
Zeuob.  Proverb.  I,  7,  p.  3. 


9 


X.  LYCURGUE  FURIEUX. 


130 

d’harmonie  et  d’ union,  est  probablement  destine  à  accompa- 
gner  le  chant  de  rhymne  sacre  des  initiés.  Nous  ne  devons 
pas  negliger  de  faire  remarquer  le  tambourin  dionysiaque 
rapproché  de  la  cithare  apollonique.  Yers  ces  personnages 
assis  s’avancent  quatre  figures  chargées  d’objets  divers.  La 
première  est  une  hiérophantide  dans  les  mains  de  laquelle 
nous  remarquons  ime  branche  de  myrte,  à  laquelle  est  atlachée 
une  bandelette  sacrée  et  une  corbeille  contenant  probablement 
des  figues  (1),  des  gàteaux  (2),  etc.  La  seconde  figure  est  un 
jeune  homme  portant  un  long  bàton  et  une  couronne  4e 
myrte.  Sa  chlamyde  est  enroulée  autoùr  de  son  bras  gauche. 
Il  est  suivi  par  une  femme  tenant  dans  la  main  droite  un  flam- 
beau  allume  et  dans  la  gauche  une  coupé  ou  patère.  On  peut 
la  regarder  coni  me  une  hiérophantide  remplissant  les  fonctions 
de  daclouque  et  de  spondophore.  L’éphèbe  qui  vient  après  elle 
est  un  oschophore  portant  un  cep  de  vigne  avec  ses  grappes.  Sa 
présence  vient  confirmerle  témoignage  d’un  auteur  ancien  (3) 
sur  la  liaison  des  Thesmophories  avec  les  Oschophories ,  cé- 
lébrées  en  l’honneur  de  Dionysus; 

Nous  arrivons  au  second  groupe  de  figures,  au  centre  du- 
quel  nous  trouvons  de  nouveau  une  femme  assise  et  jouant  de 
la  lyre  triangulaire  ;  elle  parait  recevoir  les  hommages  d’un 
jeune  homme  porteur  d  une  couronne  et  d’un  striglie.  A  gauche 
de  ces  figures  est  une  femme  ayant  dans  une  main  un  coffret 
contenant  des  objets  de  toilette,  et  dans  l’autre  un  miroir  ; 
une  colonne  Sur  laquelle  elle  appuie  le  coude ,  la  séparé  d’un 
androgyne  ailé  assis  sur  sa  chlamyde  et  tenant  en  main  une 
coupé  où  semblent  croitredes  végétaux(4) ,  par  allusion  peut- 


(1)  Creuzer,  ouv.  c.  t.  Ilt,  p.  228  et  sniv. 

(2)  MvXXoi.Voy.  Ebert,  Sicilia,  p  33  sq.;  Lobeck,  Aglaoph.,  II,  p.  1067;  Preller, 
Dcmeter  und  Persephone ,  S.  348  sq.,  not.  48. 

(3)  Philoclior.,  Fragra.  p.  31.  Cf.  Creuzer,  l.  c.  p.  730  et  suiv. 

*  (4)  Si  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion  sur  le  contenu  de  la  coupé ,  elle  rappelle- 

rait  les  Jardins  d’ Adonis  placés  dans  des  vases  de  terre  corame  sur  le  lécythus  du 
musée  de  Carlsruhe,  publié  par  M.  Crenzer,  Zur  Gallerie  der  altea  Dramatiker,  Taf. 
vili,  S.  66,  fgg.  et  Sjmbolik,  Bd.  II,  Heft.  11,  Taf.  VI,  S.  479  fgg.  —  Nous  devons 
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ètre  aux  semailles  ilont  les  Thesmophories  étaient  la  fète.  Dii 
coté  oppose,  une  autre  femme  assise  sur  un  rocher  porte  dans 
la  raain  gauche  une  couronne,  et  dans  la  droite  ,une  grande 
fleur  épanouie  (l),  dont  le  calice  est  peut-èlre  chargé  de  rosee; 
en  sorte  qu’il  fuudrait  reconnaitre  dans  cette  femme  une  Erse - 
phore  (2).  Un  androgyne  ailé  accourt  vers  elle;  il  estmuni  non- 
seulement  de  la  grappe  de  raisin,  symbole  des  Oschophories, 
mais  encore  du  tympanum  dionysiaque  (3). 

J.  ROULEZ. 


avouer  toutefois  que  cette  allusion  auxjardins  d’Adonis,  pourrait  bien  étre  toutà  fait 
chimériquc.  Ces  branches  portées  quelquefois  dans  une  corbeille  (Millingen,  Vases 
grecs  ,  pi.  XXXIX;  Millin  ,  Vases peints,  I ,  pi.  Vili  ;  Lenormant  et  de  Witte,  Élite 
des  Moti.  cèramographiques  y  t.  II,  pi.  CVII  etCYIII),  paraisseut  ètre  simplcment 
destinées  aux  sacrifices.  Nous  trouvons  une  mention  expresse  de  cette  sorte  d’of- 
frande  dans  l’OEdipe  à  Coione  de  Sopbocle,  où  l’on  prescrit  au  vieux  roi  de  Thèbes 
d’offrir  aux  Euménides  trois  fois  neuf  branches  d’olivier. 

Sophocl.,  OEdip.  Colon.,  483-84. 

Tpì?  èwé*  otùr/i  xXwva?  ì\  à  pupo  tv  yepoìv 
TtOet?  èXaia?  ,  Tà?8’  èxsu/eaQat  Xaà?. 

(1)  La  mème  fleur  est  portée  de  la  mème  manière,  sur  le  grand  vase  de  Ruvo  ( Mon • 
ined.  dell’  Inst.  arck.,11,  tav.  XXXI),  par  l’éphèbe  qui  précède  le  char  du  Soleil  et 
que  M.  Braun  [Annoi.  Vili,  p.110),  prend  pour  Tithon.  Ne  serait-il  pas  possible 
que  le  calice  de  cette  fleur  dans  la  main  da  fils  d’Hersé  (SpoTrj,  rosee)  ou  de  Phospborus 
mème  coutìut  la  rosee  du  matin? 

(2)  Les  Erséphories,  ainsi  que  les  Oschophories,  étaient  étroitement  liées  avec  les 
Scirophories  ;  ces  dernières  fètes ,  consacrées  à  Cérès  et  à  Cora ,  aussi  bien  qu’à  Mi¬ 
nerve,  se  rapprochaient  également  des  Thesmophories.  Voy.  O.  Mailer,  De  Minerva 
Poliade,  p.  15  ;  Creuzer  et  Guigniaut,  Religions  de  Vantiq t.  IH ,  p.  730  et  suiv. 

(3)  Le  vase  publié  pi.  XVI  et  XVII  est  une  amphore  apulienne ,  haute  d’environ 
4  palmes;  sa  circonférence  est  de  5  palmes  1/2. 
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LE  JUGEMENT  DE  PARIS 

ET 

ULYSSE  ÉVOQUANT  L’OMBRE  DE  TIRÉSIAS(l). 


(fl/on.,  tom.  IV,  pi.  xvxn  et  xrx.  ) 

Le  vase  qui  représente  les  deux  scènes  gravées  pi.  XVIII  et 
XIX ,  a  été  deterrò  à  Pisticci ,  dans  la  Basilicate,  acheté  par 
M.  Raphael  Barone  de  Naples ,  et  publié  aussitót  après  dans  le 
Ballettino  archeol.  Neapoletnno  de  M.  Fr.  Avellino  (t.  I,  1843, 
tav.  5  e  6),  avec  une  explica tion  de  M,  Jules  Minervini 
(p.  100-106)  (2).  Il  a  la  forme  d’ un  cratère,  en  italien  calice ;  il 
est  haut  de  deux  palmes  environ ,  large  aussi  de  deux  palmes 
à  son  orifice ,  et  ornò  circulairement  sous  le  rebord  de  Fori— 
fice  et  au-dessus  du  pied,  d’un  feuillage  enrinceau;  deux  anses 
eu  forme  de  crochets,  s’élèvent  du  pied  jusqu’à  la  pansé  du 
vase.  Il  arrive  fréquemmentque,  sur  les  vases  à  figures  noires, 
on  trouve,  jointe  au  Jugement  de  Paris,  quelque  scène  ayant 
trait  aux  événements  qui  en  furent  la  conséquence,  et  donile 
genre  sérieux  et  tragique  contraste  avec  le  caractère  gai  et 
riant  du  premier  tableau.  C’est  à  celui-cs  que  nous  devons  d’a- 
bord  donner  toute  notre  attention. 

I. 

LE  JUGEMENT  DE  PARIS. 

Parmi  les  événements  qui,  dans  lepopée,  préparent  Tlliade, 

(1)  Traduit  de  V allentanti, 

(2)  11  est  aussi  déjà  grave  dans  le  Journal  archéologique  de  M.  Gerhard,  Archceolo- 

gische  Zeitung,  1844.  Jun.  Taf.  IV,  S.  289-94. —  Ce  beau  cratère  appartient  aujour- 
d’hui  à  M.  le  due  de  Luynes.  J.  W. 
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le  Jugement  de  Pàris  est  celui  qui,  dans  les  monuments,  occupe 
le  plus  souvent  la  première  place;  on  le  trouve  fréqiiemment 
dans  les  peintures  des  vases  de  la  plus  ancienne  epoque;  et 
inème  sur  les  vases  de  la  seconde  epoque,  ce  sujet  se  maiiitient 
encore  plus  ou  moins  en  faveur,  suivant  que  l’art ,  plus  libre 
dans  ses  développements,  embrasse  un  plus  ou  moins  grand 
n ombre  d’objets.  Si  la  littérature  nous  sert  à  expliquer  les  re- 
présentations  figurées,  il  est  vrai  aussi  que  l’époque  et  la  fre¬ 
quente  répétition  de  ces  représentations  jettent,  à  leur  tour, 
une  très-vive  lumière  sur  la  tradition  poétique.  Le  plus  ancien 
poème  à  nous  connu  ,  qui ,  du  milieu  de  la  guerre  de  Troie  , 
ait  remonté  jusqu’à  son  origine,  les  chants  cypriens  (Kurcpia 
6717))  ont  été  attribués  à  Homère  lui-mème  par  la  tradition 
qu’a  suivie  encore  Pindare,  ou  dont  il  a,  du  moins,  fait  usage  ; 
et  le  point  essentiel  de  cette  fiction,  la  décision  de  Pàris  en  fa¬ 
veur  d’Aphrodite,  la  préférence  qu  ii  accorde  à  cette  déesse 
sur  Hèra  et  Athe'né  offensées ,  est  aussi  brièvement  rappelè 
dans  le  dernier  cbant  de  l’Iliade,  mais  dans  des  vers  (27-30) 
qui  paraissent  avoir  été  intercalés  dans  ce  chant,  compose 
lui-mème  postérieurement  au  reste  du  poème.  Nous  savons 
aujourd’hui,  par  l’index  de  Proclus,  que,  dans  les  Cypria- 
ques,  après  que  la  Discorde  a  suscité  la  querelle  sur  la 
préèminence  de  la  beauté,  les  trois  déesses  «  sont  conduites par 
Hermes ,  cT après  les  orclres  de  Zeus ,  vers  Alexandre  sur  le  mont 
Ida,  pour  y  entendre  leur  arret ;  et,  continue  Proclus,  Alexan¬ 
dre ,  séduit  par  Vespoir  d'épouser  Hélene ,  accorde  la  préférence 
d  Aphrodite.  »  Ces  deux  parties  d  une  mème  action  sont  alter- 
nativement  reproduites  sur  les  vases  à  figures  noires  ;  et  la 
première,  le  voyage  au  mont  Ida,  avait  été  représentée  sur  le 
coffre  de  Cypsélus  et  sur  le  tròne  d’Amycles  :  cette  composi- 
tion,  facile  à  reproduire,  tout  à  fait  simple  et  sans  effet,  n’est 
point  répétée  sur  les  vases  à  figures  rouges  ;  mais  assurément 
elle  n’eut  pas  autrefois  si  souvent  exercé  le  talent  des  sculp- 
teurs,  des  ciseleurs  et  des  peintres,  s’il  ne  s’y  était  rattaché  des 
souvenirs  d’une  poésie  qui  avait  agrandi  l  evénement  et  avait 
su  le  rendre  intéressant,  En  littérature,  les  monuments  où 
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pour  la  première  fois,  nous  trouvons  représenté  ou  mentionné 
le  jugement  de  la  beauté,  sont  les  tragédies  d’Euripide  (1). 
Mais  déjà  Sophocle  en  avait  fait  le  sujet  d  une  pièce  satyrique 
(xpici?),  et,  suivant  la  manière  propre  à  ce  genre  de  poesie,  il 
avait  fait  descendre  le  mythe  de  ce  caractère  sérieux  et  naif, 
qui  règne  dans  les  peintures  des  vases  de  l  ancien  style,  jus- 
qu’à  cette  facon  plus  libre  de  représenter  les  déesses  ,  que 
nous  retrouvons  sur  les  vases  à  figures  rouges.  Aphrodite 
tirait  des  parfums  d’un  lécythus  et  se  regardait  dans  un 
miroir  ;  Athéné  tenait  la  petite  ampoule  destinée  à  conte- 
nir  l’huile  dont  on  se  servait  dans  le  gymnase  :  aussi  Athé- 
née  (2) ,  qui  rapporte  ces  détails ,  compare-t-il  à  ces  deux 
déesses  la  Yolupté  et  la  Vertu  de  Prodicus.  On  voit,  par  cer- 
tains  passages  de  Properce  et  d’Ovide  (3),  jusqu’à  quel  point 
on  a  porte  peu  à  peu  la  licence  à  s’égayer  sur  le  compte  des 
déesses  se  disputant  le  prix  de  la  beauté  ;  et  dès  lors  on  ne 
s’étonne  plus  du  langage  que  Lucien  leur  prète ,  ainsi  qu’à 
Paris,  dans  un  de  ses  dialogues  des  Dieux.  Voici  les  paroles 
de  Properce  : 

Ceditc  jam  Divce ,  quas  Pastor  viderat  olirn 
Idceis  tunicam  ponere  vertici  bus. 

Et  Ovide,  dans  une  épìtre  d’Hélène  à  Paris,  lui  fait  dire  : 

In  altee  vallibus  Idee 
Tres  tibise  nudas  exhibuere  Dece. 

Cette  manière  d’envisager  le  Jugement  de  Paris,  née,  cornine 
il  est  probable,  de  peintures  sur  mur  et  d’autres  ouvrages  d’art 
de  l’époque,  est  bien  éloignée  des  peintures  des  vases,  et  ne 
se  produit  que  rarement  sur  les  monuments  d’une  époque  plus 
récente,  qui  rappellent  aussi,  par  la  similitude  de  quelques  dé¬ 
tails,  le  pantomime  corinthien ,  décrit  par  Apulée  à  la  fin  du 


(1)  Androni.  274-93;  Troad.  9(8-25;  fyhig.  Aul.  1276-89;  Hel.  25-29;  676. 

(2)  XII,  p.  510,  C. 

(3)  Propert.,  Il,  2,  14  (65);Ovid.,  Her.  XVII,  115. 
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dixième  livre  de  ses  Métamorphoses.  Dion  de  Prusa,  qui,  daus 
le  vingtième  discours,  raconte  le  Jugement  de  Paris,  trans- 
forme  inaladroitement  toute  l’action  en  un  songe,  et  fait  de 
Paris,  non  plus  un  berger,  mais  un  prince. 

Au  milieu  de  cette  richesse  de  figures  que  nous  présentent 
les  vases  et  l’art  d’une  epoque  plus  recente,  il  est  bien  étrange 
que,  ni  dans  Piine,  ni  nulle  autre  part,  nous  ne  trouvions  le 
Jugement  de  Paris  mentionné  panni  les  chefs-d  oeuvre  d’au- 
cun  des  plus  célèbres  artistes.  Quant  aux  peintures  des  vases  , 
elles  nous  étonnent  par  la  variété  de  conception,  par  la  richesse 
d’invention  qui  s’y  déploie  dans  cette  suite  de  sujets  tradition- 
nels  et  dans  cette  persistance  de  l’art  à  reproduire  des  détails 
connus  et  toujours  en  faveur  :  earactère  particulier  aux  com- 
positions  grecques.  Dans  le  Jugement  de  Paris,  au  petit  nom- 
bre  de  personnages  qui  constituent  proprement  Taction ,  s’en 
joignent  d’autres  encore,  qui  ne  sont  mentionnés  par  aucun 
écrivain;  une  foule  de  détails  veulent,  d’ailleurs,  ètre  devinés, 
et  cela  ne  devient  possible  en  partie  que  par  la  comparaison 
entre  elles  de  plusieurs  représentations  du  mème  sujet.  Toute 
coinposition  grecque  de  quelque  importance  ne  peut  ètre  par- 
faitement  comprise,  et  n’acquiert  tout  l’intérèt  dont  elle  est 
susceptible,  qu’après  avoir  été  rapprochée  à  la  fois  et  des  com- 
positions  qui  l’ont  précédée  et  de  celles  qui  lont  suivie.  N’au- 
rais-je  que  ce  motif ,  il  suflirait  pour  me  persuader  que  ,  pour 
l’éclaircissement  de  la  peinture  que  je  publie,  il  n’est  pas  inu¬ 
tile  de  passer  en  revue  tous  les  Jugements  de  Paris  connus 
jusqu’à  ce  jour.  Mais,  dans  le  cas  actuel,  une  comparaison  de 
tous  ces  monuments  devient  dautant  plus  importante,  qu’ils 
présentent  une  foule  de  détails  entièrement  nouveaux,  qui 
ont  besoin  d  ètre  expliqués.  Je  n’ai  donc  point  recìdè  devant 
le  travail  :  j’ai  comparé  les  uns  avec  les  autres  tous  les  Juge¬ 
ments  de  Paris  à  moi  connus  ;  après  quoi ,  j  ai  esquissé  et  mis 
en  ordre  l  i nven taire  suivant ,  me  bornant,  d’ailleurs  ,  dans  la 
clescription  de  chacune  des  figures  en  particulier,  à  ce  qui  cloit 
faire  connaìtre  le  but  de  l'ensemble  de  ces  sujets.  Pour  plus  de 
brièveté  ,  je  me  référerai  souvent  aux  numéros  de  cet  inveri- 
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taire.  Déjà  précédemnient  beaucoup  de  ces  monuinents  ont 
été  comparés  par  MM.  Raoul -Rochette,  Greuzer  et  Emile 
Braun.  Je  dois  aussi  à  ce  derider  les  dessins  d’un  grand  nom- 
bre  de  vases  inédits  ou  publiés  depuis  peu  de  temps ,  dessins 
tirés  de  ses  riches  portefeuilles.  Ajoutons  que,  pour  arriver  à 
discerner  dune  manière  plus  sure,  plus  intime,  et  sous  un 
aspect  plus  complet,  le  dèveloppement  de  l’art  dans  les  fonnes, 
dans  le  costume,  dans  la  composition  et  les  idées,  il  n’est  rien 
de  mieux  que  de  soumettre  à  l’observation  les  divers  et  nom- 
breux  inodes  d’ordonnance  ou  de  disposition  appliqués  par 
l’art,  à  travers  presque  toutes  ses  périodes,  à  la  représentation 
d’un  mème  sujet,  d’un  sujet  à  la  fois  un  et  simple.  Mais  il  ne 
m’est  pas  permis  d’ajouter  ici  à  cette  pensée  :  l’explication 
dans  laquelle  nous  allons  entrer,  si  concise  qu’elle  puisse  ètre  , 
exige  seule  d’assez  longs  développements. 

Les  personnages  qui,  sur  les  vases,  ont  servi  à  donner  plus 
d’étendue  à  la  composition  dont  il  s’agit,  soni,  outre  l’Amour 
ou  les  Amours,  qui  d’ordinaire  accompagnent  Aphrodite,  une 
Muse,  Iris,  Zeus,  Dionysus:  tous,  excepté  Iris,  se  rencontrent 
sur  les  vases  du  plus  ancien  style  (l).  La  Muse  (nos  42,  43) ,  la 
déesse  des  chants  qui  gagnent  les  coeurs,  a  trait  au  triomphe 
de  la  déesse  de  l’amour.  G’est  donc  auprès  d'elle  qu’elle  se 
place  iinmédiatement.  Aphrodite  elle-mème,  d’après  un  frag- 
ment  des  chants  cypriens,  tandis  que  les  Gràces  et  les  Heures 
lui  font  un  vétement  odoriférant,  trempé  dans  toutes  les  cou- 
leurs  des  fleurs  du  printemps,  chante  avec  les  Nymphes  et  les 
Gràces ,  en  mème  temps  qu’elles  se  tressent  des  guirlandes  de 
fleurs  et  s’en  couronnent  le  front.  Iris,  associée  à  Hermes 
(nos  40,  41),  ne  peut  avoir  d’autre  but  que  d’appuyer  l’ambas- 
sade ,  à  laquelle  Zeus  attaché  tant  d’importance.  G’est  ainsi 
que  deux  divinités,  Hermes  associé  à  Athéné,  sont  réunies  sur 
d’autres  monuments  pour  protéger  Hercule  combatlant.  Si,  au 


(!)  Je  u’osc ,  sans  uue  copie  exacte  ,  prouoncer  sur  une  figure  accessoire ,  qui  se 
rencontre  sur  deux  vases  du  Musée  de  Berlin,  uos  1018,  1020.  Voy.  Gerhard,  Berlin  s 
aniike  Bildwerke ,  S.  30(5-308. 
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lieu  (l’Iris,  Zeus  se  montre  en  personne  avec  le  caducée  à  la 
inaili  et  précède  Mercure  (nos  11-16,  45),  c’est  pour  exprimer, 
d  une  manière  simple  et  naive,  que  le  maitre  du  monde  atta- 
ehait  de  grands  desseins  à  ce  procès  de  la  beauté  ,  et  pour 
indiquer  combien  il  apportait  d’empressement  dans  la  résolu 
tion  qu’il  avait  concue  de  délivrer  la  terre  du  poids  des  hoin- 
mès;  motif  clairement  assigné  à  toute  cette  fiction  poétique 
dans  les  Cypriaques.  Des  représentations  d  une  date  plus  re¬ 
cente  expriment  l’intérèt  particulier  que  prend  Jupiter  à  cet 
événement:  elles  représentent  ce  dieu  dans  la  partie  supérieure 
du  tableau,  les  regards  attacliés  sur  la  scène  principale 
(n°  78)  ;  auprès  de  lui  est  une  déesse  qui ,  par  son  geste,  in- 
dique  qu’une  multitude  d’hommes  passeront  de  la  lumière 
du  jour  aux  demeures  souterraines  (n°  59).  Il  n’est  pas  si 
facile  de  comprendre  tout  d’abord  pourquoi  Dionysus  se  pré¬ 
sente  dans  les  scènes  du  Jugement  de  Paris  (nos  17,18,  44).  Ce 
dieu,  cornine  on  sait,  présidait  à  la  fertilité  d’un  grand  nom- 
bre  de  montagnes  grecques,  plus  petites  que  Vida;  c’est  en 
cette  qualité,  ce  semble,  et  aussi  comme  dieu  des  bergers,  que, 
réuni  aux  Nymphes  età  Pan  (l),  il  a  été  transporté  ici  sur  le 
montlda,  d’où  s’échappaient  des  sources  nombreuses  ;  il  se 
joint  donc  au  cortége  des  déesses ,  qui  traversent,  dans  leur 
marche,  ses  vallées  montagneuses,  il  vient  s’y  mèler  sponta- 
nément,  sans  dessein  particulier,  et  comme  étant  le  dieu  qui 
règne  en  ce  canton  ;  cette  circonstance  donne,  du  reste  ,  à  la 
marche  des  déesses,  ou  à  la  scène  du  Jugement,  une  couleur  de 
gàie  té  ;  elle  prépare  ainsi  d’avance  à  la  joie  que  doit  faire  éclater 
la  décision  de  Paris.  Sur  une  de  ces  peintures,  où  Dionysus  est 
représenté  (n°  17),  on  voit  des  rameaux  répandus  autour  de 
lui.  Si  fon  tient  compte  de  ce  rapprochement  d’idées ,  on  ne 
verrà  plus  l’effet  du  caprice  dans  le  choix,  qu’ont  fait  si  sou- 
vent  les  artistes,  de  représentations  bachiques  pour  revers  du 
sujet  principal ,  bien  qu  ii  soit  vrai  que ,  dans  une  infinite  de 
cas,  ces  représentations  se  lient  à  -toutes  sortes  d’autres  sujets 


(I)  firuuck.  Aliateci.,  lt,  p.  304. 
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(n08  10,  18,  20,  21,  28,  38,  42,  44,  50,  59).  Le  nom  de  la  nym- 
phe,  fille  du  fleuve  Cébren,  OEnone ,  épouse  de  Paris,  indique 
que  la  vigne  était  cultivée  dans  la  vallee  où  le  fìls  de  Priani 
avait  établi  sa  demeure.  Properce  nous  montre  aussi  Bacchus 
présent  avec  les  Hamadryades  et  les  Silènes,  lorsque  la  nympbe 
Ida  est  couchée  auprès  de  Paris  (1). 

Le  personnage  d’ Alexandre  donne  aussi  à  la  fiction  poétique 
occasion  d’ajouter  à  l’étendue  de  l’action  et  d’y  jeter  de  la  va¬ 
riété,  en  introduisant  de  nouvelles  circonstances.  Il  ne  se  prete 
point  tout  d’abord  aux  propositions  du  messager  des  dieux  ; 
loin  de  là,  il  s’effraye  à  l’aspect  de  ces  apparitions  célestes,  et 
térnoigne  cette  sauvagerie,  cet  effroi  naturel  à  un  enfant  des 
montagnes  :  il  se  détourne  et  s’enfuit  (nos  19-23, 46)‘;  il  s’ex- 
cuse  (nos  28,  46),  il  se  voile  le  visage  en  présence  des  déesses, 
sur  la  beauté  desquelles  il  n’ose  prononcer  lui-mème,  et  qui , 
par  suite,  lui  promettent  des  dons,  qui  doivenl  déterminer  son 
choix  (n°  49).  Ces  diverses  manifestations  des  sentiments  dont 
Paris  est  agité,  dans  des  images  d’une  simplicité,  d’pne  rudesse 
si  grande,  il  faut  nécessairement  les  rapporter  à  des  idées  déjà 
généralement  répandues,  éveillées  et  dirigées  par  une  poésie 
qui  jouissait  d  une  faveur  et  d  une  célébrité  populaires  ;  non 
que  chaque  détail,  pris  à  part,  doive  ètre  ramené  à  une  an¬ 
cienne  poésie  cornme  à  son  origine;  mais  dans  l’ensemble  des 
ornements  dont  l’art  se  plait  à  parer  le  sujet,  il  faut  bien  re- 
connaìtre  une  tradition  poétique  alors  généralement  connue. 
Pour  exprimer  cette  tendance  de  l’épopée  à  inventer  des  obs- 
tacles  qui  retardent  le  dénouement  de  l’action ,  à  prolonger 
battente  par  des  incidents  et  par  la  peinture  de  personnages 
et  de  faits  épisodiques ,  Goethe  a  imaginé  le  mot  expressif  re - 
tardiren  (retarder).  C’est  dans  les  Cypriaques  et  dans  les  tradi- 
tions  fondées  sur  ce  poème,  et  dont  tout  autre  vestige  est  perdu 
pour  nous,  que  je  cherche  le  principe  de  cette  tendance  de  l’art 


(1)  Propert.  If  ,  32,  37  (23,  93)  : 

Hoc  et  H amadryadutn  speclavit  turba  sororum  , 
Silenique  senes ,  et  pater  ipse  chori. 
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à  introdurne  de  nouvelles  circonstances  dans  le  eadre  d  une 
action  aussi  simple.  Beaucoup  de  ces  traits  peuvent  avoir  été 
directement  empruntés  au  récit  épique,  alors  répandu  parrai  le 
peuple,  et  dont,  à  certains  égards  ,  nous  pouvons  ainsi  recou- 
vrer  une  partie,  en  puisant  à  une  source  à  laquelle  on  s’est 
jusqu’ici  à  peine  adressé.  Ce  qui  inontre  avec  quels  détails  le 
poète  avait  traité  cette  partie  de  son  récit ,  et  de  quels  orne- 
ments  il  lavai  einbellie ,  ce  sont  les  douze  vers  qui  nous  ont 
été  conservés,  où  Aphrodite  est  représentée  se  parant  pour 
disputer  le  prix  de  la  beauté.  Si,  pour  faire  contraste,  le  poéte 
avait  peint  d’abord  dans  Alexandre  la  surprise,  la  résistance , 
la  fuite  mème ,  il  faut  avouer  que  la  séduction  ,  à  laquelle  il 
cédait  ensuite,  charme  par  la  promesse  qu’il  possederai  Hé- 
lène,  ne  devait  rien  perdre  comme  effet.  Ce  qui  est  raconté 
par  Isocrate  et  exprimé  dans  une  peinture  de  vase  (n°  49) ,  à 
savoir  que  Paris,  ébloui  de  l’apparition  des  déesses,  ne  fut  pas 
en  état  de  juger  de  leurs  formes,  et  qu’il  dut  prononcer  d’après 
les  dons  qu’elles  lui  offrirent,  et  par  lesquels  chacune  expri- 
mait  son  essence,  était  vraisemblablement  emprunté  de  l’épo- 
pée  :  la  promesse  faite  à  Paris  de  posseder  Hélène  ne  permet 
guère  d’en  douter.  Les  déesses,  se  préparant  à  paraìtre  devant 
leur  juge,  étaient  dépeintes  dans  l’ordre  constamment  observé 
aux  plus  anciens  temps,  Héra,  Athéné,  Aphrodite,  avec  cette 
abondance  épique,  que  nous  remarquons,  à  l’égard  de  la  der- 
nière ,  dans  les  deux  fragments  de  poéme  qui  nous  ont  été 
conservés  ;  puis  venaient  l’effroi  de  Paris,  sa  crainte  religieuse 
de  décider  entre  des  déesses,  lintervention  d’Hermès,  qui  lui 
persuadait  de  prononcer,  non  d’après  leurs  formes,  mais  d’après 
les  promesses  qu’il  en  recevrait;  enfìn  les  discours  des  déesses, 
dans  lesquels  elles  exprimaient,  chacune  à  leur  tour,  ces  pro-i 
messes  qu’Alexandre  écoutait ,  le  visage  voilé.  C’est  ainsi  que 
les  dons  symboliques  des  déesses  (nos  51,  52,  60)  conservent 
leur  caractère  à  la  fois  mythique  et  poétique. 

On  voit,  par  les  revers  qu’ils  joignent,  sur  le  mème  vase,  au 
Jugement  de  Paris,  que  les  peintres  des  vases  étaient,  en  partie 
du  moins,  véritablement  initiés  à  l’intelligence  de  la  sèrie  d’é- 
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vénements  composant  le  cycle  épique.  Tantòt  cest  l’acconiplis- 
sement  de  la  promesse  deVénus:  Hélène  avec  Paris  dans  la 
maison  de  Ménélas  (n°  1 1)  ou  à  Troie  (n°  32),  ou  précisément 
le  contraire,  c’est-à-dire  Hélène,  tout  à  l’heure  destinée  à  Paris, 
maintenant  emmenée  par  Ménélas  (nos  3, 7,  27,  31);  tanto t  ce 
sont  les  suites  du  jugement  prononcésur  le  mont  Ida:  la  guerre 
déclarée  et  personnifiée,  pour  ainsi  dire,  dans  le  terrible  Achille, 
le  destructeur  des  villes  voisines  d’Ilion,  poursuivant  ime 
lenirne  (nos  2,  13,  40),  ou  les  Ethiopiens  qu’il  fallut  appeler  des 
contrées  les  plus  éloignées  au  secours  de  Troie  (n°  24),  ou  des 
guerriers  en  général  (nos  4,  19,  33),  ou  la  déesse  de  la  guerre 
elle-mème  sur  un  quadrige  (n°  5).  Tous  ces  exemples  sont  pris 
parmi  les  vases  qui  appartiennent  à  l’époque  la  plus  ancienne; 
dans  ceux  de  la  seconde  epoque ,  on  ne  rencontre  que ,  par 
exception,  des  scènes  épisodiques  de  cette  nature  ayant  trait 
au  sujet  principal  :  ainsi,  au  n°  47,  nous  voyons  Paris  à  Sparte  ; 
au  n°  68,  Ulysse  évoquantles  ombres;  au  n°  59,  la  scène  épiso- 
dique  est  comprise  dans  la  représentation  du  Jugement. 

Aucune  de  ces  représentation s  si  nombreuses  ne  s’écarte  die 
l’ancien  mythe;  quelques-unes ,  plus  récentes,  admettent 
OEnone,  la  nymphe  que  Pàris  abandonne.  Nous  trouvons  son 
destin  lié  à  la  fable  troyenne,  déjà  dans  Hellanicus,  puis  dans 
la  tragèdie  romaine,  qui,  du  reste,  avait  puisé  cette  idée  dans 
la  tragèdie  grecque(l).  Il  est  fort  probable  que  l  introductiou 
de  ce  personnage  provenai^  égaleinent  des  Cypriaques.  En 
effet ,  après  qu’Aphroditea  décide  Alexandre  à  se  construireun 
vaisseau ,  circonstance  qui  est  aussi  exprimée  dans  deux  pein- 
tures  de  vases,  cornine  je  le  feraivoir  plus  !oin, le  fière  de  Pàris, 
Hélénus,  lui  prédit  dans  l’avenir  les  suites  de  sa  passion,  maisen 
vain  ;  et  c’est  alors  naturelleinent  qu’OEnone,  fournissant  un 
nouveau  moyen  épique,  faisait  éclater  sa  douleur  ou  les  me- 
naces  de  sa  colère  ;  et  cherchait,  tout  aussi  vainement,  à  em- 
pècber  le  voyage  de  Pàris.  L’artiste,  dans  le  Jugement  de 


(I)  Die  grieck.  Tragaulien,  vrtu  F.  G.  Welcker,  Ut,  S.  1146. 
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Paris  ,  ne  pouvait  guère  admettre  une  allusion  à  la  fable  de 
Prodieus ,  dans  laquelle  le  jeune  Hercule  choisit  entre  deux 
déesses  allégoriques,  mais  qui  répondent  à  Minerve  et  à  Vénus, 
cornine,  dans  Euripide,  Hippolyte  choisit  entre  Diane  et  Vé¬ 
nus.  Paris,  en  effet ,  et  par  lui-mème,  et  par  le  jugement  qu  ii 
prononce,  offre  en  tout  un  contraste  avec  Hercule  et  le  choix 
que  fait  ce  dernier.  Il  n’est  guère  possible  non  plus  de  réduire, 
en  quelque  sorte,  Junon  et  Minerve  en  un  seulpersonnage,  poni* 
l’opposer  à  Vénus.  Il  semble  cependant  qu’à  la  manière  hardie 
dont  la  plupart  des  artistes  rendaient  hommage,  dans  ce  sujet, 
à  la  sensualité  et  à  la  concupiscence ,  quelques  autres  aient 
voulu ,  à  la  mèmc  epoque ,  opposer  un  Paris,  qui  jugeait  tout 
autrement  'dans  la  querelle  des  déesses,  et  dont  la  préférence 
tombait  sur  le  don  de  Pallas.  Déjà  Winckelmann  ( Mon .  ined 
tav.  113)  a  fait  connaitre  une  peinture  de  la  collection  de 
Francesco  Bartoli,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  (1),  où  Fon 
voit  Pallas  qui  présente  une  bandelette  à  Paris,  et,  ce  qui  est 
décisif  en  faveur  de  mon  explication,  Paris  qui  étend  la  main 
pour  la  recevoir.  Winckelmann ,  par  erreur,  voit  dans  la  ban¬ 
delette  le  signe  de  la  souveraineté  de  T  Asie,  promise  par  Junon 
à  Paris,  et  cependant  il  emprunte  en  mème  lemps  à  Pausanias 
les  exemples  qui  témoignent ,  de  la  manière  la  plus  formelle , 
qu’une  bandelette  servait  à  parer  le  vainqueur  (2).  Un  miroir 
représentant  Minerve  et  Paris,  dont  parie  M.  Gerhard  (3y , 
d’après  une  feuille  volante  de  la  collection  Townley,  renferme 
peut-ètre  la  mème  intention.  Elle  est  encore  plus  clairement 
exprimée  dans  une  des  peintures  de  Fr.  Bartoli,  dont  la  note  , 
prise  par  moi  au  Vatican,  s’est  trouvée  égarée  au  moment  où  je 
m’occupais  de  ce  travail;  mais  il  sera  facile  à  un  de  mes  amis 
de  rechercher  cette  peinture  à  Rome  et  de  vérifier  ma  re- 
marque. 

(1)  Bibl.  Capponiana ,  n°  XXXIX.  La  pelature  se  trouve  fol.  19. 

(2)  Par  exemple,  dans  le  bel  ouvrage  deM.  le  duo  de  Luynes,  \  Vases  ètrusques , 
italiotes,  siciliens  et  grecs ,  pi.  XXXVI. 

(3)  Uber  die  Metals  piegei  der  Etrusker,  S.  25,  n.  133. 
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Nous  devons  relever  ici  quelques  particularités  relatives  aux 
personnages  de  ce  petit  drame,  et  qui  ne  se  retrouvent  point 
ou  qui  ne  s’offrent  que  rarement  en  d’autres  sujets,  où  se 
rencontrent  ces  mèmes  personnages  :  elles  ont  trait  à  leurs 
costumes,  aux  divers  signes  qui  les  distinguent  et  à  leurs  attri¬ 
to  ts.  Sur  les  vases  à  figures  noires ,  à  l’exception  du  n°  22, 
Paris  est  constamment  représenté  barbu;  c’est  ainsi  que,  sur 
les  vases  de  cette  mème  classe,  nous  voyons  d’ordinaire  avec 
des  barbes(l)  Achille  et  d’autres  héros  encore,  célèbres  par 
leur  beauté.  Paris  est  enveloppé  dans  un  grand  manteau, comme 
un  paysan,  et  porte  un  long  bàton ,  qui  lui  donne  un  air  in- 
dépendant ,  par  exemple  nos  22,  28.  Dans  ce  costume,  il  tient 
souvent  la  cithare  ou  la  lyre  (nos  10,  20,  21,  22,  26,  31);  il  l  a 
aussi  dans  le  costume  qui  lui  fut  donne  plus  tard  (nos  46-49, 
52);  mais,  alors  il  tient  plus  souvent  deux  épieux  (nos  55 , 
58,  60-62, 64-66),  ou  mème  un  seni  (n°68);  car  les  attri- 
buts  de  la  chasse  ne  conviennent  pas  moins  que  la  hou- 
lette  (nos  51,  59)  à  l  habitant  des  montagnes.  Si  la  difference  est 
grande  entre  le  Paris  barbu  enveloppé  dans  son  manteau  et  le 
bel  adolescent  représenté  dans  le  costume  phrygien  le  plus 
élégant,  elle  l’est  encore  plus,  quant  à  l’expression  de  la  pen¬ 
sée,  entre  le  Paris  qui  veut  fuir  ou  qui  cache  son  visage,  et  cet 
autre  Paris,  tei  qu’on  l’a ,  plus  tard ,  représenté,  recevant  la 
pomme  de  Mercure  ou  la  présentant  à  Vénus. 

Les  trois  dèesses  s’avancent  ou  se  tiennent  ordinairement 
tournées  vers  la  droite  du  spectateur,  rarement  en  sens  inverse 
(nos  2,  49,  50,  55);  sur  les  vases  du  plus  ancien  style,  Héra  est 
placée  en  tète,  puis  vient  Pallas,  puis  Aphrodite  ;  c’est  le  mème 
ordre  qu’expriment  les  vers  qui  étaient  gravés  sur  le  coffre  de 

(l)  Gerhard ,  Rapp.  Folcente ,  n.  314.  Achille,  par  exemple,  à  còté  de  Phoenix  sou 
gouverneur,  Mon.  de  l’Inst.  arch.,  I,  pi.  XXXV,  et  jouant  avec  Palamede,  II,  pi.  XXII, 
ou  tirant  son  épée  contre  Agamemnon,  sur  une  coupé  au  Musée  Britanuique;  traìuant 
Hcctor  (Raoul-Rocliette ,  Mon.  inéd pi.  XVII  et  XVIII),  et  ménte  sur  des  vases  à  fi- 
gures  rouges  (Gerhard,  Auserlesene  Fasenbilder,  Taf.  CXCVII  ;  Inghirami,  Cali, 
omerica ,  Iliad.,  tav.  CCXXXVIII),  où  il  est  implorò  par  Priam. 
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Cypsélus(l).  Quelquefois  seulement  Pallas  occupe  le  premier 
rang  (nos  13,  ‘20,  40,  44),  et  cela  inème  est  rare  sur  les  vases 
crune  date  plus  recente  (nos  47,  53,  94,  99,  100);  mais,  quoique 
la  pi us  jeune,  Aphrodite,  pour  laquellelesartistes  d’une  epoque 
plus  rapprochée  semblent  avoir  eu  tout  autant  de  préférence 
que  Paris ,  se  trouve  quelquefois  ,  dans  l’ordre  de  position  , 
placche  la  première  (nos  22,  42,  51),  comme  on  le  voit  aussi  sur 
des  bas-reliefs  et  des  médailles  (nos  71,  77,  78,  80,  96,  97). 
Euripide  et  Lucien  la  nomment  également  avant  Héra  et 
Athéné.  Dans  un  grand  nombre  des  plus  anciennes  représen- 
tations,  les  déesses  n’ont  aueun  signe  distinctif,  point  de  diffé- 
rence  sensible  eritre  elles,  point  de  sceptre  mème  (nos  2,  19),  ou 
sii  arrive  que  toutes  trois  aient  de  longs  bàtons ,  différenciés 
seulement  par  la  pointe  de  lance  qui  surmonte  celui  de  Pallas, 
comme  au  n°  1,  ou  mème  que  Pallas  soit  clairement  désignée 
au  milieu,  Junon  et  Vénus  n’en  restent  pas  moins  indistinctes, 
comme  aux  nos  6,  23,  25,  30,  33,  43.  On  rencontre  mème  une 
fois,  et  dans  le  plus  beau  style  (n°  57),  une  peinture  où  les  trois 
déesses,  toutà  fait  semblablesles  unesauxautres,  sont  représen- 
tées  simplement  comme  des  femmes  convenablement  parées. 

Héra  est  quelquefois  distinguée  par  le  tròne  sur  lequel  elle 
est  assise  (n°  61)  ;  il  en  est  antrement,  lorsqu’Aphrodite  (nos  60, 
65),  ou  Athéné  (nos  63,  64),  ou  toutes  deux  sont  assises,  tandis 
qu’Héra  est  debout  (n°  65),  ou  lorsque  toutes  trois  sont  assises 
(n°  69)  :  il  est  évident  qu’alors  cette  pose  ne  sert  point  à 
exprimer  la  dignité,  la  prééminence,  et  que  l’artiste  l  a  choisie 
accidentellement,  ou  simplement  pour  ajouter  à  l’agrément  de 

(1)  Coluth.  63  : 

"Hp?)  (lèv  itapàxoiTiq  àyaX>vO[X£VY]  Aiò$  euv^ 
icxaTO  0au.6yicya<7a  xal  ^0eXe  , 

wHpir)  8’  où  [x£0£Y]X£  xaì  oùx  uTtÓ£tx£v  ’AQ^vr) , 

7ca(ràwv  8’  óct £  Ku7cpt;  àp£iox£pr)  yEYauìa 
[xrjXov  iy  eiv  éuó0riCT£v. 

Le  troisième  vers  ,  qui  manquait  auparavant,  est  tire  d’un  manuscrit  du  dixiètnc  siè- 
ele,  par  M.  E.  Miller,  Éloge  de  la  chevelure ,  1840.  Seulement  j’ai  écrit  "Hpifl  et  ’AOrjvr, 
au  lieu  d^Hprj  et  ’A Ovviti . 
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la  composition.  Plusieurs  fois  Héra  se  présente  portant  un 
sceptre  surmonté  soit  d’une  grenade  (n°  1),  soit  d’un  coucou 
(n°  6i),  ou  bien  tenant  à  la  maio  cet  oiseau  (nos  49,  50);  il  ne 
semble  pas  que  la  fleur  de  grenadier  soil  un  symbole  caracté- 
ristique  pour  Héra  (nos  10,  21),  puisqu’Aphrodite  (nos  3,  4,  46) 
et  mème  les  trois  déesses  (n°  47)  tiennent  une  fleur  semblable. 
C’est  ainsi  que,  dans  Euripide,  elles  sont  également  représen- 
tées  cueillant  toutes  trois  des  roses  et  des  liyacinthes  dans  la 
belle  prairie  de  fida  (l).  Au  reste,  Héra  se  présente  aussi  une 
fois  avec  le  paon,  ce  semble  (n°  48) ,  comme  sur  les  bas-reliefs 
(nos  72,  78,  82);  avec  la  eoiffure  en  forme  de  modius  (nos  46, 
61)  ;  une  fois  avec  le  miroir  (n°  68)  et  une  fois  ayant  à  la  main 
un  objet  qu’on  n’a  pas  encore  pu  reconnaitre  (n°  51). 

Pallas  estquelquefois  accompagnée  d’un  chevreuil  (nos  4,  13, 
58),  qui,  au  n°  68,  sans  appartenir  à  cette  déesse,  indique,  en 
generai,  comme  dans  fune  des  deux  représentations  où  Yénus 
engagé  Pàris  à  partir  pour  Sparte,  une  contrée  montagneuse 
et  boisée.  Le  chevreuil  à  coté  de  Pallas  se  montre  encore  sur 
l’un  des  cent  vases  du  prince  de  Canino,  achetés  depuis  peu 
par  le  Musée  Britannique  (n°  76);  la  déesse  y  est  représentée 
avec  Hercule  entre  deux  colonnes  surmontées  de  coqs.  Le 
chevreuil  est  un  animai  qui  s’apprivoise  aisément;  nous  le 
voyons  (n°  49)  paitre  avec  les  chèvres  de  Pàris;  nous  le  ren- 
controns  chez  Polyphème ,  qui  élevait  de  jeunes  chevreuils  et 
de  jeunes  ours  pour  en  faire  présent  à  Galatée  (2).  On  le 
trouve  auprès  des  nymphes  bachiques  (3),  auprès  d’Apollon, 
ce  qui  peut-ètre  est  fonde  sur  ce  qu’on  voulait  rappeler  la  pas- 
sion  que  ces  sortes  d’animaux  témoignent  pour  la  musique  (4). 
Dans  le  chevreuil  placé  à  coté  d’Athéné,  comme  dans  le  chien 
qui  accompagne  Hermes  (n°  7  et  ailleurs),  il  n’est  guère  possi- 
ble  de  voir  autre  chose  qu’un  compagnon  de  voyage,  destiné 
simplement  à  donnei’  plus  de  vie  au  tableau.  Au  reste,  Athéné 

(1)  Tphigen.  Aul.y  1296. 

(2)  Theocr.,  Idyll  XI,  40;  Philostrat.,  Tmag.  II,  18. 

(3)  Mus.  Gregor.,  II,tav.  XXXVI,  1. 

(4)  Niclas  ad  Geopon.  XIX,  5;  Hard,  ad  Plin.  H.  N.  Vili,  not.  XCV. 
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tient  une  fois  un  raineau  (n°  25),  et  il  en  est  de  mème  des  trois 
déesses au  n°  26 ;  une  fois  aussi  elle  tient  l’ampoule  ou  lécythus 
de  la  palestre  (n°  48),  comme  dans  Sophocle. 

Jphrodite  est  plusieurs  fois  désignée  par  la  colombe  (n°  51), 
et  aussi  par  le  lapin  (n°  68),  par  une  fleur  (nos  22,  46),  par  un 
cep  de  vigne  (n°  12),  par  une  branche  de  myrte  (n°  50)  qu’elle 
présente  à  Paris  (n°  48);  et,  pour  exprimer  sa  beauté  et  sa 
coquette  vanite,  par  une  bandelette  (n°  45)  que  lui  prépare 
l’Amour;  avec  une  guirlande  de  myrte  (n°  65),  par  le  miroir 
(n°  61),  par  un  vase  à  parfuin  et  une  ombrelle  (nos  63 ,  65) ,  ou 
un  éventail  et  une  coupé  (n°  64).  EHe  se  montre  aussi  avec  le 
poìus  surla  tète  (nos  42,  56),  et,  comme  Héra,  voilée  du  péplus, 
ainsi  qu’on  la  voit  représentée  sur  des  monnaies  du  Bruttium 
et  autres  (1).  Le  polus  d’Aphrodite  et  de  quelques  autres  divi- 
nités  se  distingue  de  la  haute  coiffure  d’Héra  (nos  46,  61),  que 
portent  aussi ,  du  reste ,  d’autres  déesses  (2) ,  et  qui  n’est 
autre  ehose  qu’une  parure,  un  ornement  de  tète,  sans  signifi- 
cation  particulière. 

Un  beau  vètement  de  femme,  à  la  mode  du  temps,  relevé  par 
tous  les  agréments  et  la  riche  variété  que  prescrivaient  natu- 
rellement  le  costume  grec  et  le  gout  du  peintre,  telle  a  été  la 
ligne  de  démarcation,  que  n’a  jamais  franchie  l’art  de  la  Grece 
indépendante ,  en  figurant  sous  une  forme  humaine  les  trois 
déesses.  Une  peinture  de  Pompéi  (n°  73)  nous  offre  le  premier 
exemple  d’une  Vénus  nue,  telle  qu’on  la  voit  aussi,  mais  rare- 
menl,  sur  des  bas-reliefs  (nos78,  79).  Des  peintures  sur  mur, 
d’une  époque  encore  plus  récente,  et  quelques  pierres  gravées, 
nous  montrent  les  trois  déesses  se  tenant  nues  devant  Paris 
(nos  7 1 ,  72,  102,  104). 

Il  est  digne  de  remarque  que  l’art  de  l  époque  la  plus  an¬ 
cienne  ne  connait  pas  la  pomme  d’Eris,  et  que  ,  mème  parmi 
les  vases  à  figures  rouges,  une  seule  composition  nous  en  offre 

(1)  Raoul-Rochette,  Moti,  inèd.,  p.  263,  not.8. 

(2)  Latonc  ,  sur  le  vase  publié  par  M.  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder ,  Taf.  XV; 
Cérès  devant  Triptolème,  dans  le  recueil  de  Gargiulo ,  tav.  126.  Junon  a  cetfe  méme 
coiffure  sur  le  vase  du  prince  de  Canino,  Cai.  n°  1519. 
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un  exemple;  composition,  il  est  vrai,  d’un  caractère  tout  par- 
ticulier,  dans  laquelle  Aphrodite  semble  «avoir  déjà  recu  la 
pomme  (n°  57).  Il  me  parait  fort  douteux  qu’au  n°  IO  on  puisse 
reconnaìtre  ce  fruit  dans  la  main  d’Hermès.  Au  lieu  d’une 
pomme,  ce  dieu  tient  élevée  une  couronne  (n°  31),  ou  présente 
à  Paris  une  fleur  (n°  47)  ;  d’autres  fois,  Paris  tient  à  la  main  soit 
une  bandelette  (n°  24),  soit  une  couronne  de  laurier  (n°  58), 
qui  parait  destinée  à  celle  qui  obtiendra  le  prix  de  la  beauté  ; 
quelquefois  encore  la  Victoire  nous  apparait  tenant  une  palme 
à  la  main  (n°  61);  ou  bien  elle  couronne  Aphrodite  (n°  59), 
concepiion  imitée  par  les  artistes  d  une  epoque  plus  recente 
(n°  79).  C’est  d’abord  dans  les  peintures  sur  mur  (nos  69,  70) 
et  dans  les  bas-reliefs  romains  (n°  86)  que  Mercure  est  repré- 
senté  remettant  à  Pàris,  ou  celui-ci  à  Vénus,  la  pomme,  soit  de 
sa  main  (nos  83 , 93 , 96),  soit  par  la  main  de  l’ Amour  (n°  82). 
On  en  peut  conclure  avec  certitude  que  l’épisode  celebre  de  la 
pomme  n’a  pas  pris  naissance  dans  le  poème  des  Cypriaques; 
que  c’est  une  addition  qui  appartient  à  un  àge  moins  ancien. 

Si  quelquefois  on  a  réduit  la  composition  ,  peut-ètre  parce 
qu’elle  était  devenue  triviale,  et  si,  dans  la  scène  du  Jugement 
on  a  groupé  les  personnages  d’une  manière  qui  n’exprime  ni 
la  marche  des  déesses,  ni  le  jugement  lui-mème,  ce  sont  là  des 
irrégularités  (nos  18,  37).  Plus  souvent  encore  c’est  l’effet  d’une 
espèce  de  mode  très-concevable ,  également  pratiquée,  ainsi 
qu’on  s’en  apercoit  tous  les  jours  davantage  ,  en  beaucoup 
d’autres  compositions,  et  dont  l’intention  seulement  n’est  pas 
toujours  facile  à  découvrir  :  je  veux  dire  que  l’on  a  représenté 
une  partie  pour  le  tout.  C’est  ainsi  que  les  déesses  se  montrent 
seules,  sans  ètre  accompagnées  de  Mercure  (nos  4 , 5),  ou  bien 
qu  elles  comparaissent  devant  Pàris,  mais  encore  sans  Mercure 
(nos  50 ,  57).  Pàris  est  omis  au  n°  27  ;  en  revanche,  au  n°  28, 
l’une  des  déesses  est  également  omise;  il  en  est  ainsi  de  Palias 
au  n°  62.  Le  Jugement  de  Pàris  est  un  sujet  que  l’art  a  traité 
un  nombre  immense  de  fois;  on  en  peut  juger  par  la  multi- 
tude  de  copies  qui  en  ont  été  retrouvées.  Il  n’est  donc  pas  sur- 
prenant  que  nous  rencontrions  parmi  ces  compositions  une 
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parodie  ayant  trait  à  l’ancienne  manière  dont  ce  mythe  était 
représenté  (n°  45),  et  une  autre  qui  tombe  sur  le  fait  mème 
(n°  75). 

La  comparaison  la  plus  interessante  sera  celle  qui,  dans  les 
compositions  d’un  art  perfectionné ,  s’applique  aux  circons- 
tances  principales  de  l’action ,  diversement  comprises  et  figu- 
rées.  Ainsi,  tantót  les  déesses  expriment,  par  des  symboles , 
leur  caractère  et  leurs  prérogatives  (nos  49,  50);  tantòt  chacune 
d’elles  offre  son  don  à  Paris,  alìn  que,  d’après  ces  dons,  il  pro- 
nonce;car  il  nepeut  etn’ose  juger  lui-mème  des  déesses  (nos51, 
52,  60)  ;  tantót  le  motif  de  l’action  repose  justement  sur  la  sen- 
tence  de  Paris  (n°  58)  ;  ou  bien  les  déesses  s’apprètent  à  pa- 
raitre  devant  leur  juge  (n°  68);  ou  bien  déjà  l’arrèt  fatai  est 
prononcé,  et  Jupiter,  qui  a  tout  dirigé  au  moyen  de  la  Dis¬ 
corde,  annonce,  par  une  autre  divinité  à  ses  ordres,  son  inten- 
tion  d  envoyer  dans  le  Tartare  une  grande  partie  de  la  race 
des  hommes  (vase  de  Carlsruhe,  n°  59). 

La  composition  qui  a  été  l’objet  particulier  de  notre  travail 
(pi.  XVIII)  représente  les  déesses  au  moment  où  elles  se  pré- 
parent  à  paraìtre  devant  leur  juge.  Dans  la  liste  qui  va  suivre, 
cette  peinture  porte  le  n°  68. 

VASES  A  FIGURES  NOIRES. 

A.  La  marche  des  déesses. 

1.  Millingen,  Vases  de  sir  Coghill ,  pi.  XXXIV,  1;  Laborde, 
Vases  de  Lamherg ,  I,  pi.  XLVII;  O.  Mùller,  Ant.  Bildwerke , 
I,Taf.  XVIII,  94.Hermès  et  les  trois  déesses  marchant  à  grands 
pas,  précisément  comme  sur  le  coffre  de  Cypsélus,  aussi  bien 
que  sur  le  tróne  du  dieu  d’Amycles ,  suivant  les  paroles  de 
Pausanias  (1)  :  Hermes  conduit  les  déesses  devant  Paris.  Les 
trois  déesses,  causant  entre  elles,  tiennent,  ainsi  qu'Hermès , 
la  main  gauche  élevée  ;  toutes  trois  ont  dans  la  main  droite  de 


(1)  Pausan.  Ili,  18,  7;  V,  19,  1. 
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longs  bàtons;  mais  le  bàtoli  de  celle  qui  est  au  milieu  a  un  fer 
de  lance,  ce  qui  désigne  Pallas(l). 

2.  Le  moment  qui  précède  le  départ,  ou  simple  groupe  des 
personnages  réunis  pour  l’action ,  sur  le  fond  de  la  coupé  de 
Xénoclès  (KSENOKAES).  Voyez  Raoul-Rochette,  Mon.  inéd., 
pi.  XLIX,  1;  de  Witte,  Cat.  Duranti ,  n°  65;  Cat%  Beugnot , 
n°  48.  Outrè  le  caducée  et  la  cibise,  Hermès  porte  ,  comme 
Pan  (2),  une  syrinx,  et  c’est  là  un  trait  particulier  à  cette  com- 
position,  si  remarquable  d’ailleurs  par  son  antiquité  et  par  la 
lourdeur  du  style;  le  dieu  se  tieni  courbé,  pose  nécessitée 
par  les  contours  mèmes  du  vase,  et  il  cause  avec  les  déesses. 
Celles-ci  sont  parées  d’habits  brodés  et  d’une  couronne,  mais, 
comme  au  n°  19,  sans  aucun  attribut  qui  les  distingue  entre 
elles  :  aussi,  les  a-t-on  prises  ici  pour  les  Parques  ,  pour  les 
Muses ,  pour  les  Gràces  (3).  (Sur  les  cótés  ext^rieurs  de  la 
coupé,  on  voit  Achille  poursuivant une  femme,  et  Hercule  et 
Gerbère  :  c’est  ainsique  sur  le  col  et  dans  la  partie  inférieure 
de  l  hydrie  (n°  40),  on  a  représenté  le  mème  sujet  d’Achille 
s’élancant  à  la  poursuite  d’une  femme ,  et  celui  d’Hercule  étouf- 
fant  un  lion.) 

3.  Gerhard,  Auserlesene  V asenbilder ,  Taf.  LXXIL  Amphore 
de  Yulci,  dessinée  à  Rome.  Hermès  retournant  la  tète,  et  les 

(1)  Sur  un  support  de  vase  au  Musée  du  Louvre,  on  voit  Hermès  imberbe  qui 

conduit  les  trois  déesses  ;  celle  du  milieu  est  voilée  et  porte  une  couronne  à  lamain. 
Autour  de  ce  support  de  vase,  on  voit  plus  loin  un  guerrier  qui  s’arme  entre  une 
femme  et  un  arcber;  un  autre  guerrier  rccoit  des  eouronnes  que  lui  offrent  deux 
femmes.  J.  W. 

(2)  Non ,  sùremeut ,  par  allusion  à  l’état  de  pàtre  qu’exercait  Paris.  Il  est  possible 
que  Lucien,  dans  sa  malicieuse  description,  eut  aussi  en  vue  quelque  ouvrage  de  sculp- 
ture.  Il  fait  dire  à  Hermès  ( Diai .  Deor.,  XX,  6)  qu’en  ce  lieu  mème,  où  il  arrive  avec 
les  déesses,  Ganymède  avait  été  enlevé,  et  qu’il  avait  lui-mème  relevé  la  syrinx  que 
le  jeune  berger  avait  alors  laissé  eboir.  Ainsi  voyons-nous  (§  10  et  12)  que  Pallas  dé- 
pose  son  casque,  et,  à  la  fin,  qu’Aphrodite,  avec  Èros,  Pothos ,  Himéros,  etHyménée 
avec  les  Gràces,  se  présente  à  Paris.  Nous  voyons  aussi  l’un  et  l’autre  sur  des  pein- 
tures  et  des  bas-reliefs.  Au  reste,  Hermès  est  inventeur  de  la  flùte.  Hom.,  Hymn.  in 
Mere 511;  Apollod.,  Ili,  10,2. 

(3)  Creuzer,'  TViener  J ahrbucher ,  1834  ,  II,  S.  203.  M.  Creuzer  a,  plus  tard,  adopté 
la  véritable  explication.  Voyez  Lenormant,  dans  le  Cat.  Durand ,  n°  65  ;  Em.  Braun, 
Ann.  de  l’Inst.  arch.,  XI,  p.  219.  Miiller  a  aussi  très-bien  expliqué  ces  figures ,  dans 
son  Handbuch  ,  §.  384 , 4. 
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trois  déesses  qui  lesuivent;  Pallas  au  milieu  avec  une  longue 
lance,  et  tenant  une  mairi  levée;  les  deux  autres  tiennent  une 
fleur  de  grenadier;  Héra,  placée  en  tète,  tient,  en  outre,  un 
sceptre  court.  (Rev.  Départ  d’Hélène  de  Troie  :  cinq  person- 
nages.) 

4.  Amphore  appartenant  au  roi  de  Danemark.  Gerhard, 
/.  /.,  Taf.  LXXI.  Les  trois  déesses  sans  Hermès,  Pallas  au  mi¬ 
lieu  ,  le  casque  à  la  main  ,  Héra  et  Aphrodite  tenant  chacune 
une  fleur  de  grenadier  et  un  seeplre  qui  se  termine  par  une 
fleur.  Toutes  trois  ont  la  tète  ceinte  de  feuillages  (1),  et  Héra, 
ainsi  qu’ Aphrodite,  tient  aussi  un  rameau  à  la  main.  C’est  une 
allusion  aux  montagnes  boisées  qu’elies  traversent.  Encore 
aujourd’hui,  dans  ces  contrées,  le  voyageur  entrelace  souvent 
autour  de  sa  tète  des  feuillages  rafraichissants.  Héra  (n°  10) 
tient  un  rameau  ;  Aphrodite  (n°  12),  un  cep  de  vigne;  Pallas 
(n°  25),  une  branche  de  myrte;  toutes  trois  (n°  26)  portent 
des  rameaux.  A  coté  de  Pallas  un  chevreuil,  comme  aux  nos  13 
et  58  (2).  (Rev.  Quatre  guerriers  groupés  deux  à  deux,  accom- 
pagnés  de  chiens.) 

5.  Amphore  de  Videi  ( Mus .  Gregor .,  II,  tab.  XXXVII,  2). 
Les  déesses  sans  Hermès,  Héra  marchant  devant,  Athéné  tour¬ 
née  vers  Aphrodite  qui,  ce  semble,  est  raillée  par  elle,  et  prend 
un  air  humble.  Pallas  , porte  une  lance,  les  deux  autres  un 
sceptre  surmonté  d’un  bouton.  (Rev.  Pallas  sur  un  quadrige.) 

6.  Lécythus  de  la  Grande  Grèce,  de  la  collection  Durand 
(  Cat .,  n°  374),  acheté  par  M.  Rollin.  Hermès  retournant  la  tète, 
Pallas  au  milieu ,  avec  le  casque  et  la  lance ,  les  deux  autres 
déesses  sans  attributs;  celle  qui  est  devant  est  sans  doute  Héra. 
Dans  le  cliamp,  des  branches  de  lierre. 

7.  Amphore  de  Videi,  1836  (Gerhard,  Auserlesene  Vasen- 
bilder ,  Taf.  CLXXL).  Hermès  marche  devant,  accompagné  d’un 

(1)  Cette  peinture  a  été  publiée  aussi  sous  la  dénomination  de  Minerve  et  deux  aco- 
lythes  ou  les  trois  Hyacintliides.  Voyez  Lenorinant  et  de  Witte,  Élite  des  moti,  céramo- 
graphiques  ,  I,  pi.  LXXXI ,  et  p.  261  et  suiv.  Cf.  de  Witte,  Cat.  étrusque,  u°  9. 

J.  W. 

(2)  Ou  ne  saurait  guère  appliquer  à  cette  simple  composition  une  signification  mys- 
tique  ,  en  se  fondant  sur  le  chevreuil  et  sur  la  fleur. 
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chien,  comme  aux  n“  12,  16,  27  et  34  ;  cet  animai  accompagne 
aussi  souvent  les  guerriers,  quand  ils  se  mettent  en  campagne 
(par  exemple  au  revers  du  n°  4);  on  n’y  doit  donc  cliercher 
aucun  autre  rapport.  Héra  portant  un  sceptre,  Athéné tenant 
urie  grande  lance,  Aphrodite  sans  attributs.  (Rev.  Adroite,  Mé- 
nélas  emmène  Hélène  voilée;  à  gauche,  un  autre  hoplite 
s’éloigne  avèc  précipitation ,  portant  ses  regards  à  droite  ; 
celui-ci  a  un  bouclier,  avec  trois  globules  pour  épisème  ;  il 
est  arme  de  deux  larfces ,  tandis  que  Ménélas  parait  avoir 
l’épée  tirée). 

8.  Dubois ,  Cat.  des  vases  de  la  collection  Panckoucke , 
n°  91.  Hermès  sert  de  guide;  Pallas  est  au  milieu  des  trois 
déesses,  et  tient  à  la  main  son  casque.  La  première  est  Aphro¬ 
dite  sans  attributs  ;  Héra  porte  un  sceptre.  Paris  barbu  appar¬ 
tieni  à  la  partie  du  vase  qui  a  été  restaurée  (1).  (Rev.  Scène 
licencieuse,  une  femme  sur  un  mulet  et  deux  satyres.) 

9.  Vase  appartenant  à  M.  James  Millingen,  à  Florence  ( 1 842). 
Hermès  conduisant  les  trois  déesses.  (Rev.  Hercule,  Iolas, 
Pallas  et  Hermès.) 

10.  Vase  appartenant  depuis  longtemps  à  M.  le  comte  d’Er- 
bach ,  à  Erbach  dans  l’Odenwald ,  et  décrit  par  M.  Creuzer 
( Zur  Gallerie  der  alteri  Dramatiker ,  1839,  S.  23;  Wiener 
Jahrbiicher ,  1834,  II,  S.  203).  .<  Dans  la  scène  inférieure  se 
«  présente  d’abord  Hermès  barbu  ,  aux  pieds  ailés  ;  le  pétase 
«  couvre  sa  tète,  le  caducée  est  attaché  sur  son  épaule  ;  dans 
/<  la  main  gauche  il  porte  un  foudre  ou  quelque  autre  objet, 
<i  dans  la  main  droite  une  pomme.  Il  est  suivi  des  trois  dées- 
«  ses,  toutes  trois  vètues;  Héra  est  en  tète,  portant  une  fleur, 
«  peut-ètre  une  fleur  de  grenadier,  qu’elle  tient  élevée  de  la 
«  main  gauche;  elle  tient  de  la  main  droite  un  rameau  appuyé 
«  sur  son  épaule  ;  derrière  elle  marche  Pallas ,  coiffée  du  cas- 
«  que,  la  main  gauche  élevée,  tenant  de  la  droite  un  bàton  (un 
«  épieu)  qui  dépasse  le  gorgonium  qu’on  remarque  sur  son 
«  épaule;  enfin,  suit  Aphrodite  ayant  une  colombe  surla  main 

(l)  Quoique  cette  figure  soit  en  partie  restaurée ,  les  fragments  antiques  suffisent 
pour  y  reconnaitre  un  Paris  barbu,  enveloppé  dans  son  manteau.  J.  W. 
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«gauche,  quelle  élève;  derrière  cette  déesse  courent  deux 
«  Amours  ailés.  Sur  le  pian  supérieur,  nous  retrouvons ,  à 
«  droite,  Aphrodite  avec  la  colombe  sur  la  main,  qu’elle  dirige 
«  vers  un  autel  allume;  à  gauche,  devant  l’autel,  une  joueuse 
«  de  flùte;  derrière  elle,  deux  couples,  composés  chacun  d’un 
«  homme  et  d’une  femme,  accourant  au  sacrifice,  et  priant,  les 
«  mains  élevées.  —  G’est  le  sacrifice  du  trioinphe  remporté  par 
«  Vénus.  »  Un  tei  sacrifice  ne  me  paraìt  pas  vraisemblable; 
cette  composition  pourrait  avoir  quelque  rapport  avec  celle  du 
n°  21. 

11.  Amphore  de  Vulci,  maintenant  au  Musée  Britannique. 
De  Witte,  Cat.  Durand ,  n°  376;  Gerhard,  Rapp.  Folcente, 
p.  127,  n.  57.  Les  trois  déesses  sans  autre  attribut  que  la  lance 
de  Pallas  placée  au  milieu;  devant  elles  Hermes  coiffé  du  pé- 
tase,  et  distingue  par  le  caducée  et  les  brodequins,  et  une  figure 
enveloppée  dans  un  manteau,  laquelle  tient  aussi  une  baguette; 
M.  Gerhard  lui  donne  le  nom  de  Jupiter  (1).  (Rev.  Ménélas 
assis,  Pàris  devant  lui,  Hélène  debout  derrière  Paris.) 

12.  Amphore  à  Munich,  haute  de  dix-sept  pouces,  avec  des 
caractères  étrusques  sous  le  pied.  Sur  l’un  des  cótés  du  vase, 
Hermès  et  Zeus  qui  porte  un  sceptre ,  suivis  d’un  chien  ;  sur 
l’autre ,  les  trois  déesses  ;  Héra  tient  un  sceptre  à  la  main  ; 
Athéné  est  armée  ;  Aphrodite,  vers  laquelle  se  retourne  Attie¬ 
ne,  porte  un  cep  de  vigne  dans  la  main  droite,  et  dans  la  gau¬ 
che  un  bàton. 

13.  Hydrie  à  Munich.  En  tète  un  homme  barbu,  portant 
un  sceptre  et  allongeant  le  pas,  dirige  ses  regards  vers  les  per- 
sonnages  qui  suivent,  et  gesticule  de  ses  mains  avec  vivacité; 
Hermès,  Pallas  tenant  son  casque  de  la  main  gauche  et  accom- 
pagnée  d’un  chevreuil;  les  deux  aulres  déesses  ont  un  sceptre. 
(Sur  le  col  du  vase,  Achille,  comme  sur  la  coupé  de  Xénoclès, 
n°  2.) 

(2)  Je  connais  une  composition  analogue  sur  une  amphore  à  figures  noires.  Rev. 
Un  hopìite  entre  deux  femmes  qui  portent  des  sceptres.  Il  serait  bicn  possible  que  ce 
prétendu  Jupiter  ne  fùt  autre  que  Pàris.  Voyez  u°  45,  et  cf.  n°  28  ,  où  Pàris  est  abso- 
lument  semblable  au  personnagc  désigné  sous  le  nom  de  Jupiter  par  M.  Gerhard. 

J.  W. 
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14-15.  Plusieurs  vases  représentant  la  marche  des  déesses, 
chez  M.  Fossati.  L’un  de  ces  vases  a  été  ainsi  décrit  par 
M.  Raoul-Rochette ,  Mori,  inéd .,  p.  265,  not.  5:  «Les  trois 
«  déesses,  vètues  et  disposées  de  la  manière  ordinaire,  précé- 
«  dées  de  Mercure  et  d’un  vieillard  qui  tient  un  sceptre.  (Le 
««  revers  de  ce  vase  ne  semble  pas  avoir  rapport  à  la  falde  de 
«  Paris.)  »> 

16.  OEnochoé  de  Canino ,  appartenant  à  M.  Raoul-Ro¬ 
chette  (I).  Les  trois  déesses  conduites  par  Hermes,  accom- 
pagnéd’un  chien  •  devant  un  personnage  barbu  qui  seretourne 
et  porte  un  sceptre. 

17.  Vase  de  la  follection  du  roi,  à  Munich,  où  j  en  ai  pris 
note.  Les  trois  déesses,  Pallas  au  milieu  ;  vient  ensuite  Diony- 
sus  couronné  et  portant  ime  come  à  boire.  Des  rameaux  s’é- 
tendent  cà  et  là. 

18.  Hydrie  de  Vulci,  à  Rome,  chez  M.  Basseggio  {Bull,  de 
Vlnst.  arch .,  1843,  p.  60).  Les  mèmes  personnages,  mais  dis- 
posés  de  facon  qu’Hermès  est  tourné  dans  un  sens  contraire, 
par  conséquent  en  face  de  Dionysus  ;  l  une  des  déesses,  dans 
leur  disposition  réciproque  ,  est  aussi  tournée  vers  l’autre. 
Comme  on  ne  saurait  découvrir  dans  le  sujet  mème  le  motif 
de  cette  disposition,  il  est  à  présumer  que  c’est  une  modifìca- 
tion  capricieuse  du  copiste ,  qui  aura  trouvé  cet  arrangement 
d’un  plus  bel  eifet.  Un  exemple  d  une  semblable  disposition , 
et  qu’il  faut  expliquer  de  mème ,  dans  une  composition  que 
nous  indiquerons  plus  bas  (n°  37),  donne  lieu  à  cette  conjec- 
ture,  puisque  sur  le  vase  n°  44,  Dionysus  assiste  au  jugement 
mème.  (Au-dessus,  entre  deux  grands  yeux,  Dionysus  portant 
une  come  à  boire,  monté  sur  un  mulet;  devant  lui,  une  nymphe 
entre  deux  satyres,  derrière  lui  un  satyre.) 

(1)  Dans  le  Journal  des  Savunts ,  1842,  p.  9,  M.  Raoul-Rochette  dit  que  le  per- 
sonuage  barbu,  qui  précède  Mercure,  doit  ètre  reconnu  pour  Jupiter,  et  qu’il 
apparait  ici ,  comme  dans  le  mytbe  mème,  pour  donner  à  Mercure  l’ordre  de  con¬ 
durne  les  déesses.  —  Ce  vase  sera  publié  dans  la  troisième  livraison  de  l’ouvrage  de 
M.  Raoul  Rochette  :  Choix  de  yeintures  de  Pompei. 
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B.  Les  dèesses  devant  Paris. 

19.  Amphore  de  Caere,  chez  M.  Alibrandi  à  Rome,  d’après 
un  dessin  qui  m’a  été  communiqué.  Hermes,  coiffé  du  pétase, 
portantun  long  caducée,  setient,  avecles  trois  déesses,  devant 
Paris.  Elles  ne  portent  aucun  attribut;  les  vètements  de  toutes 
les  trois  consistent  en  une  étroite  robe  de  laine,  cornine  celles  des 
Albanaises  en  Grèce,  avec  un  manteau  qui  recouvre  ce  vètement 
de  dessous,  et duquel elles  dégagent  les  bras  pour  les  avancer; 
leur  chevelure  et  leur  couronne  sont  semblables;  seulement, 
le  manteau  de  celle  qui  estau  milieu  se  distingue  par  de  larges 
bandes  transversales.  Hermes  faittranquillement  sa  proposition; 
mais  Paris,  qui  porte  un  ampie  vètement  et  un  petit  manteau 
sur  les  épaules,se  détournesurpris  ettroublé,  comme  l’indique 
sa  main  droite  levée,  dans  l’attitude  d’un  homme  qui  va  pren- 
dre  la  fuite  (1).  Il  est  barbu.  (Rev.  Quatre  guerriers  s’avancant 
l’un  après  l’autre,  comme  au  n°  4  ;  ils  sont  couverts  de  grands 
boucliers  ronds,  et  figurent  une  armée  en  marche.) 

20.  Amphore  de  Vulci,  dans  la  galerie  de  Florence,  d’après 
un  dessin  que  je  possedè.  Paris  barbu  ,  revètu  d’un  magni- 
fique  manteau,  et  tenant  de  la  main  droite  un  long  bàton,  se 
dètourne  pour  fuir,  en  mème  temps  qu’il  avance  la  lyre  placèe 
dans  sa  main  gauche,  la  tète  encore  tournée  du  coté  d’Hermès 
qui,  étendant  la  main  gauche  et  inclinant  un  peu  la  tète,  le 
prie  de  demeurer.  Les  déesses  sont  ici  groupées  de  facon  que 
Pallas ,  qui  est  en  avant,  cache  la  tète,  la  poitrine  et  un  bras 
d’Héra.  Celle-ci  porte  un  sceptre,  aussi  bien  qu’Aphrodite,  qui 
se  montre  dans  uue  attitude  tout  à  fait  modeste,  tandis  qu’A- 
théné,  se  tournant  vers  elle,  parait  la  réprimander.  (Rev.  Un 
prètre  de  Bacchus  tient  un  canthare  à  la  main  et  un  thyrse  ; 
derrièrelui  est  une  femme  vètue  d’un  manteau,  devant  lui  une 
autre  femme  qui,  d  une  oenochoé  qu’elle  porte,  semble  lui 


(1)  Il  cn  est  de  mème  dans  Coluthus,  121,  sqq.  Dans  Lui-ien  (Dial.  Deorum ,  XX, 
7),  Pàris  tremble  et  pàlit. 
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verser  da  vin  dans  le  canthare.  Entre  eux,  un  autel ,  demère 
lequel  est  une  joueuse  de  flute.) 

21.  J’ai  sous  les  yeux  le  dessin  d’un  vase  tout  semblable, 
doni  le  possesseur  m’est  inconnu.  Seulement  les  trois  déesses 
se  tiennent  iei  à  coté  l’une  de  l’autre,  et  Apbrodite  est  un  peu 
séparée  des  deux  autres.  Elle  tient  une  colombe  sur  la  mairi , 
et  deux  Amours  aux  ailes  repliées  voltigent  derrière  elle;  l’un 
lui  touche  la  tète  avec  sa  main,  l’autre  les  reins,  comme  pour 
la  faire  avancer.  Pallas  porte  un  casque,  mais  que  n’ombrage 
pas  le  grand  panache  qu’on  remarque  sur  le  vase  précédent, 
et  Héra  tient  élevée  dans  sa  main  gauche  une  fleur  de  grena- 
dier, ‘comme  au  n°  10.  (Au-dessus,  sur  le  col  du  vase,  un  sa- 
crifice.  On  y  voit  un  autel  allume;  un  personnage  imberbe,  un 
prètre,  à  ce  qu’il  parait,  tient  un  oiseau  au-dessus  de  l’autel  ; 
de  l’autre  coté,  une  joueuse  de  flùte.  Deux  couples,  composés 
chacun  d’un  homine  barbu,  tenant  sa  compagne  sous  le  bras, 
sautent  plutót  qu’ils  ne  marchent,  en  s’approcliant  de  Fautel. 
(Sans  nul  doute,  on  doit  voir  ici  un  sacrifice  bachique.) 

22.  Vase  noté,  en  1841,  à  Girgenti  chez  M.  Raphael  Politi. 
Paris  tenant  une  lyre  et  un  bàton  ;  sa  chevelure  et  son  visage 
semblentpresque  rappeler  les  traits  d’une  femme;  Hermès,  qui 
le  suit,  le  saisit  parie  bras;  vraisemblablement  Aphrodite  tenant 
une  fleur,  comme  au  n°  46;  Pallas,  la  cbouette  sur  la  main; 
Héra  sans  doute,  que  précède  un  lion,  et  devant  laquelle  vole, 
ce  semble,  un  oiseau.  Le  lion  s’explique  par  le  n°  52.  Trois 
noms  illisibles. 

23.  Vase  trouvé  près  de  Ponte  della  Abbadia  (O.  Jahn,  Bull, 
de  llnst.  arch.,  1839,  p.  22,  n.  3).  Paris  se  détourne  comme 
s’il  voulait  fuir;  Hermès  coiffe  d’un  pétase  blanc;  les  trois 
déesses  portent  chacune  des  vètements  longs;  Pallas,  placée 
entre  Héra  et  Aphrodite,  se  montre  avec  l’égide  et  la  lance.  — 
Plus  souvent  encore,  cette  représentation  est  simple.  Paris  ne 
témoigne  point  d’effroi. 

24.  Hydrie,  chez  M.  Rogers  à  Londres,  notée  en  1844.  Pa¬ 
ris  barbu  ,  assis  sur  un  $£(7TÒ;  XtOo;,  tenant  une  bandelette 
passée  dans  un  anneau;  Hermès,  coiffé  du  pétase  ,  porte  un 
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long  caducée;  les  trois  déesses  n’ont  aucun  attribut;  chacune 
d’elles  tient  un  bàton  à  la  main  ;  celle  qui  est  placée  au  milieu 
des  deux  autres  paraìt  ètre  Pallas.  (Au-dessous  deux  guerriers 
qui  se  couvrent  d’un  bouclier  comniun ,  sur  lequel  est  dessiné 
un  serpent  entre  deux  Ethiopiens,  l’un  portant  un  carquois  et 
un  are,  l’autre  arme  d’une  massue  ;  ce  sont,  sans  doute,  des  sol- 
dats  de  Memnon.) 

25.  Trouvé  et  dessiné  en  mème  temps  que  le  n°  23.  Paris 
debout ,  barbu  ;  les  trois  déesses  en  habits  longs  et  flottants  ; 
Pallas  au  milieu  tenant  un  rameau  à  la  main. 

26.  M.  Gerhard  [Auserlesene  Vasenbilder ,  S.  196)  fait  cette 
remarque,  à  i’occasion  de  sa  planche  CLXXI  :  «  Les  trois  déesses, 
«ayant  chacune  un  rameau  à  la  main,  se  présentent  sur  urie 
«  cyathis  de  style  archa'ique  qui  appartient  au  prince  Yidoni  ; 
«  Hermes  marche  devant  elles  ;  Paris  tient  une  cithare.  » 

27.  Amphore  dessinée  à  Rome  (Gerhard,  l.  /.,  Taf.  CLXXI). 
Dans  quelques  compositions  où  Paris  ne  parait  pas,  il  est  vrai, 
on  doit  pourtant  supposer  sa  présence,  paree  que  bien  souvent, 
sur  lesivases,  les  peintures  ne  sont  pas  complètes.  Les  compo¬ 
sitions  dont  je  parie  ne  représentent  pas,  en  effet,  les  déesses 
en  marche  ou  leur  voyage  au  mont  Ida,  ainsi  que  l  a  compris  ici 
M.  Gerhard  (l)  ;  nous  y  voyons,  au  contraire,  des  personnages 
debout,  arrètés  et  non  en  marche  ,  gesticulant  de  leurs  mains  , 
comme  il  arrive  dans  l’action  du  discours.  Hermès  lui-méme 
est  omis  dans  le  voyage,  sur  le  vase  n°  5.  Et  c’est  ainsi  que,  dans 
la  peinture  dont  il  s’agit,  bien  que  Pàris  n’y  soit  pas  représenté, 
nous  voyons  Hermès,  accompagné  d’un  chien,  exprimer  cepen- 
dant  la  proposition  dont  il  est  chargé ,  et  paraitre  s’adresser  à 
Pàris,  comme  il  le  fait  réellement  sur  le  cratère  n°  34,  tandis 
qu’Héra,  qui  est  en  tète,  un  sceptre  à  la  main,  et  Pallas,  sem- 
blent  s’entretenir  ensemble;  Aphrodite,  qui  n’a  rien  dans  les 
mains  ,  seule ,  ne  parie  pas.  (Rev.  Hélène  entre  Ménélas  ,  qui 
l’emmène,  et  un  autre  des  Grecs  vainqueurs.) 

28.  Dessiné  à  Rome  (Gerhard ,  /.  Taf.  GLXXII).  Mème 

(1)  Ce  vase  est  déjà  décrit  plus  haut  sous  le  ti"  7  panni  le  sujets  représentant  les 
déesses  en  marche.  J.  W. 
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sujet,  exeepté  qu’ici  le  copiste,  au  lieu  de  Paris,  a  omis  la  troi- 
sième  des  deesses.  Paris  est  barbu,  et  répond  à  Mercure  qui  a 
cesse  de  parler  (1).  (Rev.  Bacchus  entre  deux  satyres,  qui  sou- 
lèvent  dans  leurs  bras  deux  crotalistes  et  les  font  asseoir  sur 
leurs  épaules.) 

‘29.  Les  trois  deesses  conduites  par  Hermès ,  qui  parie  avec 
Paris;  composition  tout  à  fait  simple;  style  ancien  et  rude. 
J’ai  vu  ce  vase,  en  1841,  chez  M.  Basseggio  à  Rome.  Ce  qui 
le  distingue  des  autres,  c’est  qu’il  est  orné,  sur  le  bord ,  de 
deux  panthères  et  de  deux  oiseaux  à  tète  humaine. 

30.  Amphore  de  la  collection  Candelori,  aujourd’liui  à  Mu- 
nich,  offrantsous  le  pied  des  caractères  étrusques.  Paris  barbu, 
vètu  d’un  manteau  et  portant  un  sceptre  ;  Hermès  et  les  trois 
deesses;  Pallas  reconnaissable  à  son  armure  ordinaire.  (Rev. 
Un  homme  barbu,  tenant  un  sceptre,  assis  entre  deux  femmes, 
les  mains  élevées.) 

31.  Amphore  à  Munich.  Paris  barbu,  tenant  la  lyre,  est  assis 
sur  un  rocher,  dans  une  contrèe  boisée ,  ainsi  que  l’indique 
une  souche  sortant  de  terre;  Hermès  tient  élevée  dans  sa  main 
gauche  une  guirlande  ;  parmi  les  trois  deesses,  Pallas  seule  se 
fait  distinguer  par  sa  lance  et  son  egide.  (Rev.  Hélène  emme- 
née  ;  de  l’autre  coté,  un  compagnon  de  Ménélàs  qui ,  retour- 
nant  la  tète ,  s’éloigne  à  pas  précipités.  Un  trépied  et  une  tète 
de  boeuf  sont  les  épisèmes  des  deux  boucliers.) 

32.  Vase  de  Yulci,  maintenant  au  Musée  Britannique.  De 
Witte,  Cat.  Duratici,  n°  375.  Tout  semblable  au  vase  précédent. 
(Rev.  On  croit  y  reconnaìtre  Paris  et  Hélène  avec  un  serviteur, 
Priam  et  Tro'ilus.) 

33.  Amphore  de  Vulci  (Campanari,  Vasi  della  collezione 
Feolì,  1837,  p.  142,  n°  76).  Paris  avec  une  longue  barbe  poin- 
tue,  vètu  d’un  manteau  et  portant  un  sceptre  ;  Hermès  s  avance 
vers  lui,  suivi  des  déesses  ;  Pallas  armée  au  milieu;  celle  qui 
est  devant,  à  la  chevelure  ondoyante  sur  les  épaules,  est  peut- 

(1)  Uue  amphore  à  figures  noires,  dont  je  possedè  un  calquc,  montre  Paris  tenant 
une  baguette,  Hermès,  Athéné  et  Aphroditc.  Rev.  Thésée  et  le  Minotaure.  Collection 
de  M.  Reizet  à  Paris.  f.  W. 
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ètre  Aphrodite,  et  celle  qui  est  derrière  serait  alors  Héra.  (Rev. 
Deux  guerriers  tenant  des  javelots  ;  l’un  d’eux  est  à  chevai;  il 
est  suivi  d’un  chien;  entre  les  deux  guerriers,  un  homme  ap- 
puyé  sur  un  bàton.) 

34.  Un  grand  cratère  de  Vulci,  avec  des  bustes  peints  au- 
dessus  des  anses,  que  j’ai  vu,  auprintemps  de  1843,  à  Rome, 
cbez  M.  Basseggio.  Paris  barbu  et  en  manteau;  devant  lui 
Hermès  accompagné  de  son  chien,  et  les  drois  déesses.  (Rev.  Un 
sphinx  entre  deux  lions,  un  oiseau  aux  ailes  éployées,le  tout 
très-grand.) 

35-36.  Suivant  la  notice  de  M.  le  professeur  Feuerbach  , 
[Bull,  de  l’Inst.  arch .,  1840,  p.  126),  «le  Jugement  de  Pàris, 
«  dans  le  style  le  plus  ancien  et  le  plus  grossier,  »  venait  d’ètre 
deux  fois  deterrò  à  Mussignano.  L’un  de  ces  vases  est  peut-ètre 
le  n°29  ou  le  n°  34,  Vautre  le  n°  44. 

37-39.  Yoici  un  exemple  qui  témoigne  de  la  manière  dont 
les  peintres  des  vases  fractionnaient  un  sujet  pour  en  orner  les 
deux  còtés  de  l  ampbore;  il  nous  est  fourni  par  une  composi* 
tion  appartenant  à  miss  Gordon,  et  qui  est  ainsi  partagée  en 
deux  groupes  :  A.  Héra  portant  un  sceptre,  Hermès,  Aphro¬ 
dite  tenant  une  fleur  ;  B.  Héra  derechef,  Pallas ,  Pàris  assis, 
tenant  un  bàton  (1).  M.  Gerhard  cite  cette  composition  dans 
ses  Vasenbilder'  des  Kceniglichen  Museums  zu  Berlin ,  S.  24 , 
n.  5.  Il  fait  aussi  mention  d’un  Jugement  de  Pàris  ou  d  une 
marche  sur  le  mont  Ida ,  de  style  archa’ique ,  qu’il  avait  vu  à 
Florence,  chez  M.  Pizzati,  dont  la  collection  est  aujourd’hui 
en  la  possession  d’un  Anglais,  M.  Blayds  (Rev.  Une  scène  ba- 
cliique),  et  d’une  autre  composition  semblable  qui  se  trouvait 
à  la  vente  de  la  collection  de  lord  Pembroke.  (Rev.  Hercule 
et  le  lion,  Athéné  et  Iolas)  (2). 

(1)  Un  autre  vase,  dont  je  possède  un  ealque,  inontre,  d’un  còte,  Hermès  entre 
deux  déesses  qui  portent  des  sceptres.  Rev.  Pàris  imberbe  assis  sur  un  rocber;  Athéné 
armée  qui  se  retourne  vers  Héra;  celle-ci  porte  un  sceptre  surmonté  d’une  fleur. 

J.  W. 

(2)  Ce  vase,  dont  je  possède  un  ealque,  est  une  petite  amphore  à  figurcs  noires. 
Hermes  barbu,  chaussé  d’endromides ,  la  tòte  uue,  et  tenant  uue  siinple  baguette,  se 
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40.  Hydrie  du  Musée  de  Berlin  (O.  Jahn  ,  Telephos  und 
Troilos ,  Taf.  Ili ,  IV,  S.  78 ;  Gerhard,  V isenbild.  des  Kcenig . 
Mus.  zu  Berlin ,  Taf.  XIV;  Catalogue  du  prince  de  Canino , 
n°  623).  Paris  répond  à  Hermès  ;  les  doigts  de  sa  main  droite, 
qu  ii  élève,expriment  quii  expose  au  dieu  ses  objections  et  ses 
scrupules,  tout  à  fait  comme  au  n°  28,  si  ce  n’est  que,  sur  ce 
dernier  vase ,  Paris  tient  un  sceptre  de  l’autre  main.  Hermès 
qui ,  au  n°  28,  écoute  seulement  et  tient  sa  main  gauche  enve- 
loppée  dans  son  manteau ,  tandis  quii  appuie  aussi  son  long 
caducée  sur  son  épaule,  continue  ici  à  employer  son  éloquence, 
comme  ì’indique  sa  main  gauche  qu’il  tient  ouverte  et  élevée  ; 
les  trois  déesses  emploient  également,  auprès  de  Paris,  le 
charme  des  paroles,  aussi  bien  qu’Iris,  introduite  ici  pour  ap- 
puyer  le  message  d’Hermès.  Comme  lui,  elle  tient  de  la  main 
droite  le  caducée.  Les  ailes,  avec  lesquelles  elle  est  ailleurs 
représentée,  n’auraient  point  convenu  ici.  Quant  aux  déesses, 
Pallas  se  présente  la  première  et  armée  de  pied  en  cap  ;  Héra 
avec  un  sceptre,  et  Aphrodite  sans  sceptre  suivent  Pallas. 
(Au-dessous  quatre  petites  fìgures,  disposées  suivant  les  exi- 
gences  de  l’espace,  représentant  le  combat  d’Hercule  avec  le 
lion.  Sur  le  col  du  vase  est  figuré  le  sujet  qu’on  a  rapporté  à 
Achille  et  Hémithéa.) 

4 1 .  En  1 84 1 ,  j’ai  vu  à  Rome,  chez  M.  Basseggio,  une  hydrie 
semblable ,  où  l’on  remarque  Iris  placée  derrière  Hermès  ; 
déjà,  en  1840,  l’hydrie  de  Berlin  est  indiquée  dans  le  second 
supplément  au  Catalogue  des  vases  peints  du  Musée  de  Berlin. 

42.  Pour  disposer  le  coeur  de  Paris  ,  la  musique  est  aussi 
appelée  en  aide  )  ainsi  qu’on  le  voit  sur  une  hydrie  de  Vulci , 
appartenant  au  révérend  Hamilton  Gray,  et  dont  j’ai  un  dessin 
sous  les  yeux  (Gerhard,  Auserles.  V asenbilder ,  Taf.  CLXXIII); 
ancienne  composition  très-précieuse,  où  manque  seulement 
Paris,  comme  au  n°  27.  Hermès  porte  ses  regards  sur  une  Muse 
jouant  de  la  lyre;  il  l’engage  donc  à  coopérer  par  son  chantau 
succès  de  la  mission  dont  il  est  lui-mème  chargé.  M.  Gerhard 

retourne  vers  Héra,  reeonnaissable  à  sa  stépbané  radiée;  dans  sa  main  gauche  est  la 
grcnade  de  couleur  rouge;  suivent  Atliéné  armée  et  Aphrodite  sans  aucun  attribuf. 

J.  W. 
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et  dautres  savants  ont  pris  cette  Muse  pour  Paris  ;  il  neserait 
eependant  pas  aisé  d’expliquer  comment  Paris  se  trouverait 
au  milieu  de  ce  groupe  et  contlnuerait  à  jouer  de  la  lyre, 
en  présence  des  déesses  qui  viennent  à  lui.  Dans  l’Homère 
de  Tischbein  (Millin ,  Gal.  mythol .,  CLIX,  541),  on  voit  un 
beau  vase  de  marbré ,  où  TAmour  est  représenté  conduisant 
Paris  à  Hélène;  deux  Muses  jouent  de  la  lyre  et  de  la  doublé 
llute,  pendant  que  la  troisième,  absorbée  dans  ses  réflexions, 
se  réjouit  intérieurement  du  grand  événement  qui  se  prépare. 
Les  cinq  figures  de  l’hydrie  se  tiennent  toutes  en  repos,  les 
pieds  plus  ou  moins  rapprochés.  Pallas  est  au  milieu  des  deux 
autres  déesses  ;  mais  celle  qui  est  devant  parait  ètre  Aphrodite  ; 
elle  a  le  polus  sur  la  tète,  à  l’exemple  de  l’ancienne  statue  de 
Vénus  faite  par  Canachus  pour  Sicyone;  celle  qui  est  la  der¬ 
idere  tient  un  long  sceptre,  attribut  qui  indique  Héra.  Toutes 
trois,  la  main  élevée,  plaident  leur  cause.  Apbrodite  est  ici  pla- 
cée  en  tète,  parce  que  la  lyre  de  la  Muse  indique  son  triomphe. 
(Au-dessus,  composition  de  figures  plus  petites;  Dionysus 
autour  duquel  dansent  trois  satyres  et  deux  nymphes.) 

43.  M.  Creuzer  décrit,  en  mème  temps  que  le  vase  indique 
au  n°  10,  un  autre  vase  appartenant  à  M.  le  comte  d’Erbach, 
vase,  corame  il  dit,  d’un  travail  tout  à  fait  grossier,  et  dont 
Hirt  (1)  range  aussi  le  dessin  parmi  les  compositions  de  ce  genre 
les  plus  anciennes.  «  Mercure  se  détourne ,  dit  M.  Creuzer,  et 
«  adresse  la  parole  à  la  déesse  qui  marche  immédiatement  der- 
«  rière  lui.  Toutes  trois  sont  entièrement  vètues  ;  Pallas,  le  cas- 
«  que  sur  la  tète,  est  au  milieu,  devant  elle  Junon  ,  derrière  elle 
«  Vénus,  toutes  deux  eependant  sans  aucun°attribut  qui  les  dis- 
«  tingue  Fune  de  l’autre;  chacune  des  trois  déesses  tient  élevé 
«  un  gros  bàton  ou  quelque  autre  objet.  Derrière  Vénus  est  assise 
«  sur  un  pliant  une  femme  jouant  de  la  lyre.Une  guirlande,  qui 
«  part  du  dos  de  Mercure,  serpente  entre  les  déesses  jusqu’aux 


(1)  Geschiclite  der  Bìldendenkunst ,  S.  94.  M.  Creuzer,  qui  a  entre  les  mains  des 
eopies  de  ces  deux  vases,  avait  dit,  dans  les  Wiener  Jahrbiicher,  qu’Herinès  portait  une 
lyre  sur  le  dos  ;  il  n’en  parie  plus  dans  un  éerit  plus  réceut  ( Zur  Gallerie  der  alten  Dra- 
matiker,  S.  23).  C’était  sans  doute  une  erreur. 
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«  genoux  de  la  joueuse  de  lyre.»Nous  prendrons  ici  pour  Vénus 
celle  des  déesses  qui  vlent  la  troisième,  puisque  la  Muse  seni- 
ble  ètre  son  acolythe.  On  regrette  seulemerit  que  M.  Creuzer 
n’ait  pas  indiqué  si  Mercure  et  les  déesses,  ainsi  quii  est  pro¬ 
ba  ble,  sont  ici  clairement  représentés  comme  setrouvant  arrè- 
tés  et  en  repos. 

44.  Hydrie  de  Vulci,  appartenant  à  M.  Basseggio  {Bull,  de 
finsi .  arch .,  1843,  p.  62).  Hermès  se  tourne  vers  Pallas,  pla- 
cée  ici  devant  les  deux  autres  déesses.  Après  celles-ci ,  qui 
u’ont  aucun  attribut  distinctif,  vient  Dionysus  portant  un 
cep  de  vigne  (au  lieu  d'une  come  à  boire ,  comme  au  n°  1 7). 
Paris,  debout  vis-à-vis,  élève  la  main  droite  (comme  au  n°  40); 
il  a  une  longue  barbe,  et  le  derrière  de  la  tète  couvert  en  partie 
de  son  manteau.  (Au-dessus,  entre  deux  yeux,  et  reposant  sur 
un  coussin,  Dionysus  à  qui  un  satyre  verse  du  vin  d’une  outre 
dans  un  canthare;  de  l’autre  coté,  un  second  satyre). 

45.  Amphore  à  Munich  (Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder , 
Taf.  CLXX;  Bull,  de  Vlnst.  arch.,  1829,  p.  84,  n°  16;  Rapp. 
Folcente ,  p.  124,  n.  57).  INous  avons  vu,  sur  plusieurs  vases 
(nos  11-16),  Jupiter  lui-mème  se  joignant  à  l’ambassade;  je  re¬ 
grette  de  n’en  avoir  pas  de  copies  sous  les  yeux  ;  car  il  est 
très-possible  que,  sur  l’un  ou  sur  l’autre  de  ces  vases,  on  puisse 
penser  à  la  présence  de  Pàris,  et  alors  on  aurait  voulu  repré- 
senter  l’allocution  que  les  dieux  lui  adressent.  Il  en  est  ainsi, 
du  moins ,  sur  cette  amphore  si  rernarquable  de  la  collection 
Candelori.  La  composition  occupe  toute  la  partie  qui  s’étend 
sous  le  col,  autour  et  au-dessus  de  la  partie  supérieure  du  vase. 
Zeus  lui-mème,  placé  en  tète  avec  le  caducée  à  la  main,  s’en- 
tretient  avec  Pàris;  tous  deux  gesticulent  de  la  main  droite; 
Hermès,  qui  le  suit,  porte  un  caducée  tout  semblable;  il  se 
tourne  vers  Héra  qui  déploie  le  grand  péplus,  avec  lequel  elle 
est  représentée  dans  ses  anciénnes  statues,  et  il  lui  adresse  la 
parole.  Pallas  tient  la  lance  ;  Aphrodite  avec  une  bandelette  à 
la  main  (c’est  ici  une  bandelette  d’amour)  (1),  est  la  dernière. 
Derrière  Pàris  sont  trois  boeufs  qui  se  détournent  à  l’approehe 

(1)  Ann.  de  l’Inst.  <trch.,  IV,  p.  380  et  suiv. 
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des  dieux  et  des  déesses,  dont  l’aspect  les  effarouche;  sur  le 
dos  du  plus  éloigné  de  ces  boeufs  est  un  corbeau  qui  becquète, 
tourné  vers  Paris;  et,  auprès  du  plus  rapproché,  on  voit  un 
chien.  Le  dessin,  que  lon  prendrait,  à  la  première  vue,  pour 
un  exemple  du  style  étrusco-égyptien ,  est  une  imitation  mo- 
queuse  par  rapport  au  style  et  peut-ètre  à  la  répétition,  deve- 
nue  fatigante,  de  ces  sortes  de  représentations;  si  l’on  en  ex- 
cepte  les  animaux,  il  est  excellent  comme  parodie,  bien  que 
dans  les  fìgures,  dans  le  mouvement,  dans  le  costume  et  les 
couleurs,  le  caractère  de  ridicule  que  l’on  y  découvre,  ne  s’ap- 
plique  pas  directement,  comme  caricature,  au  style  dans  lequel 
les  compositions  jusqu’ici  indiquées ,  à  l’exception  du  n°2, 
s’accordent  plus  ou  moins;  ainsi,  par  exemple,  Hermès,  aussi 
bien  que  Paris,  est  ici  représenté  sans  barbe.  Dans  l’ornemen- 
tation  de  la  partie  infèrieure  du  vase  et  du  col ,  sur  un  fond 
jaune,  on  a  aussi  imité  une  ancienne  manière  qui  se  reproduit 
fréquemment.  Cette  caricature,  dont  on  ne  saurait  mèconnaitre 
le  caractère,  sert  à  confirmer  pleinement  la  conjecture  qu’on 
doit  appliquer  à  une  foule  d’autres  compositions,  lesquelles 
font  allusion  à  des  types  qui  n’existent  plus  pour  nous  :  à  sa- 
voir,  que  l’étrange  difformité  des  fìgures  n’a  d’autre  intention 
quune  malice  toute  semblable  (1). 

VASES  A  FÌGURES  ROUGES. 

46.  Large  hydrie  avec  des  anses  sur  les  cótés,  dans  la  partie 
supérieure,  ayant  appartenu  au  prince  de  Canino,  maintenant 
déposée  au  Musée  Britannique  (de  Witte,  Cat.  étrusque ,  n°  130  ; 
Gerhard ,  Auserlesene  V asenbilder,  Taf.  CLXXIY).  Hermès  sai- 
sit  rudement  par  l’épaule  le  jeune  Pàris  qui  porte  une  lyre,  et 
qui,  dans  sa  surprise  et  son  trouble,  semble  se  disposerà 
prendre  la  fuite  ;  Héra  portant  un  sceptre  est  celle  des  dèesses 
qui  se  présente  la  première  ;  elle  a  sur  la  tète  une  couronne 


(1)  Dubois-Maisouneuve,  Introduci,  a  l’étude  des  vases,  pi.  LX. 
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murale;  Aphrodite,  la  dernière,  tient  une  fleur  qu’elle  semble 
montrer  à  Paris.  (Rev.  Posidon,  Iris,  Dionysus.) 

47.  Coupé  d’Hiéron  (Mus.  étrusque  du  prince  de  Canino , 
n°  2062  ;  Réserve  étrusque ,  p.  22,  n°  15;  de  Witte,  Cat.  étrus- 
que ,  n°  129).  Paris  tenant  la  lyre  et  le  plectrum  est  assis  sur 
un  rocher;  des  boucs  et  des  chèvres,  au  nombre  de  cinq,  sont 
représentés  autour  de  lui.  Hermès  lui  offre  une  fleur;  les 
déesses  en  tiennent  toutes  trois  de  semblables  (comme  au 
n°  26,  elles  portent  chacune  un  rameau).  Athéné  se  présente  la 
première,  armée  du  casque  et  de  la  lance  ;  Héra  porte  un  long 
sceptre;  suit  Aphrodite,  autour  de  laquelle  voltigent  quatre 
Amours.  Les  noms  sont  écrits  à  coté  de  chacun  des  person- 
nages.  (Rev.  Alexandre  emmenant  Hélène  qu’il  tient  par  le 
bras,  Ménélas,  Timandra,  Evopis,  Icarius  et  Tyndare.) 

48.  Vase  à  une  seule  anse  de  la  colleclion  du  prince  de 
Canino,  d’après  un  dessin  que  j’ai  sous  les  yeux.  Paris,  tenant 
une  lyre  et  un  longbàton,  est  assis  sur  un  rocher;  Hermès  lui 
parie,  regardant  en  mème  temps  derrière  lui;  Héra,  la  tète 
voilée  du  péplus ,  tenant  d’une  main  un  sceptre  et  de  l’autre 
un  oiseau,  qu’on  peut  prendre  pour  un  paon,  puisqu’il  res- 
semble  moins  encore  au  coucou  qu’au  paon,  et  qu’on  doit 
supposer  que  c’est  l’un  de  ces  deux  oiseaux  ;  Pallas  se  montre 
ici  sans  casque,  sans  ègide  ni  lance;  mais  en  revanche  elle 
porte  une  chouette  sur  sa  main  gauche  qu’elle  avance  ;  Aphro¬ 
dite  présente  à  Paris  un  rameau,  en  mème  temps  que  F  Amour 
lui  offre  à  elle-mème  une  couronne.  Pallas,  de  sa  main  droite, 
tient  serre  contre  sa  poitrine  quelque  chose  qui  a  tout  à  fait 
l’apparence  d’une  pomme.  Mais  la  pomme  appartenant  plutót 
à  Yénus,  que  la  statue  chryséléphantine  faite  par  Canachus 
représentait  tenant  ce  fruit,  il  est  à  peu  près  certain  qu’il  faut 
voir  ici  un  vase  à  huile ,  qui  rappelle  les  exercices  de  la  pales¬ 
tre,  et  que  Sophocle,  dans  son  Jugement  de  Paris ,  avait  aussi 
donné  à  Minerve.  Dans  Callimaque  ( Lavacr .  Pali .,  25),  Pallas, 
qui  se  livre  aux  luttes  gymnastiques ,  fait  usage  d’une  huile 
pure  et  simple,  Yénus  d’une  huile  mélangée  et  parfumée.  Nous 
retrouvons  cette  mème  forme  de  vase  à  huile  sur  une  très- 


DE  PARIS. 


163 

belle  stèle  du  Musée  de  Naples,  provenant  de  la  eollection 
Borgia  (1):  «  Un  vasetto  di  forma  quasi  dyun  melo  granato ,  » 
cornine  le  décrit  Zoèga  ;  olearia  ampulla  lenticulari  forma , 
tereti  ambitu ,  pressula  rotunditate ,  suivant  les  expressions 
d’Apulee  (Fior.  II,  p.  34,  ed.  Oudendorp). 

49.  Amphore  de  Nola  de  la  eollection  Blacas,  publiée 
par  M.  Gerhard,  dans  ses  Antike  Bildwerke ,  Taf.  XXXII,  et 
expliquée  par  M.  Raoul-Rochette  (Mon.  inéd .,  p.  262-264). 
Paris  est  assis  sur  le  penchant  d’une  montagne,  sur  laquelle 
se  tiennent  couchés  deux  béliers  et  un  jeune  chevreuil  ;  sa 
cithare  est  appuyée  contre  la  montagne,  sa  tète  est  couron- 
née  de  feuillage ,  et  il  tire  son  manteau  devant  son  visage , 
comme  ébloui  par  l’éclat  des  déesses.  Euripide  (. Androm .,  284) 
les  appelle  cuyXàevTa  (JwpTa,  et  Isocrate  dit  que  Paris  ne 
put  juger  les  formes  des  déesses,  mais  qu’il  fut  terrifié  par  leur 
aspect,  et  forcé  de  prononcer  d’après  leurs  dons  et  de  choisir 
entre  ceux-ci  (2).  Ainsi  doit  s’expliquer  le  sens  de  plusieurs 
représentations,  où  Paris  évidemment  juge  les  dons,  non  les 
déesses  elles-mèmes  :  intention  indiquée  par  le  soin  apporté 
par  les  artistes  à  faire  ressortir  ces  mèmes  dons.  Devant  Paris 
se  tient  Héra  portant  un  sceptre  et  une  grenade  ;  Pallas  tient 
le  casque  à  la  main  ;  Aphrodite,  au  lieu  d’Héra,  a  ici  le  péplus 
déployé  par  derrière  sur  la  tète  ;  elle  porte  sur  sa  main  droite 
le  petit  Eros  qui  lui  arrange  gracieusement  les  cheveux  sur  le 
front.  Dans  cette  composition,  ce  ne  sont  donc  pas  les  dons 
qui  sont  exprimés ,  mais  c’est  l’attribut  particulier  de  chacune 
des  déesses  que  l’on  fait  valoir  aux  yeux  de  Pàris.  Les  déesses, 
contre  l’ordinaire,  s’avancent  ici  de  droite  à  gauche.  Sur  le  re- 
vers ,  Hermès  revient  à  grands  pas;  sa  mission  est  heureuse- 


(1)  Mas.  Borbon.y  XIV,  tav.  X.  Dans  les  Monuments  inédits  de  M.  Raoul-Rochette, 
pi.  LX1II,  cette  stèle  porte  une  inscription  en  earactères  osques ,  qui ,  je  m’en  suis 
convaincu,  n’ appartieni  pas  au  sujet.  Le  défunt  avait  sans  doute  pris  part  aux  jeux 
Olympiques  ou  à  quelques  autres  grands  jeux,  comme  ÀEgon  daus  Théocrite,  et  il  est 
représenté  de  la  mème  manière  qu’Aristiou  sur  la  stèle  attique,  beaucoup  plus  an¬ 
cienne,  sculptée  par  Aristoclès  et  conservée  à  Athèues. 

(2)  Encom.  Itelen.,  p.  240,  ed.  Bekker.  _ _ ^ 
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ment  remplie.  Auprès  de  luisont  écrits  ces  mots  :  XAPMIAE2 
KAA02,  et  plusieurs  fois  RAAE  sur  l’autre  face  de  l’am- 
phore. 

50.  La  mème  composition,  à  quelques  petites  différences 
près,  sur  un  vase  de  la  collection  Pizzati  à  Florence,  publié par 
M.  Roulez  dans  le  Bulletin  de  V Acadèmie  de  Bruxelles ,  VII , 
n°  7,  ainsi  que  par  M.  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder , 
Taf.  GLXXVI,  etayant  appartenu  précédemment  au  prince  de 
Canino,  d’après  le  catalogue  italien  ,  n°  7  13  ;  il  se  trouve  indi- 
qué  dans  le  choix  desesvases,  dans  X  Archceologia,  Londres , 
1830,  voi.  XXIII,  n°  79.  Paris  assis  n’est  point  accompagné  de 
chèvres  et  ne  porte  pas  de  lyre  ;  il  a  un  chapeau  sur  la  tète  ; 
Héra  lui  présente  de  la  main  droite  la  grenade  que ,  sur  le  vase 
precedei) t,  elle  tient  de  la  main  gauche;  le  sceptre  a  pour  bou- 
ton,  comme  sur  l’autre  vase,  une  fleur  de  grenadier;  seulement 
ici  la  déesse  le  tient  autrement;  Athéné  a  le  casque  sur  la  tète; 
mais  elle  tourne  également  ses  regards  sur  Aphrodite,  repré- 
sentée  ici  dans  le  plus  charmant  costume ,  la  chevelure  ceinte 
seulement  d’un  ruban,  et  tenant  à  la  main  une  branche  de 
myrte.’Sur  le  revers,  au  lieu  d’Hermès  qui  s’éloigne,  on  voit  une 
scène  bachique  (Dionysus  et  Ariadne,  un  autel,  une  bacchante 
qui  emplit  le  diota  de  Dionysus,  une  joueuse  de  flute).  La  gre- 
nade  n’est  pas  ici  offerte  à  Paris,  comme  on  pourrait  le  croire 
d’après  cette  seconde  peinture  ;  elle  sert  seulement  d’attribut  à 
Héra,  et  c’est  ainsi  qu’elle  avait  été  employée  par  Polyclète 
dans  la  statue  de  cette  déesse  ;  elle  exprime  les  titres  que  Junon 
prétendait  faire  valoir  aux  yeux  de  Pàris,  pour  obtenir  la  pré- 
ference;  et,  en  effet,  la  quaiité  d’épouse  du  grand  Jupiter  par- 
lait  bien  en  faveur  de  la  beauté  de  Junon  ;  Fancienne  statue  de 
cette  déesse,  exécutée  par  Pythodorus,  portait  des  Sirènes  sur 
la  main  (1).  C’est  aussi  la  pensée  qu’exprime  Euripide  ( lphigen . 
in  Aul. ,  1286  sqq.)  dans  lechoeur  cité  plus  haut  : 

a  (xsv  ItcI  ttoOo)  Tpucpwaa  Ku7rpi?, 


(1)  Paus.  IX,  34,  2. 
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à  Ss  Sopì  IlaXXa?,  tfHpa  xs  Aio?  àvaxxo? 
eòvaidi  {3a<jiXi<7t,  xpiatv  E7ri  x.  x.  X.  (t). 

51.  Vase  de  Calabre  à  une  seule  anse,  ayant  appartenu  à  feu 
le  baron  Gros,  à  Paris;  aujourd’hui  au  Musée  du  Louvre  (Ger¬ 
hard ,  Ant.  BildwerkejTòf.  XXV;  Raoul-Rochette,  Mon.  inéd ., 
pi.  XLIX ,  2 ,  et  un  troisième  dessin  que  j’ai  sous  les  yeux). 
Paris  est  assis,  une  houlette  àia  main  et  son  chien  près  de  lui? 
mais  avec  le  riche  costume  phrygien,  sous  lequel  il  se  montre 
dans  Euripide.  Les  déesses  sont  aussi  parées  d  habits  brodés. 
Tout  auprès  de  Paris,  et  placée  devant  lui,  la  déesse  de  l’amour 
se  fait  connaitre  par  la  colombe  qu’elle  présente  de  la  main 
gauche,  et  par  17 ynx  qu’elle  tient  dans  la  main  droite  derrière 
sa  téte.  Athéné,  lecasque  en  tète,  porte  une  lance  et  un  bou- 
clier  ;  Héra ,  qui  est  assise  ,  tient  le  sceptre  ,  et ,  dans  la  main 
droite,  un  grand  objet  ovale  qui  n’a  pas  encore  recu  d’ex  plica  - 
tion.  Cet  objet  ne  ressemble  pas  à  une  patère,  qui  d’ailleurs 
ici  ne  signifierait  rien  ;  ce  n’est  pas  non  plus  un  miroir,  il  n’a 
pas  la  poignée  que  Fon  remarque  nos  6 1 ,  68,  comme  à  tous  les 
miroirs  ;  il  est  aussi  plus  grand  qu’un  miroir,  et  semble  avoir 
quelque  profondeur;  la  bordure,  dans  le  dessin  des  Monuments 
inédits  de  M.  Raoul-Rochette,  en  est  dentelée  tout  à  l’entour. 
Le  moment  de  l’aetion  n’est  pas  non  plus  celui  où  les  déesses 
s’apprétent  et  se  parent  pour  parafare  devantleur  juge,  comme 
au  n°  68 ,  mais  vraisemblablement  celui  où  elles  font  con- 


(I)  M.  Wieseler  ( Gcettingische  Anzeigen,  S.  1105-1114)  parie  longuement  de  ce 
vase,  et  cite  ce  passage;  il  pense  que  ,  la  pomme  étant  le  symbole  du  mariage  en  gé- 
néral  (ce  que  je  ne  savais  pas),  et  en  particulier  du  mariage  de  Jupiter  et  de  Junon ,  à 
qui  la  Terre,  pour  présent  de  noces,  donna  des  pommes  d’or  ,  la  déesse  indique  par  là 
qu’elle  est  en  état  de  conférer  à  Paris  la  puissaqce  royale.  Mais  ce  n’est  pas  de  la 
puissance,  c’est  d’une  épouse  qu’il  s’agirait ,  et  la  grenade  ue  saurait  indiquer  ni  l’une 
ni  l’autre  de  ces  promesses.  Du  reste,  c’est  à  tort  que.,  dans  cette  peinture,  on  a  voulu 
généralement  reconnaitre  pour  sujet  les  promesses  des  trois  déesses.  M.  R.oulez  avait 
pris  la  pomme  pour  celle  que  Pàris  adjuge,  et,en  conséquence,  Héra  pour  la  déesse 
qui  l’emporte  sur  ses  rivales;  Héra  ne  pouvant  ètre  celle  qui  dut  obtenir  le  triomphe 
de  la  beauté,  et  cette  figure,  d’ailleurs,  ne  recevant  pas,  mais  présentant  la  pomme,  le 
premier  interprete  de  cette  peinture  avait  sougé  à  la  pomme  de  Proserpine,  et  rnéta- 
morphosé  Pàris  en  Orphée.  Voy  .  Gerhard,  Uypevloreisch-Rcemische  Stuctien ,  S..  12fi. 
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naitre  lar  promesse  de  leurs  dons.  Aphrodite  présente  la  co¬ 
lombe  (1)  et,  par  là,  elle  promet  à  Paris  Hélène,  qui, 
dans  Lycophron  (Cassandr.  ,  87),  est  elle-mème  appelée 
colombe.  Si  le  dessin  de  M.  Gerhard  est,  en  ce  point,  plus 
correct  que  les  autres,  Pallas  porte  pour  emblèine  de  son 
bouclier  une  couronne,  ce  qui  exprimerait  la  promesse  de 
la  victoire  dans  les  batailles.  Que  peut  donc  ètre  cet  objet 
ovale ,  par  lequel  serait  indiqué  symboliquement  l’empire  de 
l’Asie  prò  mi  s  par  Héra  ?  Il  est  aussi  à  remarquer  que  la  co¬ 
lombe  d’Aphrodite  se  trouve  placée  sur  un  support  de  forme 
ronde  (2). 

52.  Sur  une  coupé  de  Nola,  maintenant  au  Musée  de  Ber¬ 
lin  (Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  Taf.  XXXIII-XXXV;  Berlini 
A  ut.  Bilwerke ,  n°  1029),  le  costume  phrygien  n’est  pas  donne 
à  Paris;  le  jeune  berger  a  la  tète  découverte  ;  il  porte  seule- 
ment  une  chlamyde  jetée  autour  de  son  corps  nu  ;  dans  ses 
mains  sont  un  long  bàton  et  la  lyre.  lei ,  comme  dans  Homère , 
les  déesses  se  présentent  dans  la  cour  de  l’habitation  de  Paris 
(3) ,  ou ,  suivant  le  choeur  d’Andromaque  déjà  cité ,  GTaO(/.où$ 
eiui  Pouva  —  ep7]p.ov  6’  écTiottyov  aù^a-v,  et,  d’après  le  caractère 
élégant  detoute  lacomposition,la  somptuosité  de  eette  habita- 
tio-n  est  indiquée  par  un  portail  à  colonnes.  Un  trait  qui 
s’harmonise  encore  avec  ce  caractère  de  grandeur,  c’est  que 
Paris,  comme  dans  les  peintures  de  l’ancien  style,  tient  un 
sceptre.  Dans  une  autre  composition ,  on  trouve  aussi  figure 
un  arbre  chargé  de  pommes ,  sous  lequel  Hermes  parie  à  Paris 
(n°  65).  Après  Hermès ,  vient  immédiatement  Aphrodite  por- 
tant  sur  une  main  Eros,  qui  présente  à  Paris  une  bandelette, 

(1)  M.  Raoul-Rochette  (p.  264)  nomme  la  colombe ,  représentée  ici  fidèlement  d’a¬ 
près  nature,  un  oiseau  symbolique,  et  prend  l’Iynx  dans  la  main  droite  d’Aphrodite 
pour  la  colombe.  La  colombe  d’Apbro<Jite  se  présente  aussi  sur  les  vases  nos  10  et  21, 
ainsi  que  sur  le  grand  pied  de  candélabre  de  la  collection  Borghése  et  sur  une  mon- 
naie  d’Éryx.  Sur  un  miroir  étrusque  (Raoul-Rochette,  Moti,  inéd .,  pi.  LXXVI  ,  3, 
p.  264),  elle  est  placée  sur  le  siége  de  Vénus.  Déjà  M.  Creuzer  avait  recounu  l’Iynx  sur 
le  vase  qui  nous  occupe. 

(2)  Aphrodite  porte  deux  colombes  peintes  en  blanc  ;  l’objet  que  tient  Héra  est  une 

phiale  ;  une  couronne  de  lierrc  est  peinte  sur  le  bouclier  de  Pallas.  J.  W. 

(3)  Iliaci.  XXIV,  29.  o;  vei/.eoffe  0eàq  fra  ol  p.éff<yau).ov  ?xovto. 
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et  tient  de  Tallire  main  une  couronne;  Pallas  est  représentée 
avecTégide  et  la  lance,  Héra  avec  la  stéphané  et  le  sceptre.  On 
a  voulu  exprimer  ici  que  les  déesses  ne  font  pas  simplement 
valoir  ce  qu’elles  sont,  mais  qu’elles  promettent  au  berger, 
corame  le  dit  Euripide  dans  les  Troyennes  (918)  :  Pallas,  le 
commandement  des  Phrygiens  pour  attaquer  la  Grece,  ou  en 
generai ,  la  victoire  et  la  gioire  ;  Héra ,  l’empire  de  l’Asie  et 
une  domination  qui  doit  s’étendre  jusqu’aux  frontières  de 
l’Europe  ;  Aphrodite ,  Hélène  ;  en  quoi  s’accordent  tous  les 
autres  récits  (1).  Les  trois  déesses,  en  effet,  présentent  ici 
évidemment  à  Paris,  Aphrodite  Eros,  Pallas  le  casque,  qu’ail- 
leurs  au  contraire  elle  porte  quelquefois  à  la  main,  et  Héra 
un  lion,  qui,  sur  le  vase  n°  22,  Taccompagne  vraisemblable- 
ment  aussi  avec  la  mème  signilìcation.  Il  est  à  remarquer 
qu’ Aphrodite ,  en  parlant  des  jouissances  de  l’amour,  se  dé- 
tourne  et  baisse  les  yeux ,  et  par  là  elle  témoigne  d’autant  plus 
de  délicatesse,  quelle  est  fort  coquettement  habillée,  et 
qu’elle  a  le  péplus ,  ainsi  qu’Héra ,  étendu  sur  la  tele.  Au 
lieu  d’Eros,  Aphrodite,  sur  le  vase  n°5l,  présente  une  co¬ 
lombe  ,  et  sur  le  vase  n°  62 ,  à  ce  qu’il  semble ,  le  gàteau  de 
noces.  11  se  pourrait  aussi  que,  des  quatre  amours,  n°  47, 
l’un  fùt  Hyménée,  qui  auràit  la  mème  signification.  Pallas 
(n°  66)  porte  comme  signe  dfc  la  victoire  qu’elle  promet ,  une 
palme  ,.  semblable  à  celle  que  tient  la  Victoire  elie-mème  au 
n°  80.  Dans  une  peinture  sur  mur(Winckelmann  ,  Mon.Àned ., 
113),  Minerve  présente  à  Paris  la  bandelette  de  la  victoire. 
Le  roi  des  animaux,  dans  la  mairi  d’Héra,  exprime  assez 
clairement  la  puissance,  la  souveraineté,  la  royauté,  et  c’est 
dans  le  mème  sens  que  ce  symbole  est  aussi  employé  comme 
ornement  sur  le  tróne  de  Jupiter  et  sur  celui  d’Agamemnon  (2), 

(1)  Isocr.,  Enc.  Hel.,  p.  240,  ed.  Bekk.  ;  Dio,  Orat.  XX,  p.  266;  Ovid.,  Her.  XVI, 
79-86;  XVII,  117,  135;  Hyg.,  92;  Mythogr.  Vat.#  I,  208;  Lucian.,  Dial.  Deorum,XX, 
1 1  sqq  ;  Apul.,  Met.  X,  p.  250,  Bip.  ;  Colutk.,  136-163. 

(2)  Gerhard,  Auserl.  Vasenbilder,  Taf  I;  de  Witte,  Cat.  étrusque ,  nos  138,  139.. 
Pallas  a  un  liou  sur  6on  bouclier  dans  l’ouvrage  de  M.  Gerhard (/.  cit..  Taf.  XVIII), 
et.  Phobos,  sur  le  coffre  de  Cvpsélus,  avait  une  téle  de  lion.  Paus.,  V,  19, 
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et  que  deux  lions  sont  représentés  comme  gardiens  sur  la 
porte  d’Agamemnon  à  Mycènes(l).  (De  l’autre  coté  de  la  coupé, 
on  voit  l’arrivée  de  Pàris  à  Sparte;  dans  l’intérieur,  une  scène 
d’adieux,  vraisemblablement  entre  Néoptolème  et  Lycomède.) 

53.  Amphore  de  la  collection  du  prince  de  Canino,  n°  730. 
Gerhard,  Rapp.  volc.,  n.  405. 

54.  Dubois  Maisonneuve  ,  Introduction  a  Vètude  des  vases, 
pi.  CXX.  Vase  que  je  trouve  cité,  mais  que  je  ne  puis  main- 
tenant  comparer  avec  les  autres,  les  dernières  livraisons  de 
l’ouvrage  ne  m’étant  pas  parvenues  (2). 

55.  Tasse  de  Vulci  {Ann.  de  Vinsi,  arch V.  pi.  E,  pag.  345). 
Paris,  en  costume  de  chasseur,  tenant  des  épieux  et  accom¬ 
pagnò  d’un  chien  ,  est  assis  à  coté  d  un  arbre  dépouillé  de  ses 
feuilles,  semblable  à  celui  contre  lequel  s’appuie  Hermes  au 
n°  68.  Il  écoute,  avec  une  curiosité  bardie,  les  paroles  d’Her- 
mès,  qui  tient  dans  sa  main  droite  une  simple  baguette,  sans 
serpents  ;  le  dieu  n’a  d’ailes  ni  à  son  pétase ,  ni  à  ses  talons  ; 
le  pétase  est  rejeté  sur  les  épaules.  Héra  est  représentée  te¬ 
nant  le  sceptre;  Pallas,  le  casque  en  tète,  la  poitrine  cou verte 
de  l’égide,  et  portant  une  lance  qui,  à  son  extrémité  inférieure, 
est  gamie  d’un  f‘er  (oòpta^o ?).  Aphrodite  a  pour  attributs  une 
stéphané,  et  un  sceptre  surmonté  de  la  fleur  de  grenadier  ou 
de  lis.  Entre  elle  et  Pallas  se  tient  Eros,  de  la  mème  gran- 
deur  ici  que  les  adtres  personnages.  Les  figures  se  meuvent 

(1)  Les  monuments  de  Kkorsabad  (Ninive)  offrent  aujourd’llui  un  rapprockemcnt 
inattendu  et  des  plus  curieux  avec  les  lions  de  la  porte  de  Myeènes,  rapprockement 
toutefois  préparé  par  ce  que  dit  Hérodote  (I,  84),  du  lion  promené  autour  des  inurs 
de  Sardes  pour  lés  préserver.  Cf.  Relig.  de  V antiq.,  t.  II,  part,  I,  p.  187. 

Guigniaut. 

(2)  L’ouvrage  de  Dubois  Maisonneuve  est  terminé  depuis  plusieurs  années;  la  der- 

nière  pianelle  porte  le  n°  CI.  Sur  la  plancke  LXVI1I  est  gravée  une  composition  à 
figures  rouges,  qui  se  rapporte,  selon  moi,  au  Jugement  de  Pàris.  On  y  voit  Hennès 
debout, avec  des  talaires  ailés  aux  pieds;  Apkrodite  assise  età  moitic  nue  tenant  le 
caducée  ;  Atkéné  debout  et  armée;  Pàris  assis  et  retournant  la  tète  vers  Atkénc  ; 
enfia  Héra  debout  et  vètue  d’une  tunique  talaire  ;  elle  est  eoiffée  d’uue  stépkané  et 
porte  un  sceptre.  Les  iuscriptious  sont  corrompues  ;  mais  on  v  recouuait  aiscmeut  les 
traces  des  nonis  AXe^avopo?  ,  Epfxa..,  Aoppo5iTe,  AOeva,  Hpa-  J-  W. 
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vers  la  gauche,  sont  largement  séparées  Tune  de  l’autre,  un 
peu  lourdes  et  faibles  d’expression. 

56.  Hydrie  de  la  Pouille ,  appartenant  à  M.  de  Witte  (I) 
( Mori .  inéd.  de  VInst.  arch .,  I,  pi.  LVII,  A,  1;  0.  Mùller,  Denk - 
meeler ,  II,  Taf.  XXVII,  294.)  Hermes  parie  avec  chaleur  à  Pa¬ 
ris,  derrière  lequel  Aphrodite  se  tient  seule  encore.  Elle  porte 
le  polus  sur  la  tète,  comme  au  n°  42,  et  dans  la  main  gauche 
un  sceptre.  Paris  est  vètu  du  costume  phrygien  le  plus  somp- 
tueux;  il  semble  que  déjà  il  soit  devenu  l’hóte  de  Ménélas  et 
d’Hélène;  avec  le  sceptré,  il  tient  fìèrement  une  épée  dans  sa 
main  droite;  un  chien  est  à  coté  de  lui.  Mùller  pense  que  la 
déesse  s’approche  inapercue,  ce  qui  ne  saurait  convenir  à  la 
scène  du  jugement.  J’espère  donner  plus  loin  la  véritable  expli- 
calion  de  ce  vase,  et  montrer  que  sa  place  ne  doit  pas  ètre 
inarquée  parmi  les  compositions  qui  nous  occupent  ici. 

57.  Nous  trouvons  une  peinture  d’un  caractère  tout  parti- 
culier  sur  le  col  d’une  amphore  allongée  de  Yulci ,  ayant  deux 
palmes  huit  pouces  de  hauteur,  et  huit  pouces  de  diamètre, 
dont  le  dessin  est  sous  mes  yeux,  et  qui  appartient  à  M.  Bas- 
seggio.  Quatre  figures  du  dessin  le  plus  gracieux  :  une  dignité 
naturelle  distingue  la  pose  et  le  maintien  des  déesses  ;  leurs 
vètements ,  à  plis  nombreux,  sont  d’un  gout  parfait;  Paris, 
debout  tout  auprès  d’elles,  est  vètu  d’un  manteau,  qui  ne 
laisse  à  découvert  que  la  poitrine  et  le  bras,  dont  il  tient  le 
long  bàton  ;  il  ne  porte  ni  sur  la  tète  ni  ailleurs  aucun  de  ses 
insignes  accoutumés.  Ces  insignes  manquent  complétement 
aussi  aux  déesses,  mème  à  Pallas.  Celle  d’entre  elles  qui  se 
trouve  le  plus  près  de  Paris,  se  tourne  vers  les  deux  autres, 
et  tient  dans  sa  main  gauche  une  pomme,  dans  sa  droite  une 
fleur;  elle  a  les  cheveux  relevés  sous  une  haute  coiffe  pointue 
( tutulus ,  cornine  dans  la  caricature  n°  45).  Cette  figure  serait 
(Ione  Aphrodite,  qui  vient  de  recevoir  la  pomme  (comme  aux 
nos  87,  97),  et  elle  se  tournerait  ainsi  amicalement  vers  ses 
rivales  vaincues,  avec  ce  calme  noble  qui  caractérise  l’ensemble 


fi)  Cai.  Durane l,  p.  7,  uot.  2. 
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de  la  composition.  A  moins  qu’on  ne  veuille  reconnaitre  ici 
Héra  tenant  la  grenade,  et  supposer,  dès  lors,  que  les  déesses 
causent  encore  entre  elles ,  attendant  avec  impatience  l’arrèt 
de  leur  juge.  Les  deux  autres  ont  une  stéphané  sur  la  téte, 
et  celle  du  milieu  tient  aussi  dans  sa  main  droite  une  couronne 
qu’elle  presse  contre  son  sein ,  comme  fait  Pallas  sur  le  vase 
n°  51  ;  la  dernière  lève,  en  parlant,  sa  main  droite.  Cette  com¬ 
position  se  distingue  par  un  caractère  tout  particulier  de  di- 
gnité,  de  douceur  et  d’agrément. 

Il  est  certaines  compositions ,  d’un  style  plus  récent,  qui 
doivent  ètre  rangées  dans  une  classe  à  part  :  ce  sont  celles  qui 
finirent  par  secarter  de  l’ordonnance  simple  et  naive,  à  la- 
quelle  on  s’était  attaché  pendant  des  siècles,  dans  l’arrange¬ 
ment  et  la  disposition  des  figures  :  cette  revolution  ouvrit  su- 
bitement  un  plus  vaste  champ  aux  capriees  de  la  nouveauté, 
et  jeta  nécessairement ,  dans  l’ensemble  du  tableau  aussi 
bien  que  dans  les  poses  et  le  caractère  des  personnages,  une 
plus  grande  variété.  Cette  liberté,  une  fois  admise,  invitait  en 
mème  temps  à  introduire  sur  la  scène  de  nouveaux  acteurs. 

58.  A  la  téte  de  ces  compositions,  nous  placons  le  grand  et 
magnifique  vase  trouvé  près  de  Ponte  della  Abbadia;  il  l’em- 
porte  sur  toutes  les  autres  par  la  beauté  de  l’exécution,  et  se 
trouve  maintenant,  avec  le  vase  de  Cadmus,  qui  est  tout  sem- 
blable  pour  la  forme  et  le  style  des  peintures ,  au  Musée  de 
Berlin  (Schulz,  Bull,  de  VInst .  arch .,  1840,  p.  51;  Gerhard, 
Archceologische  Zeitung,  1844,  S,  261).  On  prépare  à  Rome 
une  publication  de  ces  deux  vases ,  digne  en  tout  de  leur 
beauté.  Le  premier  représente  Paris,  assis  sur  ou  contre  les 
rochers^de  la  montagne,  et,  vis-à-vis  de  lui,  Aphrodita  e t 
Héra ,  tandis  q\iHermas  et  Atharia  se  tiennent  plus  au  fond, 
naturellement  aussi  tournés  vers  le  prince  troyen.  Les  noins  de 
ces  quatre  divinités  sont  écrits  ici  conformément  au  dialecte 
dorien.  Paris,  revétu  d’un  riche  costume,  et  armé  d’épieux  de 
chasse,  tient  dans  sa  main  droite  une  couronne  de  laurier,  ce 
qui  a  donné  à  d’autres  artistes  l’idée  de  faire  intervenir  la  Vic- 
toire  elle-mème  (nos6l  ,  79  et  80).  Ici,  le  moment  de  i’action. 
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est,  sans  doute,  celili  où  les  déesses  expriment  la  promesse 
des  dons  entre  lesquels  Paris  doit  choisir,  et  qui  déeident  son 
jugement.  C’est  à  la  plus  jeune,  à  Aphrodite,  à  parler  :  ce  qui. 
l’indique,  c’est  que,  des  trois  araours,  également  désignés  par 
leurs  noms,  Eros ,  Pothos  et  tììméros,  l’un,  qu’Hermès  semble 
vouloir  soutenir,  s’adresse  d’un  air  empressé  à  Paris  ;  l’autre 
parait  recevoir  d’ Aphrodite  des  ordres  dont  il  va  s’acquitter, 
tandis  que  pour  l’instant  Héra  et  Athéné  se  tiennent  complé- 
tement  en  repos.  Pallas  ,  en  particulier,  conserve  une  attitude 
pieine  de  modestie,  de  calme  et  de  fierté  :  sa  lance  est  gamie 
en  bas  de  Foupia^os,  comme  au  n°  55.  Les  amours,  sur  le  vase 
n°47,  sont  au  nombre  de  quatre,  si  toutefois  l’un  d’eux  ne 
doit  pas  ètre  pris  pour  Hyménée.  Au  delà  des  anses  sont  deux 
autres  compositions  :  l’une  représente  Jupiter  et  le  jeune  Ga- 
nymède,  celui-ci  tenant  le  cerceau  (rpo^ó$,  xphto;)  et  le  petit 
bàton  qui  sert  à  le  mettre  en  mouvement;  l’autre,  à  la  suite 
de  la  première,  représente  Apollon  et  Artèmès  {sic).  Ganymède, 
que  M.  Braun  (4)  a  reconnu ,  aussi  bien  que  M.  Gerhard,  est 
immédiatement  place  derrière  Paris;  mais,  dans  la  disposition 
symétrique  du  tableau,  il  est  mis  en  rapport  avec  Jupiter,  et 
doit  faire  souvenir  qu’à  cette  mème  place,  sur  le  mont  Ida  , 
l’aigle  avait  enlevé  Ganymède,  circonstance  relevée  par  Lucien, 
et  que  j’ai  citée  plus  haut.  Ce  trait  indique  clairement  que 
Finventeur  de  cette  composition  a  compris  le  sujet  simplement 
au  point  de  vue  érotique ,  et  non  au  point  de  vue  sérieux,  au 
point  de  vue  de  la  fatalité.  Artémis  n’est  point  ici  destinée  à 
faire  entendre  que  le  lieu  de  la  scène  est  une  montagne  cou- 
verte  de  bois,  comme  l’Artémis  ailée,  avec  une  panthère  dans 
la  main  ,  que  l’on  voyait ,  sur  le  coffre  de  Cypsèlus,  à  coté  des 
déesses  en  marche.  Rapprochée  ici  d’Apollon,  et  portant  tout 
à  la  fois  une  torche  et  un  are,  elle  n’est  qu’une  représentante 
de  FOlympe,  qui  prend  part  aux  grandes  destinées  des  enfants 
des  princes  sur  la  terre.  Eu  égard  aux  dieux  qui  sont  ici  pré- 
sents,  Apollon  et  Artémis  étaient,  à  cause  de  leur  impor- 


(  I)  Ann.  de  Vinsi,  arch.,  XIII,  p.  88. 
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tance,  ceux  qu  ii  convenait  le  mieux  de  piacer  auprès  de  Ju- 
piter.  Ces  trois  divinités,  séparées  du  tableau  principal  par  les 
anses  du  vase,  jouent  ici  le  mème  róle  que  celles  qui  souvent 
sont  représentées  dans  la  partie  supérieure  des  vases.  Quant 
aux  quatre  animaux  qui,  dans  la  partie  inférieure  du  vase, 
sont  partagés  entre  les  fìgures  principales,  les  opinions  peu- 
vent  différer.  Le  plus  simple,  à  mon  avis,  est  devoir  dans  le 
bélier  place  au-dessous  de  Paris  (comme  sur  le  vase  n°  62)  un 
symbole  de  ses  troupeaux;  (on  n’a  représenté  que  la  partie  anr 
térieure  de  ce  bélier,  comme  on  l’a  fait  pour  le  taureau  du 
n°60);  d’assigner  à  Aplirodite  le  daupbin  portant  sur  son 
dos  un  amour  sans  ailes;  de  considérer  le  cbevreuil ,  place  de- 
vant  Pallas,  comme  une  imitation  empruntée  aux  plus  an- 
ciennes  images  de  cette  déesse,  où  elle  est  représentée  accom- 
pagnée  de  cet  animai  (comme  aux  nos  4,  13),  et  de  prendre  la 
panthère  ,  qui  se  trouve  ensuite  et  sous  Héra ,  pour  un  signe 
indiquant  une  contrée  montagneuse,  sens  que  recoit  cet  ani¬ 
mai  sur  le  coffre  de  Cypsélus.  Le  mont  Ida,  dans  l’Iliade,  est 
appelé  la  mère  des  bètes  fe'roces  (p.7]T7]p  Ovipwv);  et  quand 
Aphrodite  traverse  la  montagne,  elle  remplit  de  plaisir,  sui- 
vant  l’hymne  homérique,  les  lions  et  les  panthères.  Evidem- 
ment  la  disposition  adoptée  dans  l’ordonnance  des  animaux  a 
été  choisie,  moins  en  raison  du  sens  qu’on  peut  y  attacher, 
que  pour  rornementation  :  il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que 
le  bélier  n’occupe  point  une  autre  place  plus  rapprochée  de 
Paris. 

59.  Grand  vase  de  Ruvo,  maintenant  «à  Carlsruhe  [Bull,  de 
VInst.  arch.j  1836,  p.  165),  publié  par  M.  Éinile  Braun  (Il  Giu¬ 
dizio  di  Paride ,  tav.  I,  1838)  et  par  M.  Fr.  Creuzer  ( Zur  Gal¬ 
lerie  der  alteri  Dramatiker,  Auswahl  griech.  Thongefcesse  des 
Grossherz.  Badiseli.  Sammlung ,  1839,  Taf.  I).  Sa  forme  est  la 
mème  que  celle  du  vase  précédent,  une  grande  anse  au  col  et 
deux  poignées  à  la  pansé.  (Le  rang  inférieur,  dans  l’ouvrage 
cité  de  M.  Creuzer,  pi.  VII,  représente  Dionysus  entouré  de 
musique,  de  danses  et  de  cérémonies  bachiques,  quatorze  fi- 
gures  de  femmes,  et  Silène  jouant  de  la  finte.)  Le  dessin  est 
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d’un  slyle  bien  différent  de  celui  dii  vase  n°  58  :  moins  orné, 
moins  achevé ,  moins  expressif,  il  annonce  davantage  un 
ouvrage  de  fabrique.  En  revanche ,  la  disposition  particu- 
lière  et  la  richesse  d’invention  que  l’on  remarque  dans  cette 
composition,  dont  l’auteur  primitif  doit  ètre  place  bien 
au-dessus  de  son  copiste,  lui  donne  l’avantage  sur  toutes  les 
autres.  Les  noms  sont  inscrits  à  coté  de  toutes  les  figures, 
excepté  celles  d’Eros  et  d’Himéros,  et  une  autre  figure  encore, 
qui  se  laisse  aisérnent  deviner.  Alexandre  est  assis  au  milieu; 
Athenaa  et  Héra  se  tiennent  à  sa  droite  ;  Hermes  et  Aplirodite 
sont  à  sa  gauche;  cette  dernière  est  assise.  Paris  est  richement 
vètu  et  pare  de  la  tiare  ;  cependant  il  tient  de  la  main  gauche 
une  houlette,  dont  la  partie  supérieure  est  artistement  travail- 
lée  (c’est  par  erreur  que  dans  le  premier  dessin  qui  a  été  pu- 
blié  de  cette  peinture,  il  a  été  représenté  avec  une  pomme  dans 
la  main  droite);  son  chien  est  couché  à  ses  pieds.  Les  deux 
amours,  comme  il  est  naturel ,  sont  bien  encore  occupés  des 
intérèts  de  leur  mère  :  l’un  adresse  la  parole  à  Paris,  l’autre 
joue  avec  le  ceste  d’Aphrodite;  mais  déjà  la  victoire  n’est  plus 
incertaine:  ce  moment  précis  de  l’action  est  ici  représenté,  et 
le  geste  que  fait  Paris  de  la  main  droite,  doit  indiquer  le  grand 
mot  quii  vient  de  prononcer  (l).  Nicé  (c’est  la  figure  sans 
inscription)  laisse  d’en  haut  tomber  une  couronne,  justement 
sur  la  tète  d’Aphrodite;  c’est  ainsi  que,  sur  la  médaille  impériale 
n°  97,  un  génie,  avec  une  couronne  ,  planant  au-dessus  de  la 
déesse,  exprime  son  triomphe.  La  Victoire  elle-mème  se 
montre  aussi  sur  les  nos  6 1 , 79  et  80  ;  elle  y  est  représentée 
avec  des  ailes,  suivant  l’usage;  mais  ici  elle  est  sans  ailes:  sans 


(I)  M.  Creuzer,  S.  35,  39,  interprète  les  gestes  et  l’action  d’Héra ,  d’Hermès  ,  de 
Pallas,  de  Pàris,  tout  autrement  que  je  ne  puis  les  coinprendre  d’après  l’expression 
des  figures.  Cela  vient,  surtout,  de  ce  qu’il  a  concu  autrement  le  moment  de  l’action, 
dans  son  ensemble.  La  pomme  qui  n’existe  pas,  et  que  le  premier  dessinateur  a  uoir- 
cie,  est  mentionnée  ici  dans  l’explication ,  et  pourtaut  le  dessiu  ne  la  représente  p3s. 
M.  Creuzer  suppose  que  Pàris  vient  de  recevoir  la  pomme  de  Mercure.  Les  peintres 
des  vases,en  général,  ne  tiennent  aucun  compte  de  la  pomme,  excepté,  peut-ètre,  celui 
du  vase  n°  57. 
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doute  parce  que,  dans  sa  position  presque  horizontale,  les 
ailes,  qui,  du  reste,  ne  sont  point  toujours  données  à  la  Vic- 
toire  (l),  eussent  été  d’un  effet  peu  pittoresque.  A  coté  d’elle, 
Eutychia  (le  Bonheur)  tient  des  deux  mains  un  rameau,  des¬ 
tine  à  couronner  Paris  ;  car  c’est  à  lui  qu’est  réservé  le  bon¬ 
heur  de  posseder  la  plus  belle  des  femmes.  Nicé  et  Eutychia 
sont  ici  d’intelligence  ;  ce  qui  est  très-gracieusement  indiqué 
par  l’action  de  l  une  qui  s’appuie  sur  les  épaules  de  l’autre. 
Hermes  qui,  non-seulement  par  la  place  quii  occupe,  mais 
aussi  dans  l’esprit  de  la  composition,  est  du  coté  de  celle  qui 
triomphe,  abaisse  son  caducée,  comme  pour  exprimer  que 
l’affaire  estterminée.  Derrière  Aphrodite  et  Paris,  jouissanttous 
deux  de  leur  bonheur,  tìélius  monte  dans  le  ciel;  sa  pré- 
sence  dans  le  tableau  a  pour  but  ou  d’indiquer  que  le  jour 
qu’il  vient  de  faire  naitre  est  un  grand  jour,  ou  de  répandre 
sur  les  joies  du  triomphe  l’éclat  d’un  jour  brillant  et  radieux: 
la  joie  et  les  rayons  du  jour  s’accordant  fort  bien  ensemble. 
Assuréinent,  dans  une  composition  semblable,  je  rie  saurais 
admettre  que  la  présence  du  Soleil  n’ait  guère  d’autre  but  que 


(1)  La  Victoire  (NIKH  )  sàns  ailes,  entoure  de  la  bandelette  du  triomphe  le  front 
.  d’Hercule  au  jardin  des  Hespérides  (de  Witte,  Cat.  Durand,  n°  303);  et  c’est  avec  rai- 
son  que,  dans  le  méme  ouvrage,  nos  94 , 224,  354,  737,  M.  de  Witte  reconualt  aussi  la 
Victoire,  bien  qu’elle  n’ait  point  d’ailes  ;  circonstance  qui  se  présente  aussi  sur  un 
vase  de  la  collection  Feoli  (  Fasi  Feoli ,  n°  124).  Le  vase  n°  224  de  la  colleclion  Du- 
raud  s’accorde  tout  à  fait,  quant  au  sujet  en  generai,  avec  le  vase  n°  225,  où  la  Vic¬ 
toire  est  ailée  et  sacrifie  devant  un  autel  :  sur  le  premier  de  ces  vases ,  elle  n’a  point 
d’ailes;  et  la  déesse  qui,  au  n°  94,  présente  une  couronne  à  Dionysns,  paré  de  la 
bandelette,  comme  elle  en  offre  une  à  une  Amazone  ,  n°  354,  où ,  de  plus,  elle  fait 
des  libations;  celle  qui,  n°  226,  verse  à  un  vieillard  dans  une  phiale;  celle  qui,  n°737, 
fait  des  libations  devant  un  jeune  athlète  ayant  la  bandelette  de  la  victoire  autour  de 
la  ’tète,  ou  qui  se  tient  devant  une  cithariste  (Panofka  ,  Fasi  di  premio ,  tav.  V),  ainsi 
qu’avec  des  ailes  devant  Jupiter  lui-mème  (Stackelberg,  Grceber  der  Hellenen, 
Taf.  XVIII)  ;  cette  figure,  dis-je,  ne  peut  guère  ètre  autre  chose  que  la  Victoire.  Je  ne 
coucois  pas  que  M.  Gerhard  ( Ueber  die  Fliigelgestalten,  1840,  S.  8)  ait  pu  en  douter. 
La  Victoire,  NIKA,  non  ailée,  sur  des  monnaies  de  Terina,  n’est  pas  une  figure  d’uu 
style  très-  ancien.  Millingen  ,  Ancient  coins  of  greek  cities  and  kings ,  pi.  II,  2.  Voyez 
une  statue  de  bronze  de  la  Victoire ,  sans  ailes ,  qui  a  été  publiée  daus  les  Annales 
de  Vlnstitut  archéologique,  XI ,  pi.  B ,  p.  73.  Cotte  dernière  statue  avait  été  mal 
cxaminée;  après  qu’elle  eut  été  publiée,  un  a  reconnu  qu’il  existait  danslcdos  des 
trous  destinés  à  attacher  des  ailes. 
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de  remplir  un  vide  dans  le  tableau,  ou  d’exprimer  quelque 
circonstance  indifferente  en  elle-mème,  le  temps  de  la  matinée 
par  exemple,  ou  bien  encore  d’indiquer  simplemenl  que  l’ac- 
tion  se  passe  à  ciel  découvert.  Le  buisson  qui  croit  au  bas  du 
tableau,  fait  assez  juger  que  la  scène  a  lieu  en  plein  air,  et  cela 
se  comprend  ainsi  de  soi-mème.  Yoilà  polir  un  coté  de  cette 
composition.  De  Tautre  coté,  la  pose  des  deux  autres  déesses 
respire  visiblement  une  orgueilleuse  fierté.  On  peut  n’y  voir 
qu’une  suite  de  leur  dépit  et  dusentiment  de  vengeance  qui 
les  anime  au  moment  où  Paris  vient  de  les  offenser,  et  de  là 
conclure  à  la  signification  deladéesse  placée  derrière  elles ,  et 
qui  est  désignée  par  le  nom  de  Clymene .  De  mèmè,  en  effet, 
que  la  Victoire  et  Eutychia  se  rattachent  fd  au  triomphe 
de  Vénus  et  à  la  félicilé  de  Paris,  de  mème  Clymène,  ce 
semble,  doit  avoir  un  rapport  particulier  avec  les  déesses  of- 
fensées,  dont  aussi  elle  se  trouve  très-rapprochée.  Mais  ,  pour 
mieux  saisir  le  sens  de  cette  figure,  il  faut ,  en  mème  temps, 
lever  les  yeux  sur  Zeus ,  assis  au-dessus  d’elle;  en  effet,  la 
présence  de  ce  dieu  ne  doit  pas  ici,  comme  sur  le  vase  n°  58, 
où  Ganymède  est  auprès  de  lui,  ètre  considérée  comme  une 
addition  ingénieuse  au  mytbe,  qui  nous  apprend  que  déjà 
précédeinment,  au  mème  lieu,  F  Amour  avait  obtenu  un  pre¬ 
mier  triomphe.  Zeus ,  ici,  fait  partie  de  la  représentation  mème. 
Ce  dieu,  comme  on  sait ,  prenait  à  l’action  un  très-vif  intérèt. 
Rappelons  d’abord  quel  était,  suivant  les  sept  vers  qui  nous 
en  ont  été  conservés,  le  début  du  poème  dont  tonte  cette  fa- 
ble  était  tirée.  Les  hommes  en  trop  grande  multitude  fati- 
guaient  de  leur  poids  les  plaines  de  la  terre ,  et  son  sein  en 
était  surchargé;  Jupiter,  qui  le  remarqua  ,  en  fut  un  jour  tou- 
ché  de  pitie  9  dans  sa  sagesse,  il  résolut,en  excitantla  grande 
querelle  de  la  guerre  d’Ilion  ,  d’alléger  du  poids  de  cette  mul¬ 
titude  la  terre  qui  nourrit  tous  les  ètres,  et  d’amoindrir  par 
la  mort  le  nombre  des  humains  ;  et  les  héros  furent  tués  devant 
Troie,  et  la  volonté  de  Jupiter  fut  accomplie.  Tel  est  le  motif 
fatai  sur  lequel  le  poète  fondait  son  oeuvre,  destinée  à  servir 
comme  d’introduction  à  l’Iliade  et  à  tous  les  autres  poèmes  qui 
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la  continuerà;  bien  que  ,  dans  la  suite,  peut-ètre  ce  motifeut 
perdu  de  son  intérèt  ,  il  ne  pouvait  ètre  oublié,  alors  que  le 
poéme  était  chanté  par  les  rhapsodes,  lu  et  imité  autant  ou  plus 
qu’aucun  autre.  Euripide  fait  aussi  allusion  à  ce  début(l).  Il 
ne  faut  donc  plus  s’étonner  que  le  peintre  ait  ici,  par  opposi- 
tion  au  Soleil ,  qui  éclaire  le  bonlieur  actuel  de  Paris  et  le 
triomphe  de  Vénus,  représenté  Jupiter,  et  fait  ainsi  allusion  à 
l’obscur  avenir,  à  la  guerre  et  à  la  mort,  fléaux  que  Jupiter 
avait  en  vue,  en  envoyant  vers  Paris  Mercure  et  les  trois 
déesses.  N’avons-nous  pas  vu,  sur  des  vases  du  plus  ancien 
style,  Jupiter  accompagner  lui-mème  l’ambassade  (nos  11-16 
et 45)?  N’avons-nous  pas  remarqué  que,  sur  ces  vases  anciens, 
des  scènes  de  guerre  sont  très-souvent ,  comme  revers,  mises 
en  contact  avec  le  Jugement  de  Paris  ?  Au  reste,  le  pére  des 
dieux  et  des  hommes  tient  ici,  non  le  foudre,  mais,  le  scep- 
tre  et  une  branche  de  palmier.  Grand  nombre  de  vases 
peints  témoignent  que  les  Brabeutes  portaient  une  semblable 
branche;  ellesert  donc  ici  à  designer  Jupiter  comme  l’agono- 
tliète,  qui  a  préparé  la  lutte.  Une  figure  qui  montre  encore 
bien  clairement  que  le  peintre  est  entré  dans  le  sens  intime 
et  dans  les  détails  de  la  fable,  c’est  Éris,  qu’il  a  placée  en 
buste  (2),  au  milieu  de  la  scène  et  justement  au-dessus  de 
Paris.  Clymène ,  représentée  au-dessous  de  Jupiter  qui  envoie 
la  mort,  et  derrière  Héra  et  Athéné  offensées,  fait  de  la  main 
droite  un  geste  expressif,  en  étendant  la  main  derrière  elle, 
geste  sur  lequel  il  n’est  pas  permis  de  passer  légèrement  :  on 
chercherait  longtemps ,  avant  de  le  rencontrer  une  seconde 
fois ,  et  toute  explication  de  Clymène,  qui  ne  se  rapporterai 
pas  à  ce  geste ,  ne  saurait  ètre  la  véritable.  Mais  dès  qu’on  en 
tient  compte,  ce  n’est  plus  au  nom  de  Clymène  qui,  par  lui- 
mème,  il  faut  en  convenir,  est  assez  vague,  que  l’ori  attaché  sa 
pensée ,  mais  bien  à  l’expression  de  ce  geste  ;  car  nous  savons 
que  c’est  dans  leurs  poses  et  leurs  mouvements  qu’on  doit 

(1J  Or  est.,  1635-37. 

(2)  Suivant  l’usage  des  slxóve?  YpaTCxal  IvotcXoi.  Voyez  Raoul-Rochette,  Lettres  ar¬ 
cheologi  I?  p.  132  et  suiv. 


DE  PARIS. 


177 

chercher  fexplication  'de  toutes  les  figures.  Ce  geste  est  d’une 
signifìcation  aussi  précise  que  le  versus  polleoc ,  par  exemple. 
Or,  dans  le  culle  célèbre  ci’Hermione ,  le  roi  des  enfers  est 
appelé  du  nom  eùphémique  de  Clymenus  (1);  les  noms  qui 
servent  à  designer  quelque  attribut  sont  si  fréquemment  et  si 
naturellement  communs  à  des  dieux  et  à  des  déesses  unis  par 
les  liens  de  la  parente  et  du  mariage,  querien  n’empèche  de  voir 
ici  dans  le  nom  de  Clymène  une  épithète  de  la  déesse  infernale 
ou  Proserpine.  Tout,  dans  la  composition  qui  nous  occupe, 
tend  à  nous  faire  admettre  cette  interprétation  :  et  l’allusion, 
bien  clairement  exprimée  par  la  présence  de  Jupiter  et  d’Eris  , 
au  but  que  se  propose  le  roi  de  l’Olympe  dans  le  jugement  de 
Paris  ;  et  la  colóre  d’Héra  et  d’Athéné  ;  et  la  liaison  de  celles-ci 
et  de  Clymène;  et  la  manière  dont  cette  déesse  est  opposée, 
dans  le  tableau,  à  Nicé  et  à  Eutychia,  et  surtout  son  geste  si 
plein  d’expression ,  par  lequel  elle  semble  promettre  de  pousser 
dans  l’empire  des  ombres  une  multitude  de  Troyens,  victimes 
de  la  colóre  des  deux  déesses ,  et  une  multitude  de  Grecs.  On 
comprend,  par  les  rapports  qui  unissent  toutes  ces  figures  placées 
les  unes  au-dessous  des  autres ,  que  la  relation  établie  entre  Cly¬ 
mène,  d’une  part,  et  Nicé  et  Eutychia,  de  l’autre,  aussi  bien 
qu’enlre  Jupiter  et  Hélius,  ne  pouvait  ótre  ,  comme  d’ordinaire, 
exprimée  en  placant  ces  figures  sur  le  mème  pian  :  le  rang 
inférieur  convenait  seul  pour  le  personnage  de  Clymène. 

M.  Creuzer  reconnait  dans  Clymène  l’épouse  d’Hélius,  la 
déesse  de  la  lumière  nocturne,  écartant  les  ombres  de  la  nuit 
et  les  eaux,  d’où  elles  s’élèvent.  Mais  les  ombres  et  les  eaux 
viennent-elles  mettre  obstacle  au  dénoument  de  l’action,  au- 
quel  cependant  tout  doit  se  rapporter?  Dans  l’ensemble  du 
mythe  de  Paris,  il  n’y  a,  ce  me  semble,  aucun  motif  pour  le 
revètir  d’un  caractère  cosmique;  ceserait  dono*  une  grande  té- 
mérité  d’y  admettre  une  déesse  de  la  lumière  nocturne.  Au 
lieu  de  Clymène,  prise  en  ce  sens,  c’est  toujours  la  Lune  qui 
se  trouve  opposée  au  Soleil ,  quand  il  ne  doit  pas  se  montrer 


(I)  Pausai).,  II,  35,  5. 
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seul ,  et  toujours  elle  est  placée  sur  la  mème  ligne.  Quant  à  la 
figure  sans  nom,  qui  est  représentée  à  coté  d’Eulychia,  je  ne 
saurais  la  prendre  pour  une  des  Heures,  ne  serait-ce  que  parce 
que  sa  position  n’exprime  aucune  relation  avec  Hélius ,  dont  elle 
n’est  ici  rapprochée  qu’accidentelleinent.  Aphrodite,  dans  les 
vers  cypriens,  est  parée  de  la  main  des  Heures  avant  de  se 
niontrer  aux  yeux  de  Paris;  mais  ici,  où  Paris  est  déjà  heu- 
reux  par  la  promesse  de  posseder  Hélène,  Aphrodite  paraìt 
cornine  victorieuse,  et  la  figure  qui  la  couronne  ,  placée  à 
coté  d’Eutychia,  doit  ètre  nécessairement  la  Victoire.  Eutychia, 
dit  M.  Creuzer,  est  une  Tyché  employée ,  à  l’égard  de  Paris, 
dans  un  sens  équivoque  :  Pàris  ne  prévoit  pas  les  calamités 
que  son  arrèt  doit  engendrer  pour  les  Troyens  et  pour  les 
Grecs.  Mais  il  ne  saurait  y  avoir  ambiguité  dans  cette  figure 
d’Eutychia,  qui  est  une,  et  qui  ne  cesse  pas  detre  une  per- 
sonnification  unique;  c’est  par  une  autre  figure  que  doit  ètre 
exprimée  l’ambiguité,  l’opposition.  Cette  seconde  figure  est  ici 
celle  de  Clymène.  Malgré  les  différences  que  présentent  ces 
deux  interprétations,  l’accord  subsiste,  quant  au  point  prin- 
cipal,  le  geste  repoussant  de  Clymène.  Encore  moins  puis-je 
accueillir  d’autres  interprétations,  où,  sans  tenir  compte  de 
ce  geste,  qui  n’a  sùrement  rien  d’ordinaire  ou  de  fortuit,  on 
veut  prendre  la  Clymène  du  vase  pour  la  Clymène  qui ,  dans 
l’Iliade ,  est  la  servante  d’Hélène  ;  ou  pour  un  surnom  d’Hé- 
lène  elle-mème  ;  —  sorte  d’anticipation  inutile ,  puisque  tout  ici , 
et  Eutychia  en  particulier,  a  trait  à  Hélène;  —  ou  pour  un  sur¬ 
nom  d’OEnone,  qui  serait  ainsi  opposée  à  Vénus;  —  mais  ce 
n’est  point  d’OEnone  que  triomphe  Védlis  ,  c’est  de  Junon  et  de 
Pallas  ; —  ou  pour  la  mème  divinité  qu’ETKAEIA,  suivant  la 
conjecture  d’O.  Miiller,  ou  mème  enfin  pour  Iris  (1).  Si  quelque 
analogie  de  nom  perinettait  de  confondre  Clymène  avec  Enel eia, 
la  gioire  étant  ici  du  coté  de  Vénus ,  Clymène  devrait  se  trou- 
ver  à  coté  de  la  Victoire. 


(1)  Urlichs,  dans  les  Jahrbiicher  des  Vereins  J'iir  Alterthums  Freunde  in  den  Rhein- 
landen,  11,  1843,  S.  57. 


DE  PARIS. 


179 

60.  Hydrie  de  la  mème  torme  que  les  deux  précédetìtes , 
trouvée  dans  le  Poggio  Gajella,  près  de  Chiusi,  et  publiée 
par  M.  Era.  Braun  (Il  Laberinto  di  Porsenna ,  Rome,  1840, 
tav.  V). 

La  composition  principale  est  simple.  Paris,  en  costume 
phrygien,  et  tenant  à  la  main  des  épieux  de  oliasse,  est  assis 
au  milieu  de  la  scène  et  cause  avec  Hermes;  son  chien  est 
couché  à  ses  pieds;  plus  loin  est  un  taureau,  dont  on  ne  voit 
que  la  partie  antèrieure.  Derrière  Hermès  se  tient  Athéné 
dans  une  pose  tranquille,  revètue  de  son  armure;  derrière 
Paris  on  voit  Héra,  dont  le  sceptre  a,  par  exception,  une 
pointe  de  lance,  si  le  dessinateur  ne  s’est  pas  trompé;  elle  est 
tournée  vers  Aphrodite.  Celle -ci  se  fait  distinguer  par  sa  pose: 
elle  est  assise  et  tient  aussi  un  sceptre;  de  l’autre  main  elle 
s’appuie  sur  un  rocher.  Derrière  elle  ,  entre  une  des  anses  du 
vase,  on  voit  Eros  debout,  représenlé  ici  plus  grand  que  de 
coutume,  et  gesticulant,  comme  s’il  faisait,  au  nom  d’ Aphro¬ 
dite,  des  propositions  qui  donnent  lieu  à  la  déesse  du  mariage 
de  se  tourner  du  coté  d’Aphrodite  pour  lui  faire  des  reproches; 
vient  ensuite  une  figure  de  femme  tenant  un  sceptre.  De 
l’autre  coté  se  joignent  au  groupe  principal,  d’abord  une  fi¬ 
gure  de  femme  ailée,  qui  tient  à  la  main  une  couronne;  puis 
un  homme,  en  costume  royal  asiatique,  muni  d’un  long  sceptre. 
C’est  là  sans  doute  une  allusion  aux  trois  promesses  qui,  sur 
le  vase  n°  52,  sont  désignées  par  un  lion,  un  casque  et  un 
Amour,  exprimant  que  Paris  deviendrait  le  Grand  Roi  de 
l’Asie  (1),  que  la  V ictoire  l’accompagnerait  partout  dans  les 

(1)  Le  roi  de  l’Asie,  BAZIAEYZ  (ainsi  que  la  reine,  aussi  avec  le  nom  BAZIAEZ 
(sic),  se  voit  sur  un  vase  très-fin  du  Vatican  ( Mus .  Gregor-,  II ,  tav.  IV,  2  a).  Il  se 
distingue  par  un  grand  manteau  jeté  sur  ses  épaules  :  la  pose  et  le  caractère  de  cette 
figure  s’accordent  assez  avec  celle  de  notre  vase.  —  Sur  un  beau  didraehme  du 
Musée  Britannique,  on  voit  la  téte  d’un  roi,  coiffé  du  bonnet  phrygien.  Rev. 
BAEIA...  cithare.  D’après  l’ingénieuse  explication  de  M.  Lenormant ,  ou  doit 
reconnaìtre  ici  la  tete  du  Grand  Roi  de  Perse.  M.  le  due  de  Luynes  (Ann.  de 
l’Inst.  ardi.,  XIII,  p.  164)  fait  la  remarque  suivante  à  l’occasion  d’une  superbe  da- 
rique  de  sa  collection  :  c’est  que  cette  pièce,  frappée  dans  l’Asie  Mineure,  est  con - 
temporaine  dej  Tissapherne  et  d’ Alcibiade.  Il  se  pourrait  bien  que  le  magnifique  di- 
drachinc  du  Musée  Britannique  fùt  de  la  mèine  epoque.  J.  W. 
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combats ,  quii  possederai  un  jour  HéTene.  Ainsi ,  le  moment 
de  l’action  ici  représentée  est  celui  où  ,  après  qu’Héra  et  Athéné 
ont  parie ,  si  Hermès  ne  l’a  pas  fait  pour  elles,  le  tour  d’Aphro- 
dite  est  arrivé.  Hermès  assiste  Eros ,  et  Paris  est  sur  le  point 
de  parler.  L’artiste  ,  pour  exprimer  les  trois  dons  offerts  par 
les  déesses,  n’avait  besoin  que  de  trois  personnages;  mais  il 
lui  en  fallait  quatre  pour  l’harmonie  de  la  composition  :  ce  fut 
donc  de  sa  part  une  idée  ingénieuse  d’introduire  ici  l’ Amour, 
et,  pour  mettre  cette  figure  en  rapport  avec  les  trois  autres, 
de  la  grandir  bien  au  delà  des  proportions  ordinaires,  et  de 
l’élever  en  outre  au-dessusdu  sol,  de  facon  qu’elle  s’accordàt, 
dans  les  proportions,  avec  la  figure  à  laquelle  elle  est  jointe, 
mieux  encore  que  ne  fait  Ganymède  avec  Jupiter  sur  le  vase 
n°  58,  groupe  oppose  à  celui  d’Apollon  et  d’Artémis.  Ledi- 
teur  de  cette  peinture  a  cru  voir  ici  OEnone ,  et  en  a  conclu 
que  l’Amour  s’occupe  à  détourner  d’elle  le  cceur  de  Paris  ;  il 
a  cru  aussi  reconnaitre,  dans  le  groupe  oppose,  Hector,  dont 
la  Victoire  accompagne  les  pas  :  en  conséquence,  et  laissant 
tout  à  fait  de  coté  la  reine  des  dieux ,  il  établit  un  contraste 
entre  Aphrodite  et  Athéné,  aussi  bien  qu’entre  Paris  et  Hec¬ 
tor,  dans  le  sens  de  la  fable  connue  de  Prodicus.  Plus  tard  , 
le  mème  archéologue  a  pensé  qu’au  lieu  d’OEnone,  il  fallait 
voir  ici  Hélène(l),  en  faveur  de  laquelle  l’ Amour  prévient 
Paris  ;  il  met  alors,  en  opposition  avec  cette  princesse,  Hector 
suivi  de  la  Yictoire.  Mais  Hector  n’est  pas  le  favori  de  la  Vic¬ 
toire,  et  l  on  ne  saurait  non  plus  reconnaitre  Hector  dans 
cette  figure,  aux  larges  formes,  la  couronne  sur  la  tète,  qui 
s’avance  avec  toute  la  dignité  d’un  roi  barbare ,  mais  dont  le 
costume  n’est  nullement  guerrier,  et  en  qui,  d’ailleurs’,  rien 
n’annonce  le  héros.  Et  lors  mème  que  la  victoire  (to  xparetv, 
tq  xpotTo?)  que  Minerve  offre  à  Paris  conviendrait  aussi  bien 
à  Hector  qu’à  Achille  mème,  toujours  paraitrait-il  étrange  d’ad- 
joindre  à  un  personnage  secondaire ,  comme  dans  tous  les  cas 
serait  Hector,  un  autre  personnage  encore ,  uniquement  pour 


(1)  Ann.  de  Vlnst.  arch.,  XII!,  p.  86. 
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exprinier  le  caractère  du  premier.  Il  est  digne  de  remarque 
que  le  peintre,  qui,  avee  raison,  représente  Hélène,  non 
comme  une  jeune  fille  à  la  démarche  légère,  mais  comme  une 
reine  pieine  de  dignité,  lui  a  donne  une  taille  un  peu  forte, 
trop  fidèle  en  cela  peut-ètre  aux  modèles  qu  ii  voyait  autour 
de  lui;  les  plus  anciens  peintres  des  vases,  en  particulier, 
usaient  souvent  de  cette  exagération  des  formes  à  l’égard  de 
la  taille  et  du  sein  des  femmes.  Au  reste,  quand  mème  on 
devrait  ici  reconnaitre  OEnone,  et  ce  n’est  assurément  pas  le 
cas,  je  ne  pourrais  admettre  avec  M.  Otto  Jabn,  qui  a  cru 
par  là  fortifier  l’explication  qu’il  donnait  de  cette  figure ,  que 
les  proportions  de  la  taille  indiquent  ici  un  état  de  grossesse, 
circonstance  qui  devaitrendre  OEnone  plus  sensible  encore  à 
l’infidélité  de  son  époux.  M.  Jahn ,  revenant  sur  l’explicatioii 
de  ce  vase,  préférerait,  au  lieu  d’Hector,  Priam,  parce  qu’il  lui 
parait  invraisemblable  qu’Hector  ait  été  représente,  vètu  du 
costume  phrygien,  sans  armes  et  sous  les  traits  d’un  homme 
àgé  (1).  Tout  enreconnaissant  la  justesse  de  cette  observation, 
il  m’est  impossible  de  reconnaitre  dans  ce  personnage  le  roi 
d’ilion. 

61.  Yase  à  une  seule  anse,  de  la  Basilicate,  appartenant  à 
M.  Pacileo,  à  Naples  (Gargiulo,  Raccolto ,  tav.  116;  Gerhard, 
Ant.  Bildwerke ,  Taf.  XLIII).  Hermes  se  tient  icidevant  Paris, 
auquel  il  faitpart  de  son  message,  et  qui  est  assis,  vètu  comme 
un  chasseur,  en  costume  phrygien  et  avec  la  tiare  sur  la  tète. 
Entre  eux,  mais  supposée  dans  le  fond  (comme  au  nv  68),  on 
voit  Héra  assise  sur  un  tróne  élevé.  Bien  qu’une  portion  con- 
sidérable  de  cette  figure  se  trouve  brisée,  le  coucou  qui  sur- 
monte  le  sceptre  et  utìe  partie  de  l’ornement  de  tète,  sem- 
blable  à  la  couronne  qu’on  voit  sur  le  vase  n°  46,  ayant  été 
conservés ,  ne  permettent  pas  de  se  méprendre  à  l’égard  de  la 
déesse  qu’on  a  voulu  représenter,  et  fon  pourrait  hardiment 
piacer  dans  sa  main  gauche  la  grenade,  quelle  portait  san§ 


(1)  lenaische  Litter.-Zeitung,  1843,  Tom.  I ,  S.  150. 
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doute  (I).  Du  reste,  sur  le  vase  n°  58,  Junon  est  caractérisée 
d  une  facon  à  peu  près  semblable  par  le  haut  siége  de  pierre 
sur  lequel  elle  est  assise,  et  par  la  position  qu  elle  occupe  par 
rapport  à  Paris;  sur  le  vase  n°  51  ,  elle  est  aussi  représentée 
assise  sur  un  tròne;  mais  là,  elle  ne  vient  que  la  troisième: 
c’est  ainsi  qu  elle  paraìt  fréquemment  encore  dans  des  pein- 
tures  d’une  date  plus  recente  (nos  79,  82,  83,  84,  86  et  99). 
Pallas  et  Apbrodite  earactérisées ,  l  une  par  son  armure  ,  l’autre 
par  le  miroir  et  par  ses  gestes,  sont  placées  à  moitié  au-des- 
sus  de  Pàris  et  d’Hermès  ;  elles  semblent  ainsi  se  tenir  à  l’écart 
devant  la  souveraine  du  ciel  ;  sur  le  mème  pian  est  ajoutée 
une  troisième  figure,  la  Yictoire,  qui  porte  une  palme;  mais 
rien  dans  sa  pose  n’exprirne  à  laquelle  des  déesses  cette  palme 
est  destinée;  la  scène  ne  fait  que  commencer,  elle  ne  toucbe 
pas  encore  au  dénoument. 

62.  Cratère  ayant  autrefois  appartenu  à  M.  Jenkins  ,  déposé 
maintenant  au  Musée  Britannique;  il  a  été  publié  d’abord  par 
Visconti  ( Mus .  Pioclem .,  IV,  tav.  A,  1),  puis  par  M.  Miìlingen 
(. Arte .  uned.  monum .,  pi.  XVII).  Le  premier  de  ces  deux  archéo- 
logues  en  a  rapportò  le  sujet  à  Phrixus  et  Hellé;  le  second, 
à  Pàris.  Hermès,  appuyé  tranquillement  sur  une  colonne, 
adresse  la  parole  à  Pàris,  qui  est  assis,  nu  à  la  manière 
grecque ,  et  couvert  seulement  d’une  chlamyde;  dans  la  main 
droite  il  tient  des  épieux  de  ebasse ,  et  de  la  gauche,  soit 
confusion  ,  soit  embarras,  il  se  couvre  la  figure  avec  son 
manteau ,  beaucoup  moins  cependant  qu’il  ne  le  fait  sur  le 
vase  n°  46  ;  à  còte  de  lui  est  couché  un  bélier;  son  chien, 
comme  d’habitude ,  se  tourne  vers  les  étrangers.  D’un  coté, 
Héra  est  debout  tenantun  sceptre;  de  l’autre,  on  voit  Aphro- 
dite  assise  ;  elle  a  ,  comme  Héra ,  le  péplus  étendu  sur  la  tòte. 


(1)  Le  dessin  présente  aussi  cette  pomme  dans  Gargiulo  (ebez  M.  Gerhard  c’est 
une  potére)  y  et  l’on  ne  voit  pas  comment  M.  Gargiulo ,  qui,  dans  sa  notice  manus- 
crite,  donne  à  cette  figure  le  nom  de  Cybèle  au  milieu  de  différents  dieux,  peut  ètre 
arrivé  à  voir  ici  la  grenade,  qui  ne  convieut  qu’à  Junon.  Le  morceau  rajusté  serait-il 
donc  véritablement  antique  ?  M.  Gerhard  nomine  cette  figure  Libera.  Miiller  l’explique 
très-bieu  dans  son  Handbuch,  §  378,  4. 
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Le  copiste  n’a  point  trouvé  de  place  pour  Pallas ,  ou  peut-ètre 
a-t-il  inanqué  d’espace  pour  reproduire  avec  exactitude  l’or- 
donnance  complète  de  son  modèle  :  c’est  ainsi  que  sur  le  vase 
n°28,  l  une  des  déesses  est  aussi  omise.  M.  Millingen ,  ne  te- 
nant  pas  compte  de  cette  circonstance ,  prend  Héra ,  qui  se 
tient  derrière  Paris,  pour  Aphrodite,  et  celle-ci,  à  son  tour, 
pour  Hélène;  il  suppose  que  cette  dernière  se  montre  ici  par 
anticipation ,  et  que  le  but  de  l’artiste,  en  la  faisant  paraìtre 
dans  cette  scène,  a  èté  d’en  indiquer  en  mème  temps  le  dé- 
noùment.  Mais  la  promesse  d’Aphrodite  ne  se  présente  dans 
la  fable  qu’en  opposition  avec  les  promesses  des  deux  autres 
déesses,  et  pour  exprimer  le  triomphe  de  la  beauté  sur  la 
puissance  et  sur  la  gioire  :  hors  de  là  ,  cette  promesse  n’a  plus 
aucune  signification.  Une  observation  qui  me  paraìt  pieine  de 
justesse,  c’est  que  Tobjet  ovale  placé  dans  la  main  gauche 
d’Aphrodite  pourrait  bien  ètre  le  gàteau  de  noces  (yap,vftios 
TT^axoOs)  que  l’on  ollrait  aux  dieux.  Dans  la  main  d’Aphrodite, 
promettant  à  Paris  un  mariage ,  ce  gàteau  est  en  effet  plus 
convenablement  placé  qu  ii  ne  le  serait  dans  celle  d’Hélène , 
qui ,  par  là,  témoignerail  trop  peu  de  retenue  àl’égard  de  Pàris. 
Ailleurs,  d’autres  symboles  exprimant  également  la  promesse 
de  Vénus,  tels  que  la  fleur,  la  branche  de  inyrte ,  l’Arnour, 
autorisent  le  sens  que  nous  donnons  ici  au  gàteau.  M.  Raoul 
Rochette  [Mori,  inéd .,  p.26l)  croit reconnaìtre  dans  la  figure 
que  M.  Millingen  prend  pour  Hélène ,  ou  la  déesse  de  la  per- 
suasion  ,  Pithoì  ou  la  nymphe  Ida ,  qui ,  sur  les  monnaies 
de  Scepsis  ,  est  représentée  et  nommée  IAH  à  coté  des  trois 
déesses  et  de  l’Amour.  Mais  l’attribut  placé  ici  dans  la  main 
de  cette  figure  convient  aussi  peu  à  Pitho  qu’à  la  nymphe  de 
la  grande  montagne,  que  les  habitants  de  Scepsis  honoraient 
d’un  culte  particulier.  (Rev.  Trois  figures  sans  importance.) 

63-66.  Quatrevases,  ayant  trait  à  notre  sujet,  et  offrant 
un  genre  <fe  composition  très-varié  et  un  grand  nombre  de 
figures;  ils  sont  placés  aujourd’hui  au  Musée  de  Berlin  :  celui 
qui  y  est  entré  le  dernier  provient  de  la  Basilicate  ;  les  trois 
autres ,  qui  faisaient  précédeinment  partie  de  la  collection 
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Roller,  proviennenl  de  Ceglio;  ils  sont  décrits  en  détail  dans 
les  catalogues  de  MM.  Levezow  et  Gerhard ,  sous  les  nos  904, 
1011,  1018  et  1020. 

67.  Vase  de  la  riche  et  précieuse  collection  Santangelo ,  à 
Naples  :  il  n’est  pas  facile  d’obtenir  de  prendre  des  dessins  ou 
mème  seulement  des  notes  quand  on  visite  cette  collec¬ 
tion  (1). 

Un  motif  nouveau  dans  les  représentations  figurées  du  Ju- 
gement  de  Paris  est  l’introduction  du  personnage  d 'OEnone  qui 
ne  s’est  pas  encore  présente  dans  les  peintures  des  vases. 

Sur  le  bas-relief  de  la  villa  Ludovisi,  nous  voyons  les 
déesses  qui  viennent  d  arriver  avec  Mercure  :  Vénus  se  pré¬ 
sente  la  première  ;  elle  est  à  coté  de  Paris  ;  entre  elle  et  lui  est 
placée  OEnone;  l’Amour  est  déjà  occupé  à  séduire  Paris  assis 
sous  un  vieux  chène.  La  nymphe  prophétesse  est  ici  désignée 
par  la  syrinx ,  qui  s’accorde  avec  la  houlette  de  Paris  faisant 
paitre  ses  boeufs ,  et  avec  le  costume  qu’elle  porte  elle-mème. 
Ce  monument  nous  fournit  l’explication  d  une  peinture  de 
vase  de  la  Basilicate  (De  Witte,  Cat .  Durando  n°  16,  actuelle- 
ment  au  Cabinet  des  médailles  de  Paris;  Gargiulo,  Raccolta, 
tav.  1 15;  Mori,  inéd.de  VInst .  archeol .,  I,  pi.  LVII,  A.  2  ;  Lenor- 
mant  et  de  Witte,  Élite  des mon.  céramographiques ,  tome  II, 
pi.  LXXXVI1I) ,  qui  n’a  pas  été  bien  comprise.  Paris  est  ici 
représenté,non  en  berger,  mais,comme  nous  l’avons  vu  sou- 
vent,  dans  un  riche  costume  et  tenant  à  la  main  des  épieux  de 
chasse  ;  OEnone,  de  son  coté ,  se  présente  sous  le  costume 
et  avec  le  maintien  d’une  femme  de  qualité;  sa  tète  est  parée 
d’une  tiare  ou  mitre  méonienne ,  comme  la  nomme  Virgile  (2), 
semblable  à  celle  de  Paris.  Elle  est  assise  vis-à-vis  de  lui,  et, 
aulieu  de  la  syrinx ,  elle  joue  du  trigonum;  unesuivante  l’ac- 


(1)  Voici  la  description  que  j’ai  prise  de  ce  vase  :  Iris  ou  Éris  tenant  le  caducée  ; 
suit  la  colombe,  pois  Apbrodite assise  tenant  un  Iécytbus,  deux  Amours,  Athéné  de- 
bout,  Héra  assise,  Pàris  debout  tenant  la  pomme.  Cyatbis  à  figures  jaunes.-— -  Il  se 
pourrait  que  la  figure  que  je  prends  pour  une  femme  ne  fùt  autre  qu’Hermès. 

J.  W. 


(2)  s£n.,  IV,  215. 
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compagne,  comme  il  convient  aussi  à  une  femme  d’un  rang 
élevé.  Paris ,  au  lieti  de  prèter  l’oreille  aux  sons  que  tire  OE- 
none  da  trigonum,  se  détourne  ;  cela  signifie  sans  doute  que 
le  temps  n’estplus  où  il  trouvait  sa  joie  dans  son  épouse,  et 
que  la  pensée  d’Hélène ,  qui  lui  est  déjà  promise ,  l’occupe 
sans  cesse  et  ne  lui  laisse  aucun  repos  (1).  Ainsi  le  moment 
de  l’action  se  rapporte  àl’époque  qui,  dans  le  récit  poétique, 
s’est  écoulée  entre  le  jugement  et  la  construction  du  vais- 
seau  que  Paris  entreprit  par  les  conseils  et  les  exhortations 
de  Vénus  (2),  ainsi  que  le  racontent  les  Cypriaques.  Ces  sug- 
gestions  de  Vénus ,  et  l’ordre  qu’elle  donne  à  Paris  de  cons- 
truire  un  vaisseau ,  se  trouvent  aussi  représentées ,  dans  les 
peintures  anciennes,  et  c’est  ainsi  que  s’explique  le  vase  citò 
sous  le  n°56.  La  grande  déesse  Aphrodite,  avec  le  polus  sur 
la  tète,  se  tient  derrière  Paris;  elle  est  présente,  mais  invi- 
sible  à  ses  yeux  (comme,  dans  Sophocle,  Athéné  s’entretient 
avec  Ajax ,  sans  se  découvrir  à  lui),  tandis  qu’Hermès,  qui 
continue  de  la  servir,  s’adresse  à  Paris ,  auquel  il  a  apporté 
une  épée.  Cette  épée  témoigne  assez  clairement  que  Pàris 
n’est  plus  le  paisible  habitant  du  mont  Ida,  devant  qui  avaient 
comparu  les  trois  déesses.  Get  attribut  s’accorde  parfaitement 
avec  l’ordre  qu’il  recoit  de  construire  un  vaisseau ,  sur  lequel 
il  s’embarquera  pour  se  rendre  vers  un  peuple  étranger,  et  où 
par  conséquent  il  doit  paraitre  armé.  La  mème  explication 
convient  également  au  vase  du  Vatican  (Millingen ,  Peintures 
de  vases ,  pi.  XLIII)  (3).  La  contrée  solitaire  et  montagneuse 
dans  laquelle  Pàris  habite,  est  indiquée  par  Pan,  un  satyre 
et  un  cbevreuil.  Le  jeune  héros  est  assis,  et,  derrière  lui, 
Aphrodite  debout ,  appuyée  sur  un  pilier,  lui  parie  sous  l’in- 
fluence  de  Pitho  et  d’Eros ,  représentés  sur  le  pian  supérieur. 


(1)  Quatre  femmes  et  deux  Amours  complètent  ce  tableau,  qui  ,  par  son  style  et 

son  caractère,  appartieni  aux  scènes  mystiques.  J.  W. 

(2)  Proclus  :  éueixa  8è  ’AqppoStxyj;  è7u0£fjivYi<;  vau7cy]Yetxai. 

(3)  Passeri,  I,  tab.  XVI;  d’Haucarville,  IV,  pi.  XXIV;  Pistoiesi,  V atic.,  Ili, 
tav.  99,  c. 


XI. 


LE  JUGEMENT 


186 

Le  costume  d’ Aphrodite  se  rapprochant  ici  de  celui  de  Paris, 
on  pourrait  la  prendre  pour  OEnone,  et  voir  dès  lors  dans  la 
déesse  portant  un  éventail,  plaeée  au-dessus,  non  pas  Pitho, 
mais  Aphrodite  elle-mème^  si  d’ailleurs  le  geste  naif  que  fait 
Paris  de  la  main  droite  ,  et  la  satisfaction  peinte  dans  ses  traits, 
n’exprimaient  pas  quii  est  sur  le  point  de  céder  à  de  douces 
exhortations.  Je  ne  saurais  donc,  comme  a  fait  M.  Millingen, 
dans  un  ouvrage  plus  récent  (1),  ranger  cette  peinture  dans 
la  classe  des  jugements  de  Paris,  et  supposer  que  Vénus  pa¬ 
rafo  seule  ici  devant  Paris  ,  à  qui  elle  promet  Hélène  repré- 
sentée  sous  les  traits  de  la  figure  assise  plus  haut,  ainsi 
que  nous  voyons  Pallas,  dans  une  peinture  sur  mur,  lui  pro- 
mettre,  par  le  symbole  de  la  bandelette ,  la  victoire  et  la  gioire 
des  armes.  Cette  peinture  sur  mur,  comme  je  l  ai  montré  plus 
haut  (2),  offre  une  scène  distincte  de  toute  mitre  représenta- 
tion  et  qui  renferme  un  sens  particulier;  et  cest  aussi  comme 
une  composition  complète  circonscrite  par  la  présence  de  Pan 
et  d’un  satyre,  que  se  présente  la  peinture  dont  il  s’agii  (Mil¬ 
lingen,  Vases  grecs,  pi.  XLIII);  elle  n’a  donc  pas  pour  sujet 
la  querelle  des  trois  déesses.  Aphrodite  ,  dans  ce  cas ,  ne  pour¬ 
rait  se  montrer  seule  et  promettre  Hélène  à  son  juge;  et  lors 
mème  que  cela  serait  possible  ,  elle  ne  pourrait  pas  se  tenir 
derrière  Pàris.  Adinettons  que  cette  peinture  n’ait  point  pour 
objet  Aphrodite  exhortant  Pàris  à  se  mettre  en  mer  pour  aller 
à  Sparte,  du  moins  faut-il  entendre  que  cette  déesse  qui  doit 
son  triomphe  à  Pàris,  vaincu  par  elle  à  son  tour,  est  repré- 
sentée  nourrissant  à  son  sujet  des  projets  d’amour,  et  l’exci- 
tant  à  les  poursuivre  et  à  se  confier  en  ses  conseils  et  en 
sa  protection.  La  passion  de  Pàris  et  la  douleur  d’OEnone  sont 
représentées ,  comme  sujet  à  part  et  sans  nulle  relation  avec 
les  personnages  qui  en  furent  l’oecasion  ,  dans  une  peinture 
que  j’ai  vue  à  Pompéi,  sur  un  mur  de  couleur  jaune,  dans  la 
maison  dite  du  Labyrinthe.  L’Amour  est  assis  sur  le  cou  de  Pà- 


(1)  Anc.  unecl.  moti.,  p.  49,  not.  15. 

(2)  Page  167. 
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ris  ,  représenté  avec  la  boiilette  et  avec  le  bonnet  qui  le  dis- 
tinguent:  OEnone,  qui  est  assise,  détournant  de  lui  son  visage  , 
se  tord  les  mains  sur  son  genou  (non  pas,  comme  on  le  voit  or- 
dinairement,  autour  des  genoux),  en  signe  de  douleur  et  de 
désespoir.  Cette  composition  répond  parfaitement  à  la  scène 
précédente.  M.  Zahn,  qui  a  publié  cette  peinture  dans  son 
ouvrage  sur  les  Ornements  (pi.  XXXI  de  la  nouvelle  sèrie)  , 
prend  OEnone  pour  Hélène  se  repentant  de  son  crime,  cornine 
elle  le  fait  dans  le  troisième  chant  de  l’Iliade  :  mais  au  temps 
dont  parie  Homère ,  l’ Amour,  ici  représenté  comme  subju- 
guant  Paris,  avait  déjà  aceompli  son  oeuvre.  Il  faut  regarder 
aussi  comme  un  pendant  à  cette  scène  une  terre  cuite  (Millin- 
gen,  Anc.  rnon.,  IT,  pi.  XVIII,  2),  où  PARIS  et  OENONE 
( retrograde ),  comme  un  couple  encore  heureux,  sont  repré- 
sentés  sur  les  bords  du  Scamandre,  auprès  d’un  troupeau. 

68.  Après  cette  digression,  j’arrive  enfìn  à  la  peinture  qui  doit 
Taire  l’objet  particulier  de  ce  travail,  et  que  je  place  ici 
(pi.  XVIII)  sous  les  yeux  du  lecteur,  qui  n’aurait  ni  le  temps  , 
ni  l’occasion  de  rechercher  les  copies  d’un  grand  nombre 
d’autres  représentations  figurées  du  mème  sujet*  Entre  tant  de 
compositions  diverses  qui  ont  attiré  notre  attention,  celle-ci  se 
distingue  encore  de  plusieurs  manières  par  le  caractère  qui 
lui  est  propre.  Si  parfaite  que  soit,  et  dans  la  pensée  et  dans 
l’exécution  ,  chacune  des  fìgures  prise  à  part ,  on  ne  peut  dire 
cependant  qu’elles  soient  aussi  heureusement  disposées  et 
qu’il  y  ait  entre  elles  et  dans  l’ensemble  autant  d’harmonie 
que  cela  a  lieu  d’ordinaire  dans  les  vases  d’un  bon  dessin.  Les 
détails  introduits  par  lartiste  dans  la  composition  de  son  su- 
jet ,  devaient  nuire  eux-mèmes  à  l’ordonnance  du  tableau. 
Aphrodite,  et,  à  coté  delle,  Eros,  quelque  grand  quii  soit, 
ne  correspondent  pas  bien  à  Héra  et  à  Pallas  placées  au-dessus 
l  une  de  l’autre  ;  la  biche  ne  forme  pas  un  parallèle  heureux 
avec  la  fontaine.  Deux  scènes  sont  ici  représenlées  ,  Hermès 
s’acquittant  de  son  message  auprès  de  Pàris ,  et  les  déesses  se 
préparant  à  paraìtre  aux  yeux  de  leur  juge.  Les  deux  scènes 
sont  disposées  sur  le  mème  pian  et  confondues  l  une  avec 
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J’autre ,  et  cela  montre  jusqu’où  l’on  portait  le  principe  idéal 
dans  la  composition.  Nous  en  avons  vu  un  exemple  tout  sem- 
blable  sur  le  vase  n°  61  ;  au  contraire,  dans  la  peinture  ro- 
inaine  n°  69,  on  a  eu  égard  aux  diverses  phases  de  l’action  et 
aux  lieux  où  elles  se  passent.  Dans  la  manière  de  représenter 
Paris,  le  gout  grec,  ici  comme  en  beaucoup  d’autrescas,  la 
emporté  sur  le  costume  asiatique.  Paris  est  nu  ,  couvert  seu- 
lement  d’une  petite  chlamyde  :  la  tiare  phrygienne,  qui  est  ici 
ornée  d’un  griffon  ,  et  les  élégantes  bottines  lacées  qui  cou- 
vrent  les  jambes  suffisent ,  avec  l’épieu  de  chasse  et  le  grand 
chien ,  à  faire  reconnaitre  le  personnage.  Hermes  dirige  vers 
Paris  son  caducée  renversé,  et  ce  geste  semble  ètre  celui  qui 
doit  accompagner  un  ordre  ou  un  message.  Le  style  des  larges 
et  riches  vètements  des  déesses  est  d’une  rare  beauté.  Nulle 
autre  part  ces  déesses  ne  se  montrent  aussi  occupées  de  l’objet 
de  leur  querelle ,  qui  est  la  beauté  (K aritmia)  ;  nulle  autre 
part  le  caractère  de  la  lutte  soulevée  entre  elles  ne  se  trouve 
aussi  clairement,  aussi  parfaitement  exprimé.  L’auteur  des 
Cypriaques  était  entré  là-dessus  dans  de  longs  détails  :  on  en 
peut  juger  par  le  fragment  qui  nous  a  été  conservé,  et  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut,  dans  lequel  est  décrite  en  partie  la 
toilette  de  Cypris.  Euripide  se  contente  de  représenter  les 
déesses ,  arrivées  dans  un  bocage  touffu ,  se  baignant  toutes 
trois  et  lavant  dans  les  fontaines  de  la  montagne  (I)  leurs 
membres  éclatants  de  blancheur.  D’après  le  dessin  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  elles  sont  arrivées  près  de  la  splendide 
demeure  d’ Alexandre,  comme  sur  le  vase  n°  52;  c’est  ce  qu’in- 
dique  la  fontaine  à  colonnes  ioniques,  de  laquelle  l’eau  jaillit 
par  deux  gueules  de  lion  (non  de  Gorgone) ,  dans  le  bassin 
carré  placé  au  milieu.  Héra  et  Aphrodite  ont  déjà  quitté  le 
bain,  elles  s’occupent  de  leur  toilette,  tandis  que  Pallas,  à 
qui  ne  saurait  convenir  tant  de  recherche  dans  sa  parure,  se 
contente  de  se  laver  le  visage  à  pleines  mains.  Elle  a  les  bras 


(1)  Androm 284-86;  Helen 676.  C’est  à  quoi  fait  allusion  l’inscriptiou  de  Demo- 
cbarès  sur  un  bain.  Anthol.  Pai.,  IX,  633  ;  Bruuck,  Anal.,  Ili,  p.  70,  u.  3.  On  trouve 
aussi  une  épigranunc  sur  une  fontaine  dans  le  Corp.  laser,  grate.,  Ili,  n°  4535. 
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découverts ,  et  a  déposé  son  lourd  casque ,  auquel  sont  pro- 
portionnés  et  son  bouclier  et  son  enorme  lance,  appuyée 
eontre  la  fontaine.  11  était  tout  simple  de  la  représenter  au 
bain;  puisque ,  suivant  la  croyance  populaire,  elle  lavait  ses 
bras  puissants,  quand  elle  revenait  des  combats  (1).  lei  toute- 
fois  il  ne  s’agit  pas  pour  elle  de  purifìer  son  corps  de  la  pous- 
sière  du  chemin  ,  mais  de  plaire.  Aussi  Héra ,  de  son  coté,  est 
occupée  à  se  coiffer  devant  un  miroir,  bien  que  le  miroir  n’ap- 
partienne  ailleurs  qua  Aphrodite.  Mais  ici  Athéné  ,  en  se  bai- 
gnant ,  Héra ,  en  se  regardant  dans  un  miroir,  ne  font  rien 
qui  ne  convienne  également  à  la  circonstance ,  et  notre  pein- 
ture  donne  en  ce  point  un  démenti  formel  à  Callimaque  (2), 
lorsqu’il  affirme  que  sur  le  mont  Ida,  quand  Paris  y  jugea  les 
déesses,  Pallas  et  Héra  ne  consultèrent  ni  le  miroir  de  métal , 
ni  les  eaux  du  Simo'is,  et  que  Cypris  seule,  les  yeux  fixés  sur 
l’airain  resplendissant ,  changea  et  rechangea  plusieurs  fois  les 
boucles’de  sa  chevelure.  Quant  à  Aphrodite,  elle  est  assez 
clairement  désignée  par  le  lapin  qu’elle  porte  dans  son  giron  ; 
cet  animai  offre  toujours  en  effet  un  sens  érotique.  Les  bras  de 
la  déesse  sont  aussi  entièrement  nus  ;  ceux  d’Héra  ne  le  sont 
qu’à  moitié  ;  Eros  ,  en  mème  temps  quii  touche,  en  jouant,  le 
lapin ,  semble  occupé  à  attacher  au  bras  gauche  de  sa  mère  le 
bracelet  d’or.  Du  reste,  encore  aujourd’hui,  dans  le  Midi  et 
en  Orient,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  gens  du  peuple  qui , 
pour  se  baigner,  aiment  mieux  aller  chercher  l’eau  courante 
des  fontaines  que  d’en  faire  emplir  une  baignoire,  et  cet 
usage  naturel  contraste  moins  qu’il  ne  nous  semble  au  premier 
abord  ,  avec  le  miroir  et  une  parure  distinguée.  Le  chevreuil 
que  nous  voyons  ici  attacher  ses  regards  sur  Aphrodite, 
comme  s’il  éprouvait  son  influence ,  indique  la  contrée  boisée 
où  Paris  a  établi  sa  demeure.  tout  comme  la  panthère  du  vase 
n°  58.  Gràce  à  la  profusion  d’ornements  que  trahissent ,  dans 
cette  peinture ,  et  la  mitre  de  Paris ,  et  le  pétase  d’Hermès,  et 


(1)  Callim.,  Lav.  Pali .  5. 

(2)  Ilici.,  18-21. 
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la  chaussure  de  l’un  et  de  l’autre,  aussi  bien  que  les  armes  de 
Pallas  et  mème  la  fontaine ,  nous  avons  l’avantage  de  rencon- 
trer,  dans  cette  fontaine,  la  preuve  d’un  usage  assez  peu  conno, 
je  veux  dire  celui  de  suspendre  et  de  piacer  auprès  des  fon- 
taines  des  images  votives ,  les  unes  peintes  sur  de  petites  ta- 
blettes ,  les  autres  consistant  en  de  petites  fìgures  sculptées. 
M.  Minervini  rapporta  quelques  exemples  de  cet  usage  (1),  et, 
quant  à  présent  du  moins  ,  je  ne  veux  pas  m’arrèter  à  une  cir- 
constance  qui  ne  se  produit  ici  que  comme  un  sirnple  orne- 
inent,  sans  rapport  direct  avec  le  sujet;  car  il  serait  par  trop 
bizarre  de  supposer  que  si  rune  de  ces  images  votives  qui  re- 
presentent  des  femmes  se  renverse  en  arrière ,  tandis  que 
l’autre  git  à  terre,  cette  sorte  de  désordre  doive  ètre  attribué  à 
la  présence  de  la  puissante  Atliéné,  comme  si  les  images  des 
dieux  éprouvaient  les  mèmes  émotions  que  si  elles  étaient  vi- 
vantes  !  Sur  le  petit  tableau  suspendu  dans  le  fond  de  la  fon¬ 
taine  on  distingue  aussi  une  figure.  M.  Gerhard  trouve  de  l’ana- 
logie  entre  la  cérémonie  pratiquée  à  Argos,  de  baigner  le  Pal- 
ladium  dans  les  eaux  de  Tlnaclius,  et  cette  scène,  où  Pallas, 
dans  le  désir  de  plaire  à  Paris ,  se  lave  elle-mème  ;  il  presume 
en  conséquence  que  les  petites  images  votives  placées  ici , 
représentent  simplement  des  baigneuses  (XouTpo^ooui;),  comme 
il  y  en  avait  à  Argos.  Je  ne  puis  me  défenure  de  quelqueéton- 
nement  en  lisant  cette  conjecture.  Car  la  fontaine  est  ici  celle 
de  Paris,  laquelle  assurément  était  aussi  peu  destinée  au  bain 
de  Pallas  elle-mème  quà  celui  duPalladium.  Et  d’ailleurs  est-il 
croyable  que  fon  ait  choisi  ces  baigneuses  ,  au  lieu  de  divinités, 
pour  en  faire  des  images  votives  P  II  est  encore  plus  difficile 
d  admettre  que  le  genre  de  toilette  que  fait  ici  Pallas,  occupée 
à  se  laver,  ait  donne  lieu  de  représenter,  sur  le  revers  du  rase, 
Tirésias,  qui  surprit  cette  déesse  au  bain.  En  vain  voudrait-on  , 
dans  cette  hypothèse,  s’autoriser  de  ce  que  Callimaque,  dans 
son  hymne,  a  traité  ces  deux  mythes  réunis.  Si  Tirésias  était  , 
en  effet,  représenté  au  moment  où  il  surprit  la  déesse,  on 


(1)  Bullet.  Napol.,  I,  p.  103;  II,  p.  Ò0. 
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pourrait  alors,  il  est  vrai ,  soupconner  elitre  Pàris  et  Tirésias 
quelque  rapprochement,  à  la  facon  des  anciens;  on  serait  amene 
à  supposer,  par  exemple,  que  l’intention  de  l’artiste  avait  été 
d’établir  une  sorte  d’opposition ,  en  montrant,  d’un  coté,  des 
déesses  qui  se  découvrent  volontairement ,  mais  habillées,  pa- 
rées,  à  un  mortel,  tandis  que,  de  l’autre,  l’aspect  d’un  e  déesse, 
surprise  malgré  elle  et  sans  voile,  cause  la  mort  du  téméraire  qui 
l  a  apercue.  Mais  cornine  le  peintre  qui  s’était  propose  de  repré- 
senterUlysse  à  l’entrée  des  enfers,  n’avait  aucun  motif  de  se 
souvenir  de  cette  autre  histoire ,  pourquoi  vouloir  qu’il  y  ait 
songé?  Tout  au  plus  serait-il  permis  de  conjecturer  que  Calli- 
maque,  qui  chante  le  bain  du  Palladium  et  qui  montre  l’origine 
de  cette  cérémonie  religieuse  dans  les  bains  de  Pallas  elle- 
méine,  aurait  pu,  en  rappelant,  suivant  la  tradition ,  les  bains 
qu  elle  prenait  après  les  combats,  et  ceux  où  elle  avait  pour 
compagne  son  amie  Chariclo  ,  ce  qui  amène  l’épisode  de  Tiré¬ 
sias,  aurait  pu,  dis-je,  se  souvenir  aussi  du  bain  qu’avait  pris  la 
déesse  à  la  fontaine  de  Pàris.  Mais  qu’importaient  au  peintre  qui 
avait  à  représenter  le  Jugement  de  Pàris,  les  autres  bains  de 
Pallas  et  du  Palladium  ?  N’oublions  pas  que ,  sur  les  vases 
mentionnés  plus  liaut,  nous  trouvons  habituellement,  à  coté 
du  Jugement  de  Pàris,  toujours  empreint  d’une  teinte  de 
gaieté,  quelque  scène  ayant  trait  aux  graves  événements  qui  en 
furent  la  conséquence,et  dès  lors  nous  serons  bien  plutòtpor.  * 
tés  à  admettre  qu  ici  l’ombre  de  Tirésias  ,  comme  le  personnage 
de  Clymène  sur  le  vase  n°  59,  fait  allusion  à  cette  foule  de  héros 
troyens  et  grecs  précipités  dans  le  Tartare  par  suite  de  ce  ju¬ 
gement.  Si  mème  on  se  refuse  à  reconnaìtre  un  rapport  aussi 
direct  entre  les  deux  compositions ,  on  trouvera  du  moins  dans 
la  seconde  un  sujet  heureusement  choisi  parmi  les  aventures 
d’Ulysse,  et  qu’il  était  assez  convenable  d’opposer  auJugement 
de  Pàris ,  puisque  cette  seconde  scène  offre  une  sorte  de  fin  ou 
de  dénoùment  de  la  première.  Dès  lors  il  ne  faudrait  plus  ré- 
unir  ces  deux  peintures  sous  le  titre  de  Pàris  et  Tirésias  ,  mais 
bien  sous  celili  de  Pàris  et  Ulysse.  A  ce  sujet,  et  pour  finir,  je 
ne  saurais  dissimuler  que  ,  dans  ma  pensée,  les  Jugements  de 
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Paris,  pris  isolément,  et  sans  qu  ii  vienne  s’y  joindre  un  Tiré- 
sias  indiscret,  seraient  un  sujet  bien  mal  choisi  pour  présent 
de  noces,  et  bien  peu  conforme  aux  idées  des  Grecs  touchant 
le  mariage.  On  se  plait  fort  aujourd’hui  à  classer  tous  les  sujets 
peints  sur  les  vases  d’après  la  destination  qu’on  suppose  leur 
avoir  été  donnée,  celle  d’ètre  offerts  en  présent  dans  telles  ou 
telles  occasions  :  c’estlà,  du  reste,  une  fantaisie  assez  inno¬ 
cente  et  qu’il  importe  peu  de  combattre.  Dans  toutes  ces  sup- 
positions  on  ne  trouve  rien  de  certain ,  et  il  est  méme  fort 
rare  qu’il  s’y  rencontre  un  peu  de  vraisemblance  ;  mais  après 
tout,ces  conjectures  sans  fondement,  qui  vont  se  renouvelant 
sans  cesse,  n’enfantent  pas,  comme  tant  d’autres,  des  erreurs 
positives  ;  elles  n’ont  d’autre  inconvénient  que  d’ennuyer,  de  fa- 
tiguer;  et  c’est  là  l’effet  que  doit  produire  à la  longue  tout  ce  qui, 
manquant  d’une  base  solide,  ne  présente  que  doute  et  incerti- 
tude. 


PEINTURES  SUR  MUR. 

Dans  les  peintures  sur  mur  les  moins  anciennes,  le  Jugement 
de  Paris  n’offre  rien  qui  le  fasse  distinguer  des  autres  repré- 
sentations  du  mème  sujet. 

69.  On  connait  la  peinture  du  tombeau  des  Nasons  (pi. 
XXXIV  ;  Millin  ,  Galer.  mythol. ,  CXLVII ,  637)  :  les  trois 
déesses  y  sont  représentées  sur  la  montagne,  assises  et  serepo- 
sant  de  la  fatigue  de  la  route,  tandis  que,  dans  le  lointain  et  au- 
dessous,  Mercure  remet  à  Paris,  assis  près  de  ses  troupeaux , 
la  pomme  qui  doit  ètre  adjugée  à  la  plus  belle.  Pallas  semble 
retenir  l’Amour  par  une  aile,  au  moment  où  il  veut  s’éloigner 
et  se  hàter  d’aller  faire  valoir  les  intérèts  de  Vénus.  La  déesse 
agit  ainsi  par  un  motif  que  Lucien  a  fort  bien  développé  :  c’est 
que  les  déesses  s’observent  mutuellement  d’un  oeil  jaloux,et 
veillent  à  ce  qu’aucune  d’elles  ne  fasse  tort  à  l’autre  dans  la  lutte 
qui  va  s  engager. 

70,  71,  72.  Dans  la  collection  de  peintures  antiques,  for- 
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mée  par  Francesco  Bartoli,  et  citée  plus  liaut(l),  Mercure,  au 
folio  42  ,  est  représenté  remettant  la  pomme  à  Paris,  au  milieu 
d  un  paysage  encadré  dans  un  ovale;  au  folio  22  ,  Paris  tient  la 
pomme  à  la  main;  devant  lui  sont  les  trois  déesses;  elles  s’en- 
lacent  ensemble  par  les  bras ,  comme  les  Gràces  ,  mais  toutes 
les  trois  sont  tournées  du  mème  coté  ;  elles  sont  nues  et  sans 
attributs  qui  les  distinguent  :  seulement  un  péplidium  flotte  au- 
tour  de  leurcorps,  avec  uneintention  malicieuse,  digne,  pour 
le  moins,  de  Lucien. 

Dans  les  thermes  de  Titus,  on  voit  les  trois  déesses  peintes 
en  guise  de  statues ,  posées  sur  des  piédestaux,  peinture  desti- 
née  à  servir  d’ornement  à  une  niclie;  elles  sont  presque  entière- 
ment  nues;  Minerve  est  représentée  d’une  manière  comique, 
ayant  un  casque  sur  la  tète,  et  Junon  avec  le  paon.  Descript,  des 
bains  de  Titus ,  Paris  ,  1786,  fol.  7. 

73,  74.  On  a  découvert  peu  de  chose,  à  Herculanum  et  à 
Pompéi,  qui  appartenne  à  notre  sujet.  On  voit,  à  Pompéi,  dans 
la  maison  dite  de  Méléagre,  une  chambre  à  panneaux  bleus  et 
rouges,  où  se  trouve  représenté  le  Jugement  de  Paris,  Les 
déesses  viennent  de  se  montrer;  Junon  écarte  de  son  visage  le 
pépìus ,  et  Pallas  tient  sa  main  droite  appuyée  sur  sa  hancbe; 
leur  maintien,  à  loutes  deux,  est  plein  d’assurance  et  d’orgueil. 
Pour  Yénus,  elle  est  entièrement  nue;  tandis  que  les  deux 
autres  déesses  se  tiennent  à  l’écart  et  sur  un  pian  plus  élevé, 
elle  se  présente  droit  à  Pàris;  Mercure ,  placé  derrière  lui  , 
appelle  ses  regards  sur  les  beautés  sans  voiles  de  la  déesse, 
En  comparant  le  caractère  de  ces  personnages ,  tels  quils  se 
montrent  ici,  avec  la  contenance  et  la  dignité  qu  ils  conservent, 
dans  les  meilleurs  dessins  des  vases ,  on  comprend  toute 
la  différence  des  époques.  Il  faut  louer  cependant,  dans  cette 
composition  d’une  invention  si  peu  noble,  l’exécution  et  le 
dessin.  Dans  la  panie  supérieure,  est  représenté,  assis  sous 
des  arbres,  un  jeune  liomme,  coiffé  du  bonnet  phrygien  et 
portantun  pedum  et  une  lyre;  ce  ne  peut  ètre  que  Pàris  :  c’est 


(1)  Supra  ,  p.  141. 
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donc  là  une  seconde  scène  ,  Paris  dans  sa  solitude.  Cette  pein- 
ture  a  èté  publièe  dans  le  Museo  Borbonico ,  t.  XI,  tav.  25 ,  où 
nous  apprenons  aussi  qu’une  autre  peinture  semblable  ,  mais 
moins  belle  ,  et  qui  n’a  pas  encore  été  publièe  ,  a  èté  trouvée  à 
Herculanum.  Du reste,  à  l’exception  de  la  peinture,  citèe  plus 
haut,  reprèsentant  Paris  et  OEnone(\),  j e  n’ai  rencontré  qu’une 
seule  fois,  à  Pompei,  Paris,  tenant  le  pedum  et  accompagni 
d’un  taureau ,  dans  la  maison  dite  de  la  nouvelle  chasse.  Goethe 
mentionne  aussi  un  dessin  de  M.  Ternite,  reprèsentant  dans  un 
tableau  rond  Paris ,  à  qui  l’Amour  semble  adresser  la  parole. 

75.  Une  peinture  dècouverte  à  Pompèi  ou  à  Herculanum, 
est  de  nature  à  faire  comprendre  combien  ce  sujet  ètait  devenu 
vulgaire ,  dans  la  peinture  sur  mur,  et  le  parti  qu’on  en  a  tiré  : 
c’est  une  caricature  qui  n’a  pas  pour  objet,  commé  celle  que 
nous  avons  vue  sur  le  vase  n°  45  ,  le  style  de  la  composition, 
mais  qui  s’attaque  au  sujet  mème.  Devant  un  coq  placè  sur  un 
Hermès  ithyphallique  ,  sont  reprèsentèes  une  poule  d’inde, 
une  oie  et  une  cane;  et  certes  il  convient  mieux  de  voir  ici  une 
plaisanterie  qui  s’adresse  à  Paris  et  aux  trois  dèesses,  qued’at- 
tribuer  à  cette  peinture  l’intention  d’exprimer  «que  tout  dans  la 
nature  rend  un  hommage  au  pouvoir  gènèrateur  (2).»  Un  mi- 
roir,  n°  1 1 6,  présente  ,  sur  le  mème  sujet,  une  caricature  d’un 
genre  plus  grossier. 


BAS-RELIEFS. 

Les  bas-reliefs  offrent  beaucoup  plus  d'intérèt  que  les  pein* 
tures  sur  mur  :  je  veux  surtout  parler  de  ceux  qui  ornent  trois 
sarcophages  que  l’on  voit  à  Rome  (3)  ,  et  dont  les  deux  plus  im- 

(l)  Supra,  page  186. 

(  2)  Musée  royal  de  Naples.  Peintures,  bronzes  et  statue s  èrotiques  du  Cabinet  secret , 
par  M.  C.  F.  (Famin).  Paris,  1836,  pi.  54.  On  voit  aussi  dans  ce  recueil,  pi.  31,  Enée 
avec  Anchisesur  les  épaules  et  Iule  à  la  main,  représenté  sous  la  figure  d’un  cercopi- 
thèque  ou  cynocéphale  à  longue  queue ,  avec  un  phallus.  ^ 

(3)  Le  Jugement  de  Paris  ne  se  rencontre  point  sur  les  sarcophages  étrusques  ; 
Miiller  s’est  trompé  à  ce  sujet  dans  son  Handbuch,  §  378,  2. 
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portants  ont  été  réellement  publiés  pour  la  première  fois  par 
les  soins  de  M.  Emile  Braun  :  le  troisième  ,  à  ce  qu’il  semble , 
reste  encore  maintenant  tout  à  fait  inconnu.  Ce  qui  fait  sans 
doute  ,  suivant  la  remarque  de  M.  Schwenck  (l),  que  le  Juge- 
ment  de  Paris  a  èté  si  fréquemment  représenté  sur  les  sarco- 
phages  romains  ,  c’est  que  Vénus,  qui  avait  obtenu  le  prix  de 
la  beauté,  était  la  mère  des  JEnéades,  nom  dont  les  Romains 
aimaient  à  s’entendre  appeler. 

76.  Pour  les  ranger  par  ordre  de  beauté,  nous  donnerons 
la  première  place  à  l’un  des  bas*reliefs  qui  se  conservent  au 
palais  Spada  à  Rome,  et  qui  forment  un  cycle.  M.  Em.  Braun 
en  a  fait  le  sujet  d’un  beau  travail  qu’il  publiera  prochainement 
sous  le  titre  de  Douze  bas-reliefs.  Paris  est  ici  représenté 
en  repos ,  faisant  paitre  ses  boeufs,*  il  est  assis  auprès  d’un 
chène,  non  loin  d’un  édicule  ou  de  sa  demeure  (comme  au 
n°  52),  et  il  porte  un  costume  phrygien  plein  d’élégance  ;  l’A- 
mour  s’est  approché  de  lui  et  lui  parie  bas  à  l’oreille.  On  trouve 
un  dessin  de  ce  monument  dans  Guattani  {Mori,  ihed .,  VII , 
tav.  28).  Ce  beau  motif  se  trouve  également  dans  la  grande 
composition  que  nous  allons  indiquer  plus  bas.  Mais  nulle 
part  l’exécution  du  groupe  n’est  aussi  belle  que  dans  un 
fragment  qui  appartient  au  plus  noble  style  de  la  sculpture 
grecque,  et  quej’ai  vuàVenise,  d’où  il  est  passe,  depuis  peu, 
en  la  possession  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse.  L’Amour  est  ici  un 
tout  petit  enfant,  et,  de  sa  petite  main,  il  a  tire  par  l’oreille  ou 
par  les  cheveux  Paris,  qui  s’est  retourné  avec  promptitude 
etavec  un  visage  sérieux;mais  déjà  calme  cependant  et  atten- 
tif  à  cette  apparitioii,  il  écoute,  et  porte  à  son  oreille  les 
doigts  de  la  main  droite,  en  mème  temps  que  le  coude  droit 
repose  appuyé  sur  sa  main  gauche.  C’est  au- dessous  de 
ce  bras  que  le  bas-relief  a  été  brisé.  Du  reste ,  on  voit  aussi 
derrière  Paris  quelques  colonnes,  qui,  par  leur  élégance, 
semblent  appartenir  à  sa  demeure  (comme  sur  le  vase  n°  49)  ; 
mais  on  ne  découvre  nulle  trace  d’arbre.  L’étude  de  ce  pré- 


(1)  Rheinisches  Mits 1842,  I,  S.  635. 
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cieux  fragment  est  de  nature  à  rehausser  encore  l’idée  que 
nous  pouvons  avoir  de  l’expression  et  de  la  délicatesse  qu’at- 
teignit  l’art  grec. 

77.  Le  bas-relief  de  la  villa  Ludovisi,  publié  par  M.  Ém. 
Braun  ,  d’abord  en  mème  temps  que  le  grand  vase  de  Ruvo 
(n°  59);  puis,  dans  les  Moti .  inéd.  de  l'Inst.  arch .,  Ili,  pi.  XXIX  ; 
Annales ,  XIII,  p.  84-90.  Nous  avons  dejà  indiqué(l)  le  sujet 
place  au  centre  de  cette  belle  composition ,  Paris  et  OEnone  ; 
les  déesses  et  Mercure  occupent  le  coté  gauche  (2)  ;  au-dessous 
sont  les  génisses  de  Paris.  Junon  et  Pallas  paraissent  ici  re- 
présentées  d’après  des  statues  qui  montraient  ces  déesses  sous 
un  aspect  vénérable,  et  la  coquetterie  de  Vénus  se  borne  à 
laisser  flotter  le  péplus ,  qui,  enflé  par  le  vent,  s’arrondit  en 
forme  d’are  au-dessus  de  sa  tète,  tandis  que  son  vètement 
de  dessous  descend  un  peu  et  glisse  sur  son  épaule.  De 
l’autre  cóté ,  on  voit  différentes  divinités ,  mais,  pour  la  plu- 
part ,  restaurées  en  stuc ,  par  une  main  moderne ,  quoique 
en  partie,  sans  doute,  d’après  les  fragments  et  les  indica- 
tions  fournies  par  les  figures  brisées  (3).  Ce  qu’il  y  a  de 
mieux  conservé,  c’est  le  dieu  de  la  montagne,  placé  en  haut  : 
je  ne  saurais  admettre,  avec  l’éditeur  de  ce  monument, 
que  cette  figure  soit  Jupiter,  car  il  faut  avouer  que  la  place 
qu’elle  occupe  est,  au  moins ,  quelque  peu  inconvenante  pour 
ce  dieu.  Zoèga  a  compris  comme  moi  cette  figure  ;  voici 
comment  il  s’exprime  dans  une  description  inèdite  de  ce  bas- 
relief:  «  Antichi  sono  Giunone,  Minerva,  Mercurio,  Venere, 

«  la  Ninfa  colla  siringe,  citata  da  Winckelmann  ( Monum .  ined ., 

«  p.  156)  e  creduta  Enone,  Paride ,  l’Amorino  ,  il  Genio  mori- 
«  tagnardo ,  di  carattere  Erculeo ,  assiso  sulla  pelle  di  fiera  e 
«  tenendo  nella  sinistra  la  clava  appoggiata  sulla  coscia  sinis- 
«  tra,  la  Ninfa  col  pedo;  moderni  il  fiume,  due  Ninfe  e  il 

(1)  Supra ,  p.  184. 

(2)  Le  pétase  de  Mercure ,  pendu  sur  son  épaule ,  est  comme  sur  le  sarcopliage 
Casali. 

(3)  Platner  ( Beschreibung  der  Stadt  Rorn  ,  III,  2  ,  S.  581)  dit  «  que  les  figures  ont 
été,  en  grande  partie,  restaurées  en  stuc.  » 
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«  carro  del  Sole.  »  11  est  à  remarquer  que  le  vase  de  Carlsrulie 
(n°59)  justifie  la  présence  dii  Sóleil ,  et  nous  croyons  très- 
plausible  la  conjecture  emise  par  M.  Braun ,  que  le  restaura- 
teur  de  eebas-relief  et  Raphael,  dans  la  composition  qui  nous 
a  été  conservée  par  Marc-Antoine ,  ont  fail  usage  d’un  autre 
monument  aujourd’hui  perdu.  Dans  les  deux  nymphes  ( due 
Ninfe)  Zoèga  comprend  aussi  Diane  :  cette  déesse  assistait  à 
cette  mème  scène  sur  le  coffre  de  Cypsélus. 

78.  Le  bas-relief  de  la  villa  Pamfili,  publié  par  M.  Raoul 
Rochette,  dans  ses  Monum.  inèd .,  (pi.  L,  page  266);  plus 
correctement  dans  les  Monum.  inéd.  de  Vlnstit.  archéoì .,  (Ili, 
pi.  IH);  plus  correctement  encore  dans  les  Annales  (XI,  pi.  H), 
avec  une  explication  de  M.  Em.  Braun  (p.  314-322).  Cette 
composition  a  ceci  de  particulier,  que  le  coté,  qui  est  à  la 
gauche  de  Paris ,  est  occupé  par  trois  nymphes ,  et  que  les 
animaux  sont  petits  et  placés  au-dessous  :  le  motif  qu’en 
donne  M.  Braun,  motif  exprimé  par  Euripide,  dans  son 
Iphigénie  (180;  1291),  est  que  la  scène  se  passa  dans  une 
vallee  semée  de  fleurs,  auprès  de  belles  fontaines.  L’artiste 
avait  une  préférence  marquée  pour  le  nu  ;  on  le  voit  assez 
par  le  groupe  de  Paris,  de  Mercure  et  de  Vénus.  Cette  der- 
nière  se  présente  entièrement  nue,  avec  la  dignité  d’une 
Phryné.  Junon  elle-mème,  accompagnée  du  paon,  a  le  sein 
découvert,  et  se  pare  du  péplus,  qui  flotte  au-dessus  de  sa 
tète;  Pallas  seule,  placée  ici  au  troisième  rang,  a  conserve 
son  armure  et  sa  pose  accoutumées.  Dans  un  coin,  on  voit  le 
Scamandre  couché,  et,  au-dessus  de  lui,  une  petite  figure, 
assise  sur  le  mont  Ida;  c’est  Jupiter,  devant  qui  se  tient  un 
vieillard  barhu ,  que  je  ne  saurais  prendre  pour  Nérée,  ni 
pour  quelque  autre  devin  :  il  est  tourné  vers  Jupiter,  à  qui  il 
serait  peu  convenable  de  predire  l’avenir.  Je  ne  puis  proposer 
aucune  conjecture  au  sujet  de  ce  vieillard.  La  présence  de 
Jupiter  n’a  ici  aucune  signification  particulière,  puisque, 
dans  l’enlèvement  de  Proserpine,  ainsi  que  le  fait  observer 
M.  Braun  ,  il  se  présente  de  mème  comme  le  souverain  de 
lunivers,  et  que  le  mont  Ida,  en  particulier,  étant  le  lieu  dje 
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son  séjour,  le  lieu  d’où  il  observe  le  monde ,  suffit  seul  et  de 
lui-mème  à  rappeler  que  Jupiter  est  présent.  La  composition, 
ainsi  concue  d’abord  dans  son  ensemble,  a  été  ensuite  àmpli- 
fiée,  des  deux  cótés ,  par  plusieurs  fìgures ,  ainsi  qu  ii  est  arrivé 
à  une  autre  composition  représentant  Achille  à  Scyros  ;  et  ces 
fìgures ,  suivant  la  remarque  de  M.  Raoul  Rochette  ,  ont  été 
vraisemblablement  ajoutées  par  Algardi ,  qui  construisit  le 
palais  Pamfìli,  et  dans  l’unique  but,  sans  doute,  de  remplir 
avec  symétrie  l’espace  resté  vide  sur  un  des  murs. 

79.  On  trouve  dans  Reger  (Spicileg. ,  p.  135,  et  Bellum 
Trojan.,  tab.  VII)  une  composition  toute  semblable,  mais 
inachevée;  elle  est  tirée  des  manuscrits  de  Pighi.  Il  reste  ici 
deux  nymphes ,  comme  sur  le  bas-relief  n°  80.  Pàris  est  assis 
dans  la  mème  direction,  à  droite,  mais  il  est  entièrement 
vètu,  de  méme  que  Vénus,  derrière  laquelle  le  péplus  dessine 
un  are,  à  partir  des  hanches  jusqu’à  la  tète;  devant  elle  est 
l’Amour.  Les  trois  déesses  sont  rangées  en  demi-cercle;  Mer- 
cure  est  au  milieu  ;  Junon  seule  est  assise;  au-dessus  de  Vé¬ 
nus  piane  la  Victoire ,  comme  sur  le  bas-relief  n°  80  et  sur  le 
vase  n°  61.  Dans  le  haut,  on  voit  six  animaux. 

80.  Un  monument  tout  a  fait  oublié  dans  ces  derniers 
temps  est  une  grande  plaque  de  marbré  détachée  d’un  sarco- 
phage.  Ce  bas-relief,  fort  endommagé,  se  trouve  à  la  villa 
Médicis  à  Rome,  où  il  est  vraisemblablement  encastré  dans  le 
haut  d’un  des  murs  du  palais;  il  a  été  décrit  avec  détail  par 
Zoèga  ,  et  gravé  dans  Spence,  Polymetis  or  an  enquiry  concer- 
ning  thè  agreement  between  thè  works  of  thè  Roman  and  thè 
remainsof  thè  ancient  artists ,  Lond.,  1755  ;  pi.  XXXIV,  p.  246. 
On  y  voit  deux  scènes  différentes:  la  querelle  des  déesses  aux 
noces  de  Pélée  { laquelle  est  seulement  rappelée  sur  le  vase 
n°  59  par  le  buste  d’Eris),  et  le  Jugement  de  Pàris.  Il  est,  du 
reste,  assez  singulier  que  la  première  de  ces  deux  scènes  soit. 
représentée  à  la  droite  du  spectateur,  et  la  seconde,  à  sa 
gauche.  Dans  la  première  ,  on  distingue  ,  sur  le  pian  supé- 
rieur,  le  génie  du  mont  Pélion  placé  sous  une  grotte  ou  une 
espèce  de  tente  (la  gravure  indique  une  tente)  ;  sur  la  pointe 
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du  rocher,  Jupiter  tenant  le  foudre  et  accompagné  de  l’aigle; 
derrière  lui,  Diane,  le  front  orné  du  croissant;  son  péplus,  en 
forme  dare  ,  s’élève  au-dessusde  sa  tète;  à  la  gauche  de  Diane, 
on  voit  une  figure  d’homme  (c’est,  dans  la  gravure,  une  figure 
de  femme),  dont  la  tète  est  endommagée.  Un  peu  plus  au  fond, 
un  pied  seul  reste  encore,  mais  l’espace  est  assez  grand  pour 
avoir  pu  contenir  Pélée  et  Thétis.  A  la  droite  de  Jupiter,  se 
presente  Mercure;  les  Dioscures  arrivent ,  l’un  près  de  l’autre , 
au  galop  (1)  ;  derrière  eux  le  Soleil  s’avance  sur  uu  quadrige, 
sortant  d’un  are  grand  et  plat,  qui  a  la  forme  d’une  demi- 
ellipse  (dans  la  gravure,  c’est  un  péplus  en  forme  d’are,  sur 
lequel  on  peut  distinguer  trois  signes  du  zodiaque).  Les  figu- 
res  représentées  au-dessous  de  la  montagne  sont  de  plus 
grande  dimension  :  on  reconnaìt  ici  la  Terre  ou  la  Thessalie , 
le  Pénée ,  l’Océan  et  Téthys  ;  au  milieu  se  présente  la  Discorde  : 
elle  a  des  ailes,  et  porte  une  palme  de  la  main  gauche;  dans 
la  main  droite,  qui  manque,  elle  tenait  sans  doute  la  pomme. 
Les  trois  déesses,  placées  sur  le  mème  rang,  à  la  suite  fune 
de  l’autre,  Yénus  en  tète,  Minerve  la  dernière,  gravissent  la 
montagne  en  s’avancant  vers  la  Discorde.  Enfin  Yénus  est  re- 
présentée  derechef  avec  Mars.  Voici  textuellement  la  descrip- 
tion  que  Zoèga  a  donnée  de  ce  bas-relief  : 

«  La  seconda  scena  incontro  la  sinistra  dello  spettatore  rap- 
«  presenta  il  giudizio  di  Paride.  Questo  eroe,  tutto  vestito 
«  alla  frigia,  il  pileo,  la  tunica  succinta  e  manicata,  la  clamide, 
«  le  braghe  e  le  alutè ,  siede  su  un  sasso  appiè  d  una  collina  , 
«  converso  alla  sinistra,  la  sinistra  alzata  al  mento,  la  destra 
«  perduta.  Dietro  lui,  verso  l’angolo  del  marmo,  incontro  la 
«  sinistra  dello  spettatore  stano  due  ninfe  seminude  molto 
“  logore,  in  antico  forse  tré,  rimanendoci  uno  spazio  vuoto  e 
«  corroso  fralle  due  e  la  figura  di  Paride.  In  alto  sulla  collina 
«  vedonsi  delle  pecore  et  delle  bovi.  Alla  sinistra  di  Paride , 
«  di  là  delle  sue  gambe,  stà  Mercurio  veduto  di  fronte,  la 


(1)  Apulée,  dans  le  Pantomime  :  Jam  singulos  sui  obibant  comites }  Junonem  qui- 
fieni  Custor  et  Pollux, 
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«  clamide  sulla  spalla  sinistra,  privo  della  testa,  delle  mani  e 
«*  degli  attributi.  Di  là  della  figura  di  Mercurio  in  luogo  più 
«  alto  stà  Giunone  veduta  di  fronte,  vestita  di  tunica  cinta  e 
«  peplo,  senza  testa  e  braccia.  Alla  sinistra  di  lei  Minerva, 

«  anch’  essa  di  fronte  con  qualche  voltata  alla  destra,  vestita 
«  di  tunica  coll’  egide  sul  petto,  priva  della  testa,  uno  scudo 
«  ovato  grande  sul  braccio  sinistro,  il  braccio  destro,  di  cui 
«  manca  la  mano,  steso  verso  Paride.  Al  basso  incontro  a 
«  Paride  stà  Venere  veduta  di  fronte  colla  voltata  alla  destra, 
«  vestita  di  tunica  sottile  con  cintura  bassa  e  di  peplo  svolaz- 
«  zante ,  le  braccia  aperte,  le  mani  perdute  e  così  la  testa.  Alla 
«  sua  destra  stà  un  Amorino  ,  che  sembra  condurla  verso 
«  Paride,  sul  cui  ginocchio  sinistro  egli  pone  la  destra.  Alla 
«  sua  sinistra  rimane  il  Marte  sopra  descritto.  Di  là  delle 
«  figure  di  Venere  et  di  Marte,  più  in  alto  vicino  alla  sinistra 
«  di  Minerva  comparisce  volando  una  figura  in  tutto  simile 
«  alla  Eride  già  descritta.  Ella  vola  alla  destra  veduta  obliqua- 
«  mente  di  petto  e  stende  il  braccio  destro  verso  la  testa  di 
«  Venere,  come  fusse  per  incoronarla.  Ma  la  mano  è  perita 
«  assieme  colla  testa  e  con  tutto  il  braccio  sinistro  che  doveva 
«  portare  il  ramo  di  palma.  »  (G’est  sans  doute  la  Victoire, 
comme  aux  nos  59,  61,  79,  et  sans  doute  aussi  il  en  est  de 
mème ,  dans  l’autre  partie  de  ce  bas-relief,  de  la  figure  que 
Zoèga  nomine  Eris.) 

81.  Les  noces  de  Pélée  sont  aussi  rapprochées  du  Jugement 
de  Paris  sur  un  anneau  d  ivoire  ou  d’os ,  appartenant  à  M.  le 
comte  Fossati  à  Babriano,  et  que  M.  Braun  a  fait  connaìtre.  (7/ 
Giudizio  di  Paride ,  p.  14).  Le  travail  est  d’une  epoque  où  l’art 
était  devenu  barbare;  mais  il  se  distingue  cependant  de  l’art 
encore  barbare  qui  a  produit  la  coupé  de  Xénoclès.  La  Discorde 
lance  la  pomme  au-dessus  du  couple  nuptial,  qui  est  assis  dans 
une  salle,  à  la  table  du  banquet.  On  ne  peut  reconnaitre  au 
juste  quels  sont  les  trois  autres  personnages.  Il  n’est  pas  plus 
aisé  de  découvrir  si  c’est  à  dessein  ,  ou  par  ignorance ,  que 
Mercure ,  et  non  Paris ,  est  ici  représenté  offrant  la  pomme  à 
Vènus  ;  car;  mème  en  admettant  que  l’anneau  ni t  été  brisé  et 


DE  PARIS. 


201 

qu  ii  y  raanque  quelque  chose,  on  voit  bien  que  les  figures 
de  Mercure  et  de  Vénus  n’ont  pas  été  endominagées. 

Un  os,  sur  lequel  est  sculpté  un  autre  sujet  appartenant 
également.  au  cycle  troyen  ,  et  d’un  style  semblable  à  celui- 
ci,  se  voit  à  Glèves  dans  une  église,  et  sera  prochainement 
publié. 

82.  Bas-relief  de  la  villa  Borghése,  actuellement  au  Louvre, 
et  publié  parM.  lecomte  de  Clarac  (/!/«.?.  de  sculpt.,  pi.  CCXIV, 
n°  235 ,  p.  646).  La  pomme  est  offerte,  par  la  main  de  l’ Amour, 
à  Vénus,  qui  est  à  moitié  voilée  par  son  manteau.  Junon  , 
plus  grande  que  les  autres  déesses,  est  assise  au  milieu  sur  un 
tróne:  le  paon  est  à  coté  d’elle. 

83.  Meme  représentation ,  avec  quelque  différence  cepen- 
dant.  Paris  lui-mème ,  assis  auprès  de  Mercure  debout , 
offre  ici  la  pomme  à  Vénus ,  par-dessus  la  tète  de  l’Amour, 
qui  est  représenté  intercédant  auprès  de  Paris  et  se  précipi- 
tant  vers  lui  avec  son  flambeau  allumé.  Vénus  est  entièrement 
vètue,  mais  elle  n’a  pas  de  péplus,  et,  en  mème  temps  qu’elle 
avance  la  main  pour  recevoir  la  pomme,  elle  se  retourne 
vers  Junon,  corame  pour  lui  dire  :  la  victoire  est  à  moi  (1). 
Junon  porte  ici,  comme  Lucine,  un  grand  flambeau  allu¬ 
mé  (2).  Cette  représentation  se  voit  sur  un  grand  sarcophage , 
trouvé  dans  le  voisinage  de  Bordeaux;  elle  est  sculptée  au- 
dessus  de  la  visite  de  Diane  à  Endymion  ,  sur  un  còté  du 
quadrilatere,  et  devant  l’inscription  qui  indique  le  nom  du 
défunt;  de  l’autre  còté,  sont  représentés  les  préparatifs  d’une 
chasse  aux  bètes  fauves  :  quatre  garcons  de  chasse,  deux  por- 
tant  des  filets ,  les  deux  autres  des  paniers  ,  et  accompagnés 
d’un  chien  (3):  ce  sont  donc  trois  représentations  distinctes, 
que  le  caprice  a  rapprochées,  mais  qui  n’ont  point  de  rapport 
entre  elles.  Ce  sarcophage ,  aujourd’hui  déposé  au  Musée  du 


(1)  Ainsi  dans  Colutlms,  169  :  sti-aT é  poi ,  x.  z.  X. 

(2)  L’oiseau,  placé  pres  de  Junon,  est  une  oie.  Voyez  Lenormant,  Nouv.  Galer. 

mjrth .,p.  75.  J.  W. 

(3)  Ainsi  que  le  premier  éditeur  l’avait  appris  de  Visconti ,  Antif/uités  bordeiaises 
Snrcophages  trouvés ,  etc.  Bordeaux,  1806,  p.  26. 
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Louvre,  a  été  publié  par  M.  le  comte  de  Glarae  ( ibid. , 
pi.  CLXV,  n°236)  et  par  M.  Raoul  Rochette  ( Monum .  inéd ., 
pi.  LXXVI,  1  ;  p.  268.)  Il  se  trouveaussi  dans  Millin  [Voyage 
dans  le  midi  de  la  France,  pi.  LXXVI,  1,  et  t.  IV,  p.  654). 

84.  Winckelmann  [Monum.  ined .,  p.  6)  fait  mention  d’un 
bas-relief  représentant  le  Jugement  de  Paris,  acheté  à  Rome 
par  le  due  d’Anhalt-Dessau ,  où  Junon  étai t  représentée  as¬ 
sise  ,  portant  un  flainbeau  allume ,  comme  sur  le  bas-relief 
n°  83,  et  ayant  un  paon  au  pied  de  son  tròne. 

85.  Auprès  dune  maison  de  campagne,  dans  le  voisinage 
de  Dijon  ,  Millin  (  V oyage  dans  le  midi  de  la  France ,  I,p.  263), 
vit  un  bas-relief  où  Paris  assis ,  ayant  son  chien  près  de  lui , 
présente  la  pomme  à  Vénus,  qui  est  conduite  par  l’ Amour. 

86.  Bas-relief  sur  l’autel  très-connu  de  Faventius,  aujour- 
d’hui  au  Vatican.  Mercure  tient  encore  à  la  main  la  pomme 
que  veut  prendre  Paris  ;  celui-ci  est  assis;  les  déesses  sont 
placées  derrière  Mercure  ;  Vénus  seule  est  à  moitié  nue.  L’au¬ 
tel  Casali  a  été  publié  en  dernier  lieu  par  M.  F.  Wieseler, 
Goettingen ,  1844. 

87.  Deux  bas-reliefs  ,  qui  ont  été  faits  pour  ètre  placés  l’un 
à  la  suite  de  l’autre ,  comme  on  peut  s’en  assurer  en  exami- 
nant  la  tranche  des  deux  plaques  de  marbré  .L’un  représente 
Paris  jouant  de  la  syrinx,  et  tenant  le  pedum  dans  la  main 
gauche;  un  chien  est  à  ses  cótés,  et  derrière  lui  on  voit  un 
arbre.  L’autre  bas-relief  nous  montre  Vénus,  vètue  d’un  pé- 
plus  flottant  ;  la  déesse  Rate  le  pas;  elle  a  recu  la  pomme,  et 
tient  peut-ètre  une  palme  dans  la  main  gauche.  Voyez  Engra- 
vings  and  etchings  of  thè  principal  statues ,  busts  ,  bas  reliefs  , 
etc .,  in  thè  collection  of  Henry  Blundell  al  Ince  ,  II ,  pi.  XCIX. 

88.  M.  Passalendi  parie  d’un  fragment  qu’il  avait  vu  à  Coi- 
fou,  chez  M.  Teodochi,  et  en  donne  la  notice  suivante  dans 
une  lettre  adressée  à  Mùnter,  qui  mena  donné  coinmunication 
pendant  que  je  me  trouvais  à  Copenliague  :  «  Frammento  di 
«  bassorilievo  in  argilla  con  tré  figure  in  piedi,  tutte  rico- 
«.  perte ,  dinanzi  alle  quali  sta  ritta  in  piedi  una  quarta  col 
«  capo  scoperto  e  adorno  di  lunga  chioma,  avente  nella 
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«  destra  una  spezie  di  asta  o  bacolo  pastorale,  che  potrebbe 
«  prendersi  forse  pel  Giudizio  di  Paride.  » 

89.  Un  fragment  d’une  frise  de  terre  cuite,  dont  le  relief 
est  peu  saillant.  Je  l’ai  vu  à  Rome,  chez  M.  Vescovati.  Ony  re- 
connait  Paris  assis,  Mercure,  Vénus  avec  un  air  effronté  et  à 
moitié  nue,  Junon,  Minerve  armée  d’un  grand  bouclier  (l). 

90-92.  Le  Jugement  de  Paris  est  un  sujet  qui  convenait 
surtout  pour  les  lampes  :  aussi  l’y  rencontre-t-on  souvent. 
(Passeri,  Lucerne ,  II,  17;  Barbault,  Recueil  de  divers  monu - 
ìnents^ip.  37). 

93.  On  trouve  le  Jugement  de  Paris  sur  la  poignée  de 
bronze  d’une  épée.  Paris  y  est  représenté  offrant  la  pomme 
à  Vénus;  il  est  nu,  ainsi  que  les  déesses.  (Creuzer,  Abbildun - 
gen  zur  Symbolik ,  1819  ;  Taf.  L,  S.  19  folg.).  G’est  une  composi- 
tion  dans  le  style  de  celle  que  nous  avons  remarquée  surl’an- 
neau  d’os,  plus  haut  mentionné.  Une  grosse  Minerve  nue 
tient  en  arrière  son  bouclier  et  sa  lance  :  sorte  de  caricature 
assez  laide. 

MÉDAILLES. 

94 , 95.  Le  Jugement  de  Pàris  se  montre  sur  les  monnaies 
iinpériales,  depuis  l’époque  d’Antonin  le  Pieux.  Nous  en 
connaissons  deux  qui  ont  été  frappées  à  Scepsis ,  sous  le 
règne  de  Caracalla.  Pallas,  Vénus,  Junon,  toutes  trois  vètues, 
y  sont  représentées  devant  Pàris  assis.  Ges  deux  médailles  se 
distinguent  en  ce  que,  sur  l’une,  l’Amóur  s’élance  d’un  cippe, 
tandis  que  sur  la  seconde,  il  pose  un  pied  sur  le  mont  Ida, 
en  mème  temps  quii  élève  l’autre.  Sur  toutes  deux  on  voit 
un  arbre  ,  aux  branches  duquel  s’attache  la  nymphe  de  fida. 
Sur  la  première  est  gravée  le  nom  1AH  (Mionnet,  Descript.  , 


(1)  M.  L.  Ross  ( Reizen  auf  den  griechischen  Insein,  Bd.  II.  S.  20)  parie  d’nn  bas- 
rief  d’un  excellent  travail  qui  peut  remontcr  à  l’époque  des  sucoesseurs  d’ Alexandre. 
Ce  bas-relief,  trouvé  dans  l’ìle  d’Andros  où  M.  Ross  l’a  vu,  représente  les  trois 
déesses.  Minerve  est  assise  sur  un  cube,  cutre  Véuus  et  Junon;  Pàris  est  nu  aver  la 
chlamyde  sur  l’épaule  gauche. 
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II,  p.  670,  n°  257;  Supplém.,  V,  p.  580,  n°  506;  Raoul 
Rochette,  Montini,  inéd .,  p.  262.)  La  nymphe  Ida ,  cornine 
amante  de  Paris,  est  citée  par  Properce  (II,  32,  35-40  (23, 
91-95).  Les  premiers  éditeurs  ont  pris  la  nymphe  Ida  pour 
OEnone,  et  M.  Herzberg,  dans  sa  traduction  allemande  (1838), 
l’a  confondue  avec  Vénus. 

96.  Sur  une  monnaie  imperiale  de  Tarse,  à  l’effigie  de 
Maximin  ,  Vénus  et  Pallas  sont  debout  :  Junon  ,  assise  ,  occupe 
la  troisième  place;  Paris,  assis,  tient  la  pomme  dans  la  main 
clroite,  le  pedum  dans  la  gauclie.  (Mionnet,  Descript.  Ili, 
p.  640,  n°  513.) 

97.  La  inédaille  d’Antonin  ,  frappée  à  Alexandrie  ,  est  très- 
curieuse  (Mionnet,  VI,  p.  234,  n°  1 585)  (1).  Sur  un  roclier  qui 
représente  l’Ida  ,  comnie  le  rocher  du  groupe  Farnese  repré- 
sente  le  mont  Citbéron,  les  déesses  se  tiennent  debout;  au- 
dessous  est  assis  Paris,  coiffé  du  bonnet  phrygien  et  portant 
le  pedum  ;  Mercure  est  aussi  debout.  Dans  le  temps  que  Mer- 
cure  parie  à  Paris  et  lui  indique  les  déesses ,  Vénus ,  à  moitié 
nue,  a  déjà  la  pomme  dans  la  main  (c’est  par  erreur  que  Spon 
la  place  dans  la  main  de  Mercure) ,  et  un  Amour  portant  à 
la  main  une  couronne,  piane  au-dessus  de  la  tète  de  la  déesse; 
Junon  se  tient  au  milieu,  Pallas  est  la  dernière. 

98.  Une  autre  médaille,  aussi  d’ Alexandrie ,  représente 
Paris  (et  non  Orpbée)  seul ,  jouant  de  la  lyre ,  entouré  d’un 
grand  nombre  d’animaux  (Zoèga,  Num.  jEgfpt.,  p.  I81,n°  159; 
Mionnet,  Descript .,  VI,  p.  234,  n°J586). 

9 

PIERRES  GRAVÉES. 

99.  Parmi  les  pierres  gravées ,  le  camée  d’onyx  du  Musée 
de  Florence  offre  une  charmante  composition  (Zannoni ,  Gali, 
di  Firenze,  Cammei,  tav.  XXII ,  l).  L’Amour  embrasse  par 
derrière,  en  lui  passant  les  bras  autour  du  cou,  Paris  assis; 


(1)  Mordi.,  Spec.,  u°  1  I  ;  Patin  ,  J udic.  Paridis ,  1679;  Spou ,  Hecherches,  Diss.  17, 
p.  221;  Zoejja,  Num.  j-Egypt.,  p.  18();  Milliu,  Gal.  mythol.,  CLI,  538. 
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Mercure,  Pallas,  Vénus,  Junon  ;  celle-ci  est  assise  sur  un 
tròne,  etc’est  par  là  seulement  qu’elle  se  distingue  de  Vénus, 
qui  est,  comme  elle,  entièrement  vètue.  Les  déesses  sont  ran- 
gées  dans  le  mème  ordre  que  sur  le  vase  n°  51  et  sur  la  mé- 
daille  n°  94. 

100.  La  cornaline  de  la  collection  Jenkins  ressemble  au 
carnee  précédent  (Dolce,  Rac.  1 6).  Mercure  conduitles  déesses, 
Pallas,  Vénus  ,  Junon;  l’ Amour  est  auprès  de  Paris.  Visconti, 
Opere  varie ,  II ,  p.  269,  n°  355.  C’est  à  tort  que  Visconti  donne 
à  la  troisième  des  déesses,  qui  est  assise,  le  nom  de  Vénus.  Il 
croit  reconnaitre  le  style  du  xvie  siècle  dans  le  beau  camée  de  la 
villa  Ludovisi,  qui  offre  une  semblable  composition. 

101.  Les  trois  déesses  et  Pàris  se  montrent  aussi  entière¬ 
ment  vètus  sur  un  sardonyx  (Beger,  Thes.  Brandenburg ,  1,  p.  43  ; 
Bell.  Troj.  tab.  VII;  Montfaucon,  Antiq.  expl. ,  I,  pi.  CVIII, 
n°  I);  mais  cette  composition  semble  moderne. 

102.  La  pensée  moqueuse,  appliquée  à  ce  sujet  par  Pro- 
perce  et  Lucien,  se  retrouve  sur  une  seconde  pierre  gravée 
du  Musée  de  Florence  (Zannoni ,  tav.  XXII,  2).  Pàris,  qui 
tient  ici  des  épieux  de  chasse,  ordonne  aux  trois  déesses  de  se 
découvrir  ,  elles  le  font  avec  effronterie. 

105.  La  composition  représentée  sur  une  pierre  gravée  de 
Maffei  (Montfaucon,  ibid.,1,  pi.  CVIII,  n°  2)  est  grossière  et 
repoussante.  Ici  Pallas,  au  milieu  des  déesses  nues,  a  le  cas- 
que  sur  la  tète,  comme  au  n°  72.  Mercure  remet  la  pomme 
à  Pàris. 

104-106.  Sur  trois  pàtes  antiques  du  Cabinet  de  Stosch,  les 
déesses  sont  aussi  représentées  nues  devant  Pàris,  qui  est  assis 
sous  un  arbre;  tantót  sans  Mercure  (Winekelmann,  Descript, 
des  pierres  gravèes  de  Stosch ,  III,  1,  n°  195,  p.  354);  tantòt 
avec  Mercure  ( Ibid .,  n°  196).  L’ Amour  s’y  montre  aussi,  mais 
avec  des  différences  dans  le  costume  (Ibid.,  n°  197)  (l). 

(ìySurla  pàté  suivante’n0  198,  Pàris  est  piace  devant  une  petite  statue.  Cf.  une  cor¬ 
naline  publiée  dans  les Empreintes  de  l’Inst.  arch.,  VI,  35  ;  Bulletta  1839,  p.  109 On 

ne  peut  pas  citer,  parrai  les  sujets  antiques  du  Jugement  de  Pàris,  une  pierre  por- 
tant  l’inscription  :  IIupyoTe).'/)?  ercoiei,  qui  se  trouve  dans  le  Recueil  de  Milioti ,  pi.  127. 
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107.  Mercure  seui ,  tenant  le  caducée  et  la  pomme ,  se 
rencontre  panni  les  empreintes  publiées  sous  les  auspices  de 
l  lnstitut  archéologique  [Impronte  gemm.,  cent.  IV,  16  \  Bull, 
de  Vinsi,  arch.,  1834,  p.  124)  (1). 

MIROIRS. 

Enfìn  des  rtiiroirs  étrusques  offrent  les  représentations  sui- 
vantes : 

108.  Lanzi,  Saggio  di  lingua  etrusca ,  II,  tav.  XII  (Vili),  2; 
Millin,  Gal.  mythol. ,  CLI,  535;  Inghirarni ,  Gali.  Omer. 
lliad. ,  tav.  CCXXIII  ;  Gerhard,  Etruskische  Spiegel ,  Taf. 
CLXXXII.  Miroir  du  Musée  de  Berlin  (2).  Mercure  s’acquitte 
de  son  message  auprès  de  Paris;  les  noms  de  l’un  et  de  l’au- 
tre  sont  écrits  à  còte  d’eux  :  MIRQVRIOS,  ALIXENTROM. 
La  colonne  désigne  la  maison  de  Paris  (cf.  n°  49)  ,  auprès 
de  laquelle  on  distingue  aussi  un  arbre  ;  Paris  est  assis  sur 
un  rocher  :  son  chien  est  à  coté  de  lui. 

109.  Gori,  Mus.  etruscum,  II,  tab.  CXXVIII  ;  Ingbirami  , 

1.  cit .,  tav.  CCXXIV  (3).  Paris  et  Mercure  sont  assis  l’un  vis  à 
vis  de  l’autre  :  celui-ci,  comme  voyageur,  tient  un  bàton 
noueux,  de  mème  que,  sur  le  vase  n°55,  il  porte  une  simple 
baguette,  au  lieti  du  caducée.  Entre  eux  deux  sont  placées 
les  déesses.  Junon  et  Minerve  se  tiennent  derrière  Vénus, 

Cette  pierre  est  moderne.  Voyez  Raoul  Rochette,  Lettre  à  M.  Schorn,  sur  les  artistes 
de  Vantiquitéf  1845,  p.  150.  J.  W. 

(1)  Sur  une  cornaline  qui  appartient  à  M.  le  baron  de  Behr,  ministre  plénipoten- 
tiaire  de  S.  M.  le  roi  des  Belgesà  Constantinople,  on  voit  Pàris  assis,  coiffé  du  bonnet 
phrygien,  tenant  le  pedum  et  la  pomme  ;  derrière  lui  est  l’ Amour;  Mercure,  un  pied 

*  appuyé  sur  le  rocher  et  tenant  le  caducée,  se  présente  devant  Pàris  et  retourne  la  tòte 
vers  Minerve  debout  et  arrnée;  suit  Junon,  également  debout,  caractérisée  par  un 
diadème  ;  Vénus  assise  est  la  dernière  des  trois  déesses;  elle  se  dépouille  de  son  pé- 
plus  qui  ne  couvre  plus  que  ses  jambes  et  laisse  nue  toute  la  partie  supérieure  du 
corps.  J’ai  obtenu  une  empreinte  de  cette  pierre  curieuse,  gràce  à  l’extrème  obligeauce 
de  M.  le  baron  de  Behr.  \yt 

(2)  Déjà  dansla  Chaussc,  Mus.  Rom.,  II,  sect.  Ili,  tab.  XX  ;  ce  que  Lanzi  (p.  219)  a 
omis  de  dire. 

(3)  M.  Gerhard  ( Etruskische  Spiegel ,  Taf.  CLXYIIl)  vieut  de  publier  un  miroir 

semblahlc,  où  Mercure  portela  massue  ;  Vénus  tient  uue  lance.  J.  W. 
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presqtie  nue  et  qui  pose  fièrement  la  main  sur  sa  hanche  : 
toutes  deux  sont  cachées  en  partie  par  le  bras  de  Vénus  et 
par  celui  de  Paris;  elles  sont  sans  attributs  distinctifs.  Paris 
est  aussi  nu  sous  sa  chlamyde.  La  composition  est  adaptée  à 
la  forme  ronde  du  miroir  (1). 

110,  111.  La  mème  représentation ,  si  ce  n'est  que  l’une 
des  deux  déesses ,  placées  dans  le  fond  ,  manque  ici  comme 
sur  les  vases  nos  28  et  62,  se  voit  dans  La  Ghausse  (Mus.  Rom ., 
II,  tab.  XXI);  et  aussi  dans  Beger  (Bell.  Troj .,  tab.  Vili); 
elle  se  retrouve  encore  dans  Dempster  (Etruria  reg.,  I,  tab. 
XXXVIII)  (2),  où  le  seul  indice  qui  fasse  reconnaitre  Paris , 
le  bonnet  phrygien,  manque  également.  On  voit  par  là  que, 
dans  les  miroirs,  il  ne  faut  pas  toujours  compter  sur  des  re- 
présentations  bien  exaetes  :  comme  ils  sont  en  fort  grand 
nombre ,  et  que  beaucoup  d’entre  eux  sont  des  ouvrages  de 
fabrique,  on  ne  doit  pas  s’étonner  que  quelques  erreurs  de 
détail  se  soient  glissées  jusque  dans  ceux  qui  se  distinguent 
parleurbonne  exécution. 

1 1 2.  Un  miroir  semblable  à  celui  publié  par  La  Ghausse  se 
trouve  dans  Inghirami  ( Mon .  etr.  ser.  II,  tav.  LX.).  Paris  et 
Mercure  sont  assis  vis  à  vis  l’un  de  l’autre,  et  deux  déesses 
sont  placées  entre  ces  deux  personnages. 

113.  Le  mème  sujet,  avec  cette  différence  seulement,  qu’au 
lieu  de  Junon,  c’est  Pallas  qui  est  omise,  se  rencontre  de 
nouveau  sur  un  miroir  de  la  collection  Durand  ( Cat .,  ri0  1963), 
actuellement  déposé  au  Cabinet  des  Médailles  à  Paris.  L’ab- 
sence  de  Fune  des  déesses  provient ,  sans  doute  ici,  de  ce  que 
l  artiste  qui  était  gèné  par  Fespace,  a  cru  pouvoir  se  per- 
mettre  cette  licence. 

(1)  M.  Raoul  Rochette,  Mon ,  ìnéd p.  266,  not.  1  ,  rejette,  à  cause  de  la  massue, 
toute  cette  explication.  Mais ,  comme  on  ne  peut  cependant  méconnaìtre  ici  Paris  et 
les  trois  déesses,  Hercule  ne  saurait  guère  ètre  considerò  que  comme  formant  opposi - 
tion  avec  Paris,  et  un  mythe,  dans  lequel  tous  deux  prononceraient  l’arrèt  des  déesses, 
est,  d’ailleurs,  tout  aussi  étrange  qu’un  Mercure  aree  une  massue.  Du  reste,  M.  Ger¬ 
hard,  Ueber  die  Metalls piegei,  S.  25,  compte  aussi  ce  miroir  au  nombre  de  ceux  qui 
présentent  des  additions  étrangères  aux  anciens  mythes. 

(2)  M.  Gerhard  [Etr.  Spiegel,  Taf.  CCVII,  2)  reconnait  ici  Helcne ,  Vénus ,  Paris 

et  peut-ètre  Mènélas.  J.  W. 
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114.  Si  la  composition  parait  défectueuse ,  quand  elle  n’offre 
que  deux  déesses,  en  revanche  on  tolère  que  Vénus  seule 
se  montre  avec  Me^cure  et  Paris  sur  un  miroir  que  possède 
M.  Gerhard  (4),  et  qu  ii  mentionne  dans  sa  dissertation  intitu- 
lée  :  Ueber  die  Metalspiegel,  S.  25,  où  il  est  aussi  question  de 
plusieurs  autres  miroirs  inédits  qui  se  rapportent  au  Jugement 
de  Paris. 

1 15.  Sur  le  miroir  d’Orvieto  [Ann.  de  UInst.  arch .,  V,  pi.  F), 
c’est,  au  contrairé,  la  figure  de  Mercure  qui  est  omise,  et  dont 
Vénus  nne  occupe  ici  la  place;  Junon  est  désignée  par  la  cou- 
ronne,  Pallas  par  une  lance.  Paris  tient  à  la  main,  non  une 
poni  me,  mais  un  objet  ovale,  de  forme  encore  plus  oblongue 
qu’un  ceuf  :  est-ce  à  dessein  ,  ou  faut-il  seulement  en  accuser  le 
copiste  P  C’est  ce  qu  ii  serait  difficile  de  décider.  Cf.  BulL  de 
l'Inst.  arch.,  1833,  p.  96  (2). 

116.  Un  autre  miroir  publié  par  Gori  ( Mus .  etr . ,  II, 
tab.  CXXIX),  reproduit  cette  composition  si  souvent  traitée , 
mais  avec  un  caractère  de  grossière  plaisanterie,  dont  l’inten- 
tion  parait  ètre  de  jeter  de  la  variété  dans  un  sujet  rebattu .  Vénus, 
tout  à  fait  nue,  est  ici  placée  entre  les  deux  autres  déesses. 
Paris  assis,  que  nous  avons  vu  ailleurs  ordonner  aux  déesses 
de  se  découvrir,  relève  lui-mème  son  vètement  (3).  On  peut 
comparer  cette  composition  avec  la  peinture  sur  mur  n°  75.  La 
figure  qui  orne  la  poignée  du  miroir  semble  ètre  Eris. 

D’autres  miroirs  offrent  ce  mème  sujet  modifié  ou  amplifié 
de  diversss  manières.  Tel  est  un  miroir  inédit  du  Collège  Ro- 
main,  que  fon  a  essayé  d’expliquer  dans  louvrage  intitulé: 

(1)  Publié  par  M.  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  Taf.  CLXC.  _  J.  W. 

(2)  Ce  miroir  vient  d’ètre  publié  par  M.  Gerhard,  Etruskische  Spiegel,  Taf. 

CLXX  XIV  J.  W 

(3)  Que  ce  soit  là  simplement  une  gaucherie  de  Partiste ,  sans  intention  obscèue , 

comme  l’entend  M.  Raoul-Rocliette  (ibid.,  p.  265  ,  not.  5),  qui  ne  veut  pas  y  voir  une 
marque  d’ignorance,  aussi  bien  que  dans  la  massue  mise  à  la  place  du  caducée,  sur  le 
miroir  no  109,  c’est  ce  que  je  ne  puis  me  persuader.  —  M.  Gerhard  ( Etruskische 
Spiegel ,  Taf.  CCVII,  ì)  reconnait  ici  les  noces  de  Paris  et  d’Hélène  accompagnée  de 
deux  Gràces,  explicatiou  qui  me  semble  beaucoup  moins  certame  que  celle  de  Gori, 
adoptée  par  M.  Welcker.  J.  W. 
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Bescfueibung  Roms  (III,  3,  S.  ,489,  n.  il).  Tel  encore  un 
autce  miroir  du  cabinet  Durand  (n°  1964)  inaintenant  place  au 
Cabinet  des  Médailles  à  Paris  ,  en  supposant  toutefois  qu’il  se 
rapporte  à  notresujet;  car  il  nest  pas  tiès-facile  de  coniprendre 
pourquoi  l’on  veut  encore  reconnaitre  le  Jugement  de  Paris 
dans  une  composition  où  les  trois  déesses  se  trouvent  réunies 
avec  Apollon  et  Hercule,  cornine  sur  un  miroir  qui  a  été  publié 
par  Micali  ( Muri .,  1833,  tav.  XLIX  ;  de  Witte  ,  Cat.  Beugnot , 
n°  389.  Cf.  Ann .  de  llnst.arch V,  p.  343  ;  Gerhard,  Etrus- 
ki sche  Spiegel ,  Taf.  CLXVII).  Si  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas 
l'ordonnance  du  dessin  est  la  mème,  cela  s’explique  assez  pal¬ 
le  fait  seul,  que  les  deux  compositions  ont  du  ètre  renfermees 
dans  un  espace  circulaire  de  mème  étendue,  et  que  toutes  deux 
présentent  chacune  deux  figures  d’homines,  et  trois  figures  de 
femmes  (l). 

(1  )  Depuis  que  M.  Welcker  a  redige  son  mémoire  sur  les  représentations  figurées  du 
Jugement  de  Paris ,  M.  Éd.  Gerhard  a  publié  un  grand  nombre  de  miroirs  qui  se  rap- 
portent  à  ce  fait  mythologique.  Nous  ajouterons  ici  la  liste  des  miroirs  gravés  dans  le 
bel  ouvrage  du  savant  académicien  de  Berlin.  —  Gerhard  ,  Etruskis che  Spiegel ,  Taf. 
CLXXXIII.  Les  trois  déesses  avec  les  uoms  :  H  fl  <3  V  4"  j  3  Q  3  P 1  »  (c’est  ainsi  que  je 
crois  devoir  lire  ce  nom  pour  liéra) ,  . ...  3  \Y\*  —  Taf.  CLXXXY.  Paris  coiffé  du 

bonnet  phrygien  et  les  trois  déesses  ;  Yénus  est  également  coiffée  du  bonnet  phry- 
gien.  Minerve  seule  est  vètue;  les  deux  autres  déesses  sont  nues.  — Taf.  CLXXXVI. 
Paris  assis,  deux  déesses  debout,  la  troisième  assise. —  Taf.  CLXXXVII.  Paris  debout, 
teuant  une  massue  ;  les  trois  déesses  également  debout.  —  Taf.  CLXXXVIII.  Les 
trois  déesses  portant  des  noms  peu  lisibles  :  E  \H  V  D  hfì  ,  flUI  D I  fl  ,  OPIVMflj 
Vénus  nue  est  au  milieu.  Paris  porte  le  nom  d’fll^E  (?).  Cette  dernière  figure  est 

presque  entièrement  effacée.  Cf.  Micali,  Moti,  ined.,  1 844 ,  tav.  XX,  2 _ Taf.  CLXXXIX. 

Paris  assis,  Mèrcure  debout,  offre  la  pomme  à  Vénus  qui  est  nue.— Taf.  CLXC. 
Pàris  et  Vénus  assis  en  face  l’un  de  l’autre  ;  Mercure  debout  au  milieu. —  Taf. 
CLXCI.  Pàris  assis,  vètu  d’un  habit  de  peau  et  couronné  par  la  Victoire  ;  Minerve 
armée,  debout;  jeune  fille  qui  porte  le  bouclier  de  Minerve;  M.  Gerhard  lui  donne 
le  nom  d’OEnone. —  Taf.  CLXCII.  Minerve  assise  ,  une  autre  déesse  debout ,  Pàris 
armé  d’un  bouclier,  Mercure..  M.  Gerhard  (Archceologische  Zeitung ,  I,  1843,  S.  157 
folg.  )  propose,  pour  les  personnages  de  ce  miroir,  les  noms  de  Miuerve,  Thétis, 
Achille  et  Mercure.  Cf.  Mus.  etr.  Gregor ianum ,  I ,  tab.  XXXIV,  1.  —  Tab.  CLXCIII. 
Sujet  à  peu  près  semblable  expliqué  parM.  Lenormant  dans  le  Cat.  Durand,  n°  1964, 
par  Pàris,  Atys,  Minerve  et  Junon. — Taf.  CLXCI V.  Pàris,  Mercure  et  deux  déesses,. 
Miroir  de  la  collection  Durand  ,  Cat.  u°  1963. —  Taf.  CLXCV.  Mercure,  Pàris  et  deux 
déesses.  —  On  pourrait  citer  encore  plusieurs  autres  miroirs  qui  se  rapportent  au 
Jugement  de  Pàris,  mais  la  plupart  sont  d’un  mauvais  travail ,  et  presque  tous  ne 
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ULYSSE  ET  L’OMBRE  DE  TIRÉSIAS. 

Cette  composition  (pi.  XIX)  doit  ètre,  à  plus  d’un  titre, rangée 
parmi  les  plus  importantes  que  les  vases  nous aient  fait  connaitre 
dans  ces  derniers  temps.  Elle  s’applique  au  commencement 
de  l’évocation  des  morts  (vejcume),  dans  l’Odyssée,  et  en  re- 
produit  les  circonstances  aussiparfaitementqu’un  artiste  Labile 
peut  reproduire  un  typepoétique.  Elle  est,  d’ailleurs,  siachevée, 
si  évidemment  l’ oeuvre  du  genie  d’un  grand  artiste ,  qu’en  l’exa- 
minant,  on  ne  saurait  s’empécher  de  songer  à  Polygnote , 
qui  s’était  particulièrement  attaché  à  reproduire  ce  mème  type 
dans  la  Lesché  de  Delphes  ;  on  se  demande  si  elle  ne  pourrait 
pas,  au  moyen  de  copies  au  loin  répandues,  étre  empruntée 
à  son  grand  tableau  ,  dont  cette  scène  composait  le  centre. 
M.  Minervini  a  exprimé  cette  conjecture.  Ulysse  est  assis  sur 
un  moncèau  de  pierres,  recouvertes  de  son  manteau,  au  bord 
de  la  fosse  que,  suivant  Homère,  il  avait  creusée  pour  les  morts, 
grande  d’une  coudée  carrée.  Il  y  a  répandu  ,  cofnme  offrandes , 
des  libations  d’hydromel,  d’eau  et  de  vin  ,  saupoudrées  de 
farine,  et  il  a  fait  couler  dans  la  fosse  le  sang  de  deux  brebìs, 
l  une  male  et  l’autre  femelle ,  que  Circe  avait  attachées  sur  son 
vaisseau ,  et  auxquelles  il  a  coupé  la  tète  avec  son  épée.  Après 
quoi  les  ombres  se  sont  dressées  en  foule,  Elpénor  d’abord,  qui 
implora  un  tombeau ,  et  Anticlée ,  la  mère  d’Ulysse.  Il  leur  a 
interdit  de  toucher  aux  victimes,  avant  que  Tirésias  ait  bu 
de  leur  sang  et  lui  ait  révélé  les  secrets  du  destin.  L’ombre 
de  Tirésias  se  lève,  ordonne  à  Ulysse  de  s’éloigner  de  la  fosse 
et  de  retirer  son  épée ,  afin  qu’elle  puisse  s’abreuver  du  sang 
des  victimes  et  lui  prédire  l’avenir.  Ulysse  s’éloigne  alors ,  et 
remet  son  épée  dans  le  fourreau.  C’est  le  moment  représenté 
sur  notre  vase.  L’ombre  s’élève  du  sol ,  et  sa  bouche  ouverte 

présentcnt  que  des  variantes  de  peu  d’importance.  M.  Gerhard  (iiber  die  Metallspiegel , 
S.  25)  cite  trois  représentations  du  Jugement  de  Paris  publiées  par  M.  Inghirami, 
Mon.  etr.  Scf.  II ,  tav.  LXVI,  LXXXIII,  LXXXIV.  On  trouve  aussi  le  Jugement  de 
Paris  chez  Biancani,  tab.  XY.  J.  W. 
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exprime  la  demande  à  laquelle  satisfait  Ulysse,  en  retirant  à 
lui  son  épée,  comme  pour  la  remettre  dans  le  fourreau.  Si 
fon  veut  se  rendre  compte  d’une  apparition  fantastique  de 
cette  nature,  il  faut  s’imaginer  que  Tirésias  descend  d’a- 
bord  dans  la  fosse  afin  de  boire  le  sang  des  victimes.  Ho- 
mère  ,  cependant,  fait  bruler  par  les  compagnons  d’Ulysse, 
les  victimes  immolées.  Le  peintre  a  conserve  les  tètes  de 
ces  victimes;  elles  gisent  aux  bords  de  la  fosse,  entre  les 
pieds  d’Ulysse,  plus  près  de  son  pied  droit  (1).  Les  pressen- 
timents  qui  agitent  le  roi  d’Ithaque  et  la  gravite  de  cet 
instant  solennel ,  dont  Ulysse  attend  son  salut  ou  sa  perte  y 
sont  rendus  d’une  manière  grandiose  par  sa  pose  et  par  l’ex- 
pression  de  son  visage.  L’aspect  de  l’ombre  et  les  tètes  d'ani- 
maux  ajoutent  à  l’horreur  dune  telle  scène,  et  c’est  aussi  ce 
qui  motive  suffisamment  l’expression  de  la  figure  principale. 
Le  peintre  a  tout  naturellement  conserve  les  deux  compagnons 
d’Ulysse,  Périmède  et  Euryloque,  qu’Homère  nous  représente 
prenant  les  deux  brebis ,  dès  que  le  vaisseau  est  arrivò  en  ces 
lieux,  et  dont  il  ne  parie  plus  ensuite.  Ces  deux  compagnons 
figurent  ici  avec  l’intention  d’entourer  le  héros  de  personnages 
secondaires ,  et  dans  la  représentation  de  ces  personnages 
l’artiste  a  fait  preuve  d’habileté  et  d’invention  ;  il  a  peint  l’un 
calme  et  attentif  à  l’apparition  du  devin  ,  qui  ne  l’intéresse 
pas  personnellement,  tandis  que  l’autre,  aussitót  que  Tiré¬ 
sias  a  parie,  retire  en  arrière  l’épée  dont  il  était  prèt  à  se 
servir  pour  écarter  les  ombres  ,  de  mème  qu’Ulysse  laisse  re- 
poser  la  sienne,  comme  par  un  sentiment  de  respecfueuse 
obéissance.  Polygnote  avait  peint  ces  deux  compagnons 
d’Ulysse  portant  les  victimes;  il  les  avait  placés  vers  l’ex- 
trémité  du  mur,  loin  du  sacrifice  représente  au  centre;  et 
dans  la  scène  du  sacrifice,  Pausanias  ne  les  mentionne  plus. 
Cela  ne  prouve  pas  précisément  qu’ils  n’y  paraissaient  pas  une 
seconde  fois.  Il  se  pourrait  que  Pausanias  les  eùt  ici  passés 

(1)  M.  Minervini  avait  passe  sous  silcnce  l’une  de  ces  tètes,  et  avait  pris  l’autre 
pour  le  bélier  voué  par  Ulysse  à  Tirésias,  et  qui  ne  devait  ètre  sacrifié  qu’à  Ithaque  : 
cette  erreur  a  été  rectifiée  par  M.  Cavedoni,  Bullet.  Napol.,  II,  p.  50. 
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sous  silence,  comme  personnages  déjà  décrits,  et  c’est  ainsi 
qu’au  sujet  de  la  fosse,  il  ne  dit  rien  non  plus  des  victimes , 
bien  qu’il  soit  au  moins  probable  que  Polygnote  en  avait  dans 
cet  endroit  également  représenté  les  tètes.  Mais,  pour  obtenir 
l’effet  d’ungroupe,  Polygnote  avait  choisid’autres  personnages, 
et,  en  conséquence,  il  n  avait  quefairede  Périmède  et  d’Eu- 
ryloque.  Outre  qu’ils  y  eussent  pani  des  personnages  inutiles, 
ce  qui  était  sévèreinent  réprouvé  par  les  règles  de  l’art 
ancien  ,  ils  eussent ,  à  coté  des  deux  ombres  ,  produit  un 
effet  nuisible  à  la  vérité  et  à  la  clarté  du  tableau.  A  leur 
place,  Elpénor  et  Euryciée  entouraient  Ulysse ,  Elpénor 
debout,  la  mère  d’Ulysse  assise.  Polygnote,  en  cela,  se 
conforniait  encore  au  récit  du  poète.  Dans  Homère,  ces 
deux  ombres  sortent  tout  à  fait  de  l’abime  ;  Ulysse  a 
reconnu  leurs  figures ,  il  a  échangé  des  paroles  avec  Elpénor, 
dont  le  spectre  (etàwXov),  tandis  qu’Ulysse  tieni  l’épée  au-des- 
sus  du  sang,  continue  près  de  lui  (sTspwOsv)  de  parler  de  diffé- 
rentes  choses;  à  l’aspect  d’Anticlée ,  Ulysse  avait  pleuré,  sans 
toutefois  lui  permettre  de  toucber  au  sang.  En  une  circonstance 
seulement,  le  peintre  était  allé  au  delà  de  Fexpression  du  poète. 
Celui-ci,  en  parlant  d’Ulysse,  se  borne  à  dire  qu’il  était  assis 
(vi{/.7)v),  et  ne  laissait  point  les  ombres  s’approcher  du  sang  des 
victimes.  Polygnote  rendit  ce  trait  avec  une  expression  plus 
énergique  :  il  peignit  Ulysse  agenouiìlé  sur  le  bord  du  fossé, 
étendant  son  épée  au-dessus ,  au  moment  où  Tirésias  s’élevait 
de  l’abime  :  óxXà^ovva  sm  Tot?  tto giv,  s^ovva  ump  tou  (3ó0pou 
tÒ  £t<po?‘  xaì  ó  ptavTt?  Tetpscta?  xpostcìv  sm  tov  (3o6pov.  G’est 
donc  là  une  figure  entièrement  differente  de  l’image  que  pré¬ 
sente  le  vase,  et,  puisque  les  figures  secondaires  sont  aussi 
différentes ,  il  en  résulte  que  le  tableau  de  Polygnote  et  notre 
peinture  n’offrent  entre  elles  d’autre  ressemblance  que  l’ora* 
bre  de  Tirésias  s’élevant  de  terre.  Polygnote,  sans  doute, 
n’avait  pas  représenté  cette  ombre  autrement  qu’elle  ne  l’est 
ici  sur  le  vase,  c’est-à-dire  juste  au  moment  où  elle  sort  de 
Fabiine,  ne  montrant  encore  que  la  tète  ;  c’est  du  moins  ce 
que  je  pourrais  supposer,  en  m’autorisant  de  Fexpression 
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rpóetaiv,  et  parceque,  sous  le  rapport  de  l’art,  c’était  aussi 
évidemment  ce  qui  convenait  le  mieux.  Qu’Homère  eut  donne 
à  Tirésias  un  sceptre  d’or,  ce  n'etait  pas  là  un  motif  qui  dut 
arrèter  Partiste.  L’ombre,  sur  le  vase,  est  représentée,  comme 
le  remarque  M.  Minervini,  par  des  coups  de  pinceau  délicats 
et  qui  semblent  presque  s’évanouir  et  disparaìtre;  la  cécité  du 
devin  estindiquée  par  un  simpletrait  :  le  maintien  de  son  corps, 
qui  se  redresse  en  arrière ,  convient  à  une  ombre  qui,  des  en- 
fers,  se  présente  tout  à  coup  à  la  lumière  du jour;  le  visage 
de  l’ombre  vient  justement  se  piacer  sous  le  pied  d’Ulysse , 
qui ,  comme  vivant  et  appartenant  au  monde  supérieur,  méme 
dans  une  situation  si  peu  digne  d’envie,  devait  contraster 
forlement  avec  le  fantóme  du  devin  le  plus  célèbre  ,  et  c’est  là 
un  de  ces  petits  traits  de  grands  maitres ,  qui  n'appartiennent 
qu’à  des  artistes  de  la  trempe  des  Signorelli  et  des  Mantegna. 
C’est  par  une  erreur  evidente  que  M.  Gerhard  ,  aussi  bien  que 
M.  Minervini,  a  prétendu  que  «la  pose  d’Ulysse  assis  ,  les 
jambes  étendues ,  se  rapporte  aux  paroles  de  Pausanias, 
óx^a£tov  eri  Tot?  rociv.»  Ces  expressions ,  en  effet ,  ne  peuvent 
signifier  autre  chose ,  sinon  qu’Ulysse  était  agenouillé ,  de 
facon  qu  ii  reposait  sur  ses  talons  relevés  :  position  naturelle 
sur  le  bord  du  fosse,  au-dessus  duquel ,  parconséquent ,  il 
tenait  son  épée  étendue,  exactement  comme  dans  Homère 
(aveu6ev  e<p’  ai(/.aTi  cpacyavov  t <jywv).  Et  c’est  aussi  de  cette  ma¬ 
nière  que,  dans  leur  dessin  si  précieux  de  la  Lesché,  les 
frères  Riepenhausen  ont ,  d  après  la  description  de  Pausanias  , 
représenté  Ulysse ,  bien  que,  d’ailleurs,  pour  l’ensemble  du 
groupe,  le  sens  de  Pausanias  n’ait  pas  été  compris  par  eux.  Il 
est  vrai  que  M.  Minervini  l’a  compris  moins  encore.  Mais ,  si 
la  figure  d’IJlysse,  dans  le  tableau  de  Polygnote,  diffère  com- 
plétement  de  celle  que  l’on  voit  sur  notre  vase ,  en  revanche 
on  rencontre  une  parfaite  ressemblance  entrecelle-ci  et  la  figure 
qui,  sur  plusieurs  pierres  gravées  ,  représente  Ajax  Télamo- 
nien  ,  reprenant  ses  sens ,  après  avoir  exercé  sa  fureur  contre 
les  troupeaux.  C’est  là  un  nouvel  exemple  de  l’usage  où 
etaient  les  artistes  anciens,  de  transporter  une  figure  ou  un. 
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groupe  parfaiteraent  exécutés  à  d’autres  personnages  de  mè¬ 
me  caractère,  ou  expriinant  une  action  semblable(l).  Or, 
ici ,  Ulysse  et  Ajax ,  sous  le  rapport  de  l’àge  et  cornine  per¬ 
sonnages  héroiques,  n’exigeaient  point  de  différence  dans  le 
caractérisme  (cornine  s’exprimait  l’art  ancien) ,  et  dès  lors  la 
sombre  gravite  du  moment ,  et  mème  les  circonstances  acci- 
dentelles ,  la  pose  assise ,  l’épée  à  la  main  et  les  tètes  d’ani» 
maux  coupées,  conviennent  egalement  et  semblent  tout  na- 
turellement  s’adapter  à  l’un  et  à  l’autre  sujet,  sans  que  ce 
doublé  emploi  nuise  aucunement  à  la  vérité  ou  à  l’expression 
de  cliacun  deux  en  particulier.  Donc,  que,  dans  la  peinture 
du  vase ,  la  figure  d’Ulysse  ,  que  l’art  ne  saurait  surpasser  pour 
l’expression,  ait  été  copiée  d’après  celle  d’Ajax,  ou  qu’elle  lui 
ait ,  au  contraire ,  servi  de  modèle  ,  il  n’en  reste  pas  moins 
en  propre  à  l’artiste  qui  a  peint  le  vase  ,  l’heureuse  idée  d  avoir 
asssocié  à  Ulysse  les  deux  personnages  secondaires,  portant 
les  victimes  du  sacrifice.  Ce  qui  devait  produire  un  excel- 
lent  effet  dans  une  peinture  qui  représentait  tout  l’enfer, 
deux  ombres  aux  deux  cótés  d’Ulysse  accroupi  devant  la 
fosse ,  ne  convenait  pas  à  la  représentation  d’une  scène 
isolée ,  Ulysse  évoquant  l’ombre  de  Tirésias.  Il  est  bien 
probable  que  la  nécromancie ,  ou  évocation  des  morts,  de 
Nicias ,  qui  aima  mieux  en  faire  cadeau  à  Athènes  sa  patrie , 
que  d’en  recevoir  soixante  talents  du  roi  Attale  ou  Ptolémée , 
a  servi  de  modèle  à  notre  peinture.  Une  épigramme  d’Anti- 
pater  (2)  nous  apprend  que,  dans  la  composition  de  son 
tableau,  Nicias  avait  suivi  le  récit  d’Homère. 

Le  petit  nombre  de  représentations  ,  précédemment  con- 
nues  ,  de  cette  mème  scène  ,  diffèrent  entièrement  de  la  pein¬ 
ture  de  notre  vase.Dans  le  bas-relief  de  la  villa  Albani  mainte- 


(1)  Un  des  exemples  de  cette  sorte  les  plus  frappants,  c’est  Pylade  soutenant  Oreste 
malade,  dans  Winckelmann  (J/on.  ined.,  149  et  150),  représentant  egalement  deux 
figures  de  Niobé  sur  un  sarcopbage  [Mus.  Pio  Clem IV,  tav.  XVII;  cf.  F.  G.Welcker, 
Griech.  Tragcedien,  III,  S.  1 168).  Visconti  cite  Plièdre  et  Hippolyte  représeutés  cornine 
Vénus  et  Adonis,  et  Orpliée,  Eurydice,  Mercure,  cornine  Zéthus,  Antiope,  Amphion. 

(2)  Anthol.  Palai.,  IX,  792. 
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nant  au  Louvre  (1),  le  moment  de  l’action ,  choisi  par  l’artiste, 
est  postérieur  à  celili  que  représente  notre  peinture ,  et  le 
sceptre  d’or,  dont  parie  Homère ,  a  pu  y  trouver  place.  Tiré- 
sias  s’est  assis  ;  Ulysse ,  debout  devant  lui  ,  écoutant  son 
arrèt ,  tient  l’épée  à  la  main  ,  et  par  là,  sans  doute  ,  l’ar- 
tiste  a  voulu  plutòt  rappeler  l’usage  qu’Ulysse  en  avait  fait, 
soit  pour  Je  sacrifice,  soit  contre  les  autres  ombres,  qu’il  n’a 
prétendu  exprimer  quelque  circonstance  particulière  ayant 
trait  à  Tirésias.  Ulysse  est  représente  de  la  mème  manière  sur 
un  miroir  étrusque  de  Vulci;  mais  les  deux  autres  person- 
nages  qu’on  y  remarque,  sont  évidemment  empruntés  à  une 
tout  autre  source  ,  et  le  sens  des  inscriptions  tracées  près  des 
figures  est  difficile  à  saisir  (2).  Un  vase  de  Nola  ,  dont  le  sujet  a 
pani  avoir  trait  à  un  Oracle  des  morts  et  à  Ulysse ,  attend  en- 
core  une  explication  satisfaisante  ,  mais  surement  il  n’appar- 
tient  pas  à  notre  sujet  (3).  On  pourrait,  avèc  beaucoup  plus 
de  vraisemblanee ,  sans  nulle  certitude  cependant,  trouver 
quelque  rapport  entre  la  peinture  d’un  vase  du  Vatican  et 
Ulysse  et  Tirésias  (4)  :  mais  il  semble  plutòt  qu’on  y  ait  voulu 
représenter  Agamemnon  et  Chrysès ,  l’idole  d’Apollon  Smyn- 
thien  ,  placée  sur  une  colonne  ,  faisant  entendre  ses  ordres 
et  ses  menaces  ,  et  Chryséis  accompagnée  de  deux  suivantes. 

F.  G.  WELGKER. 

(1)  Winckelinann,  Mon.  ined.,  157  ;  Clarac,  Mus.  de  sculpture,  pi.  223,  n°  250;  Mil- 
lin.  Gal.  mythol .,  CLXXV,  637.  A  peu  près  semblable  est  une  sardoine  de  la  collec- 
tiou  de  Cbristian  Debn  (  Visconti ,  Opere  varie,  II,  p.  285,  n°  398).  M.  Gerhard  men- 
tionne  Ulysse  s’entretenant  avec  Tirésias  sur  un  bas-relief  du  Musée  de  Naples ,  qu’a 
fait  connaitre  Arditi.  Je  ne  connais,  pour  moi,  qu’Ulysse  et  Polyphème,  publié  par 
Arditi  en  1817. 

(2)  Mon.  de  l’Inst.arch.,  II,  pi.  XXIX;  Mus.  Gregórianum,  I,  tab.  XXXIII;  Eni. 
Braun  ,  daus  le  Bullett.,  1835  ,  p.  122  ;  Bunsen  ,  iòidi,  p.  158;  P.  Secchi ,  ibid.,  1836  » 
p.  81,  et  Annales,  Vili ,  p.  65.  Cf.  Gerhard,  Etr.  Spiegel ,  Taf.  CCXL. 

(3)  Raoul-Rochette,  Mon.  inéd .,  pi.  LXIV,  p.  369;  Panofka ,  Antiques  du  Cabinet 
Pourtalès ,  pi.  XXII;  Rhein.  Museurn ,  1835,  III ,  S.  613. 

(4)  Dempster,  Etr.  reg.,  I,  tab.  LXIV;  Inghirami,  Mon.  etr.,  V,  tav.  XLIV  ;  Raoul- 
Rochette,  l.  c.y  p.  367. 
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GENIE  DE  LA  TRAGÈDIE. 


(  Moti.,  tom.  IV,  pi.  xx  A.) 

Un  jeune  garcon  revètu  dune  robe  de  femme  et  paraissant 
tenir  un  glaive  cache  sous  les  plis  de  son  manteau ,  c’est  là,  sans 
doute,  parmi  les  monuments  antiques,  un  sujet  rare ,  difficile 
à  expliquer  et  de  nature  à  exciter  toute  l’attention  des  antiquai- 
res.  J’avais  souvent  étuclié  la  belle  statuette  de  bronze  qui  pré¬ 
sente  ces  particularités ,  et  qui  est  restée,  à  ce  que  je  crois , 
inedite ,  bien  que  depuis  plus  dun  siede  elle  fasse  partie  de 
notre  Cabinet  des  antiques  (t),  et  après  d’assez  longues  re- 
cherches,  je  me  figurai  qu’elle  pouvait  représenter  un  per- 
sonnage  dont  Antoninus  Liberalis,  d’après  Nicandre,  dans  ses 
Métamorphoses,  nous  a  seul  conserve  le  souvenir.  Ce  mytho- 
grapbe  raconte  que  Mélitéus,  fils  de  Jupiter  et  de  la  nymphe 
Othréis,  et  fondateur  de  la  ville  de  Mélité >  dans  la  Phthie, 
était  devenu  un  tyran  si  cruel,  qu’on  lui  avait  donne  le  sur- 
nom  de  Tartare.  S’il  entendait  parler  d’une  jeune  filleremar- 
quable  par  sa  beauté,  il  l’enlevait  et  lui  faisait  violence.  C’est 
ainsi  qu’il  donna  l’ordre  qu’on  lui  amenàt  Aspalis ,  fìlle  d’un 
des  principaux  citoyens.  A  cette  nouvelle,  la  jeune  vierge  se 
pendit  de  désespoir.  La  catastropbe  par  laquelle  elle  échappait 
ainsi  au  tyran  n’était  pas  encore  connue,  quand  son  frère, 
nommé  Astygites ,  jura  qu  ii  tirerait  vengeance  de  Mélitéus. 
En  conséquence,  il  revétit  la  robe  d\ Aspalis ,  et  ayant  une  épée 
cachéeducòtè  gauche ,  profìtant  de  l’erreur  causée  par  sajeu- 
nesse,  il  pénétra  dans  la  demeure  du  tyran,  le  trouva  sans  gardes 
et  sans  armes,  et  le  tua  (2).  Les  habitants  de  Mélité  environ- 

(1)  Elle  y  est  entrée  avec  le  reste  de  la  collection  de  Foucault,  intendant  de  di- 
verses  proviuces  et  conseiller  d’Etat  sous  Louis  XIV,  mort  en  1721. 

(2)  Metam.  XIII.  ’Ev8ù;  8è  xà'/j.GT'x  xrjv  <tt oXr(v  t ’A<T7raXi8o?,  xaì  y.pud/a?  irapà  tyjv 
tùwvufiov  irXeupàv  tò  ^190; ,  éXaQe  Ttpè;  xriv  o^iv  àvxt7tat<;  wv  itapeXOtbv  Se  el?  xà  orna, 
Y UU.7ÒV  óvxa  xai  àcpuXaxxov  xòv  xupavvov  xxeivei. 
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nèrent  Astygitès  des  plus  grandes  distinctions  et  honorèrent 
Aspalis  d’un  culte  public. 

L’air  de  jeunesse  du  personnage>  avriiraì;  <5>v,  la  robe  de 
femme  en  contraste  avec  son  sexe  indiqué  par  la  coiffure,  et, 
par-dessus  tout,  Vépée  cachée  sous  la  draperie  da  coté  gauche , 
xpu^a?  Tirocpà  Tviv  etjcóvup.ov  7u);eupàv  to  £190;,  me  paraissaient  fort 
bien  convenir  à  Astygitès,  et  l’élévation  de  lachaussure  aarait 
pu,  à  la  rigueur,  servir  à  dissimuler  la  petite  taille  du  jeune 
garcon  et  le  rendre  plus  semblable  à  line  soeur  qui  devait  ètre 
son  ainée. 

Si  cette  interprétation  eut  été  exacte^,  nous  aurions  eu  sous 
les  yeux  le  monument  d’une  fable  curieuse  par  son  analogie  avec 
des  événements  d’un  caractère  tout  à  fait  historique ,  particu- 
lièrement  avec  le  récit  que  les  anciens  nous  ont  donne  de  la 
conspiration  d’Harmodius  et  d’Aristogiton  (nom  qui  n’est  pas 
sans  analogie  avec  celui  d’ Astygitès),  contre  la  tyrannie  des  fils 
de  Pisistrate. 

Mais  l’expérience  démontre  que  les  artistes  de  l’antiquité 
ne  puisaient  que  fort  rarement  à  ces  sources  particulières  et 
toutes  locales ,  si  recherchées  par  les  collecteurs  de  traditions 
mytbologiques.  En  ce  genre,  plus  les  conjectures  sontérudites 
et  ingénieuses,  moins  elles  ont  de  chance  d’ètre  fondées. 

D’ailleurs  ,  il  ètait  bien  difficile  de  méconnaitre  dans  la 
chaussure  élevèe  que  porte  le  jeune  garcon  et  dans  la  longue 
tunique  à  manches  dont  il  est  revètu,  les  attributs  de  la  muse 
qui  preside  à  la  tragedie,  et  la  coiffure  du  personnage,  sur- 
tout  le  noeud  que  les  cheveux  relevès  forment  au-dessus  du 
front,  le  rangeait  presque  nécessairement  parmi  les  Génies. 

Il  fallut  donc  renoncer,  quoique  avec  regret,  à  cette  pre¬ 
mière  interprétation ,  et  s’arrèter  à  une  seconde  dont  la  très- 
grande  probabilité  équivaut  à  la  certitude. 

La  statuette  en  question  représente  le  Genie  de  la  tragèdie , 
avec  les  attributs  de  Melpomène  ,  muse  qui  preside  à  ce  genre 
de  poesie. 

Que  ce  soit  un  Genie ,  le  caractère  de  la  tète  l’indique  ,  et 
celui  de  la  coiffure  le  démontre.  Nous  ignorons  le  noin  et  la  véri- 
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table  intention  de  cette  coiffure.  Cesi peut-ètre  le  Kpw6uXo;  des 
Athéniens,  plutòt  encore  le  <r>cóp7;io<;  des  jeunes  garcons  dont 
parie  le  Scholiaste  de  Thucydide  (1).  Les  académiciens  d’Her- 
culanum  qui  ont  disserté  sur  cette  espèce  de  noeud,  avec  leur 
érudition  accoutumée  (2),  n’ont  pu  néanmoins  arriver  à  un  ré- 
sultat  bien  satisfaisant.  Ils  ont  cru  y  reconnaìtre  une  manière 
de  se  coiffer  ordinaire  chez  les  enfants  dans  l’antiquité.  Mais 
aucun  monument,  d’un  caractère  purement  civil,  ne^nous  en 
offre  l’exemple ,  tandis  qu’il  en  est  ainsi  le  plus  fréquemmment 
pour  les  Génies;  et  mème,  quand  ces  ètres  divins  n’ont  point 
d’ailes  ,  c’estprincipalement  par  le  noeud  de  leur  chevelure  au- 
dessus  du  front,  qu’on  les  distingue. 

Pour  apprécier  la  justesse  de  cette  dernière  observation  ,  et 
en  mème  temps  pour  bien  se  fixer  sur  le  sens  du  monument 
qui  nous  occupe  ,  il  faut  comparer  avec  notre  bronze,  les  deux 
statuettes  du  mème  metal ,  trouvées  à  Herculanum ,  et  qui 
nous  montrent  le  Genie  de  la  tragedie  sous  les  traits  d’un 
jeune  enfant,  nu,  sans  ailes,  les  cheveux relevés  en  noeud  aù-des- 
sus  du  front ,  et  tenant  à  la  main  un  masque  tragique.  Je  joins 
à  la  mention  de  ces  statuettes  ,  depuis  longtemps  connues,  le 
croquis  d’une  belle  figurine  inedite  ,  trouvée,  il  y  a  quelques 
années ,  dans  les  environs  de  Grenoble. 


Dans  ce  bronze,  dont  le  travail  offre  tant  d’analogie  avec 

(1)  1,6. 

(2)  Bronzi  Ercol,}  t.  I,  tav.  48,  u°  2,  et  tav.  51,  u°  1. 
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le  notre,  et  dont  la  taille  est  presque  la  méme  ,  ori  reconnaìt 
le  Genie  d’ Apollori,  tenant  d  une  main  le  plectrum  :  on  peut 
avee  une  grande  probabilité  restituer  la  lyre  qui  a  disparu  de 
l’autre  main  (1).  La  coiffure  est  exactémentla  mème  que  celle 
des  bronzes  d’Herculanurn  et  de  notre  genie  de  la  tragedie. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  les  attributs  de  certe  dernière 
figure  ne  pouvaient  présenter  de  doutes.  Les  manches  et  la 
chaussure  sont  caractéristiques  de  Melpomène  ;  l’habillement 
est  presque  le  mème  que  celui  de  cette  Muse,  telle  que  la 
représente  la  fameuse  statue  du  Vatican.  C’est  bien  la  longue 
palla  recouverte  d’une  tunique  plus  courte,  si  c’est  là  le  nom 
qu  il  faut  donnei’  à  ce  vètement  retenu  par  une  ceinture  de 
dessous,  Tatvia,  et  formant  un  grand  pii  qui  retombe  tout 
autour  du  corps.  Je  serais  plus  dispose  à  y  reconnaitre  la 
syrma ,  ou  robe  trainante  (  eTrtcupopLevov  )  de  la  tragèdie,  que 
dans  le  manteau  qui  la  recouvre  (2).  Dans  la  statue  du  Vatican, 
ce  manteau  est  capricieusement  roulé  autour  des  bras  et  des 
èpaules.  Notre  statuette  le  montre  plus  régulièrement  attaché 
sur  l’épaule  droite  au  moyen  d’une  fibule.  Mais  c’est  le  mème 
vètement  sur  les  deux  figures.  Il  manque,  il  est  vrai ,  à  notre 
bronze  la  large  ceinture  qui  caractérise  ordinairement  Melpo¬ 
mène  :  cet  attribut toutefois  n’est  point  nécessaire;  et  M.  Ger¬ 
hard  a  fait  récemment  remarquer  que  la  Melpomène  du  sarco- 
phage  de  Naples  nel’avait  point  (3).  Le  glaive  est  commun  à  la 
Melpomène  du  Vatican  ,  et  à  une  répétition  de  la  mème  figure 
que  Visconti  signale  comme  existant  à  la  Farnésine. 

Tels  sont  les  rapports  évidents  de  notre  statuette  avec  les 
figures  qui  représentent  la  Muse  de  la  tragèdie.  Quand  ce 
bronze  était  complet ,  l’analogie  devait  ètre  encore  plus  frap¬ 
pante,  s’il  est  possible.  Le  mouvement  des  bras,  qui  offre 
une  énigme  avec  l’explication  d’Astygitès,  n’a  rien  que  de  clair 

(1)  Sur  le  sarcophage  du  Vatican,  dont  il  sera  bientót  question  ( Museo  Pio-Clem., 
t.  IV,  tav.  15) ,  le  Genie  de  la  muse  Erato  tient  de  méme  le  plectrum  et  la  lyre.  Ou 
peut  donc  expliquer  aussi  de  cette  manière  le  bronze  dont  nous  donnons  ici  le  dessiu. 

(2)  Opinion  de  Visconti,  Museo  Pio-Clem.,  t.  I,  tav.  19. 

(3)  Archceol.  Zeitung  ,  n°  8,  §  1 . 
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et  de  naturel  dans  l’interprétation  que  nous  avons  definitive- 
ment  adoptée.  Le  bras  droit ,  qui  se  de'tache  ducorps,  tenait 
sans  doute  élevé  un  masque  tragique  ;  et  le  bras  gauche,  qui 
s’étend  le  long  de  la  hanche,  devait  s’appuyer  sur  la  massue. 
G’est  parce  que  les  deux  mains  étaient  ainsi  occupées  que  l’ar- 
tiste  avait  cru  devoir  suspendre  le  glaive  à  la  ceinture,  au-des- 
sous  de  la  chlàmyde. 

Rien  de  plus  familier  à  l’art  antique,  surtout  dans  les 
temps  romains,  que  la  substitution  du  genie  d  une  divinité 
sous  les  traits  d  un  enfant,  à  la  divinité  elle-mème.  Pour  ce 
qui  concerne  les  Muses  en  particulier,  il  suffìt  de  citer  le  sar- 
cophage  du  Vatican,  sur  lequel  on  voit  un  jeune  homme  en- 
touré  des  génies  des  neuf  Muses ,  reconnaissables  à  leur  at¬ 
tribuii).  Ce  dernier  monument  est  précieux  j  mais  il  n’est 
pas  le  seul  dans  son  genre,  et  nous  sommes  convaincu  que 
le  mème  sujet  se  reproduit  sur  un  certain  nombre  de  sarco- 
phages.  Rien  ne  nous  empèche  donc  de  reconnaitre  dans  notre 
bronze  une  figure  détachée  d’un  ensemble  qui  montrait  la 
4’éunion  des  génies  des  neuf  Muses  avec  leursdivers  attributs, 
conduits  sans  doute  par  le  génie  d’Apollon  Musagète.  Le 
bronze  de  Grenoble  dont  nous  avons  donné  plus  haut  le  des- 
sin  ,  figurerait  convenablement  dans  un  tei  ensemble. 

Ces  divers  génies  qui  empruntent  des  symboles  aux  divi- 
nités  dont  ils  rappellent  le  souvenir,  ne  se  montrent  pas 
revètus  des  liabits  de  ces  divinités.  Sur  le  sarcophage  du 
Yatican ,  le  génie  de  Polymnie ,  comme  la  très-bien  remar- 
qué  Visconti,  se  reconnait  bien  au  soin  avec  lequel  il  s’en- 
veloppe  dans  son  manteau,  geste  particulièrement  propre  à 
cette  Muse.  Mais  si  c’est  le  geste  de  la  Muse,  ce  n’est  point 
son  habillement,  et  rien  ne  trahit  chez  Partiste  une  inten- 
tion  de  travestissement. 

On  connato  dans  ce  genre  des  figures  d’enfants  habillés  en 
Hercule  ou  en  Mercure;  est-ce  alors  le  génie  de  ces  divi¬ 
nités,  ou  plutót  ne  doit-on  pas  y  reconnaitre  ces  dieux  mèmes 


(1)  Museo  Pio-Clem.)  t.  IV,  tav.  15. 
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dans  leurenfance,  puisque,  dès  leur  naissance,  ilsont  joué  un 
róle  si  important  ?  Dans  ce  dernier  ordre  d’idées,  notre  bronze 
feraitpenser  au  Aióvuco;  Me^.7róp.svc£,  dont  le  culte  existait  à 
Athènes  et  au  bourg  d’Acharnes  (1).  Au  sujet  de  ce  surnom 
de  Bacchus,  Pausanias  s’exprime  d  une  manière  remarquable. 
«  On  appelle  ce  Bacchus  Melpomene  ou  le  Chanteur ,  par  la 
«  mème  raison  qu’on  donne  à  Apollon  le  surnom  de  Musa - 
«  gèle  (2).  »  Cette  explication  irait  assez  bien  à  notre  genie, 
qui,  en  qualité  de  Melpomene  mas  cui  in ,  offre  un  pendant 
naturel  à  l’Apollon  Musagète,  dont  l’habit  de  femme,  presque 
en  tout  semblable,  est  de  mème  un  travestissement. 

Mais  pour  que  cette  observation  fùt  exacte,  il  faudrait  à 
notre  genie  un  attribut  décidemment  bacchique ,  tei ,  par 
exemple,  que  la  couronne  de  lierre  qui  entoure  la  tète  du 
véritable  Bacchus  Melpomène  sur  des  monnaies  cistophores 
de  Tralles  (3). 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  notre  bronze  doit  donc 
tenir  une  place  toute  particulière  parmi  les  rnonuments  du 
mème  ,genre.  Ces  jeux  étaient  familiers,  mème  aux  artistes 
d’Athènes  et  de  la  Grèce  :  témoin  le  joli  vase  qui  représente, 
sous  des  traits  enfantins ,  le  triomplie  de  Plutus  (4)  j  témoin 
encore  lebeau  carnee  de  Tryphon,qui  nous  montre  des  amours, 
sous  les  traits  de  petits  enfants ,  jouant  à  la  noce  de  l’A- 

(1)  Pausati.  I,  2,  4,  et  31,  3. 

(2)  Ibid.,  I,  2,4.  Aióvutrov  8è  toutov  xaXovcri  M£^7có[xevov  èui  Xóyw  toiwSe,  éq>’ 
ÓTCottpxep  ’AxóXXtova  MovayiyéTYiv. 

(3)  Mionnet,  t.  IV,  p.  178,  n°  1024.  Il  existe  au  cabinet  de  France  deux  exem- 
plaires  de  cette  belle  cistophore.  Malgré  l’exiguité  de  la  figure  qui  ne  s’y  trouve  que 
comme  un  symbole  accessoire,  on  y  reconnait  bien  clairement  le  dieu  tbébain,  vétu 
d’une  tunique  qui  desceud  à  moitié  des  jambes,  appuyé  sur  un  long  sceptre,  et  tenaut 
de  l’autre  main  un  masque  scénique.  C’est  M.  Du  Mersan ,  actuellement  occupé  d’un 
important  travail  sur  Ics  cistophores  du  Cabinet,  qui  a  reconnu  un  Bacchus  dans  la 
figure  que  M.  Mionnet  avait  décrite  comme  une  Diane.  Dionjrsus  Melpomenos  devait 
ótre  bonoré  partout  où  l’on  donnait  des  jeux  scéniques  ;  c’est  sans  doute  pour  cela 
qu’on  le  trouve  sur  les  médailles  cistophores  de  l’Asie  Mineure ,  dont  le  type  indique 
des  émissions  monétaires  faites  à  l’occasion  des  fètes  de  Bacchus. 

(4)  Stackelberg,  die  Grceber  der  Hellenen ,  Taf.  XVII  ;  Lenormant  et  de  Witte,  Élite 
des  mon.  céramogr.y  t.  I,  pi.  XCVII. 
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mour  et  Psyché  (1);  ou  bien  les  scènes  si  fréquentes  où  des 
enfants  s’amusent  à  effrayer  leurs  compagnons,  en  cachant 
leurs  tètes  dans  des  masques  tragiques.  Mais  avec  quelque 
caprice  que  l’imagination  des  artistes  anciens  se  soit  jouée  dans 
ces  combinaisons,  on  ne  voit  nulle  pari ,  que  nous  sachions, 
un  jeune  garcon  habillé  en  femme,  et  le  genie  d  une  Muse 
exactement  vètu  comme  cette  Muse  elle-mème. 

Le  travail  de  cebronze,  d’une  dimension  peu  commune 
(om26),  est  d’ailleurs  fort  remarquable  (2),  et  accuse  1  epoque 
des  Romains,  où  ,  suivant  la  judicieuse  remarque  de  Vis¬ 
conti  ,  le  gout  d’un  peuple  opulent  et  corrompu  porta  atlante  à 
la  dignità  de  l art  et  substitua  C agréable ,  le  joli  et  le  facile  a 
la  simplicité  et  au grandiose  de  V art  antique  (3). 

Ch.  lenormant. 

(1)  Millin,  Gal.  myth.,  pi.  XLI,  n°  198.  Un  sarcophage  du  Musée  d’Arles  de  basse 
epoque  et  d’un  travail  grossier  représente  de  méme,  sous  des  traits  enfantins,  le 
mariage  de  V Amour  et  Psyché.  Nous  en  donnons  ici  le  dessin  que  nous  devons  à  l’obli- 
geance  de  M.  Huàrt,  conservateur  de  ce  Musée. 


Hyinénée  ou  Pothos,  tenant  une  couronne ,  accompagne  TAmour  assis  dans  la 
chambre  nuptiale  ornée  de  guirlandes  de  fleurs.  Le  genie  qui  accompagne  Psyché  et 
fait  ainsi  l’office  de  paranymphe,  est  sans  ailes,  et  tient  une  corbeille  également  rem- 
plie  de  fleurs.  Le  flambeau  renversé  que  tient  l’Atnour  assigne  un  caractere  funebre 
à  cette  scène  enfantine. 

(2)  Les  yeux  sont  d’argent  comme  pour  presque  toutes  les  figures  exécutées  avec 
soin.  Le  bouton  de  la  fibule,  qui  a  disparu ,  devait  étre  aussi  d’argent. 

(3)  Museo  Pio-CJem.,  t.  IV,  tav.  15. 
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(  Mon .,  torn.  IV,  pi.  xx  B.) 

La  figure  que  nous  donnons,  planche  XX  B,a  déjà  été 
publiée  par  Caylus  (1)  en  1747.  Elle  fut  découverte  à  Chà- 
lon-sur-Saóne  avec  d’autres  beaux  bronzes  antiques ,  et  cette 
localité  fournit  fréquemment,  depuis,  des  figurines  du  meilleur 
travail.  La  patine  en  est  ordinairement  très-pure  et  lisse  ;  et  l’as- 
pect  de  cette  patine  ajoute  encore  au  mérite  de  la  sculpture.  Il 
parait  que,  dans  cet  endroit,  existèrent  quelques  riehes  villas 
romaines  décorées  avec  un  gout  très-épuré,  si  l’on  en  juge  par 
le  cboix  excellent  des  bronzes  que  lon  y  a  trouvés.  Celui-ci 
est  remarquable  tant  pour  son  mérite  d’exécution  que  pour 
son  sujet  inusité. 

«  11  est  rare,  dit  Caylus,  de  trouver  une  figure  de  nègre 
«  tenue  dans  une  proportion  si  svelte  et  si  elegante.  Je  con- 
«  viens  que  lacontraction  de  son  rnouvement  est  un  peu  outrée 
«  dans  les  hanches  et  dans  les  reins,  mais  il  faut  penser  que 
«  cet  esclave  est  représenté  souffrant  d’une  blessure  qu’il  a 
«  recue  au  bras  et  à  laquelle  il  porte  son  autre  main  :  la  tète 
*  dessinée  au  n°  5,  prouve  avec  certitude  qu’il  s’agit  ici  d’un 
«  nègre. 

«  Ce  monument  est  fondu  massif  ;  les  yeux  sont  d’argent , 
«  et  concourent  d’autant  plus  à  produire  l’effet  de  la  couleur 
«  naturelle  ;  il  est  de  la  plus  parfaite  conservation  dans  tous 


(1  )  Caylus,  Ree.  (TAnt.,  t.  VII,  pi.  LXXXI,  n°s  3,  4,  5,  et  p.  285. 
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«  les  genres  ;  enfin,  il  ajoute  cette  perfection  au  inerite  de 
«  sa  rareté.  » 

Sans  partager  l’opinion  de  Caylus  sur  le  mouveraent  de 
cette  figure,  nous  adoptons  pleinement  son  jugement  sous 
le  rapport  de  l’art.  Sa  planche  reproduit  très-infidèlement  un 
si  bel  originai.  Elle  le  rèprésenle  dans  le  sens  inverse  et  ne 
donne  aucune  idée  de  la  structure  generale  ni  du  modelé  des 
muscles  dont  l’étonnante  vérité  frappe  tous  ceux  qui  ont  vu 
les  nègres  des  bords  du  Nil.  Cette  attitude  contournée,  où  le 
corps,  tout  rejeté  à  droite,  forme  avec  la  tète  et  les  jainbes 
une  ligne  sinueuse,  le  bras  droit  rapproché  du  corps  et  le 
bras  gauche  s’arrondissant  dans  une  direction  presque  hori- 
zontale  avec  les  doigts  rapprochés,  n’indiquentpas ,  comme  le 
croit  Caylus ,  la  douleur  produite  par  une  blessure,  mais  rap- 
pellent  parfaitement  ces  musiciens  noirs  de  l’Ethiopie  qui, 
nus  et  les  cbeveux  tressés,  font  entendre  un  cbant  monotone 
et  mélancolique  en  s’accompagnant  sur  une  sorte  de  guitare 
à  une  seule  corde.  Celui-ci  devait  soutenir  l’instrument  de  la 
main  droite  et  en  jouer  de  la  main  gauche. 

Que  représente  cette  figure  de  nègre  ?  est-ce  un  dieu  ou 
un  hommeP  Si  l’on  voulait  y  voir  un  dieu,  il  faudrait  le  re- 
connaitre  pour  un  Apollon  africain,  assistant  avec  sa  sceur 
Diane  Ethiopienne  (1),  au  banquetde  Jupiter,  lorsque  les  im- 
mortels  allaient,  chaque  année,  converser  avec  les  liabitants 
irrépréhensibles  des  eontrées  brulées  par  le  soleil  (2). 

Mais  Caylus  dit  avec  raison  :  «  On  ne  saurait  prendre  trop 
«  de  précautions  ni  trop  avertir  que  tous  les  monuments  ne 
«  représetitent  pas  des  dieux  ou  n’ont  pas  le  culte  pour  ob- 
«  jet.  »  Les  Romains  avaient ,  pour  les  arts,  des  fantaisies  de 
maitres  que  les  Grecs  s’étudiaient  à  satisfaire  avec  les  res- 
sources  de  leur  merveilleuse  habileté.  Les  esclaves  éthiopiens 

(1)  Diane  se  noinmait  Ethiopienne  lorsqu’ Apollon  la  conduisait  chez  les  Etbio- 
piens.  Steph.  Byz.,  v.  AiOiórciov.  Le  frère  de  Diane  Ethiopienne  devait  porter  un 
surnom  pareil. 

(2)  Homer.,  Iliade  lib.  Ifv.  422. 
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durent  ètre  assez  comtnuns  à  Rome  après  la.  conquète  de 
l’Egypte.  Dès  le  temps  de  Pyrrhus  ils  étaient  connus  dans 
la  grande  Grèce,  puisque  des  gultus ,  des  rhytons ,  des  vases 
de  formes  diverses,  trouvés  en  Campanie,  représentent  des 
nègres,  et  l’on  voit  une  tète  d’Ethiopien  sur  des  médailles 
de  Delphes  et  de  l’Ombrie.  En  voici  la  description  : 

Tète  de  nègre ,  lantót  à  droite,  tantòt  à  gauche, 
ijt.  Tète  de  chèvre  de  face  dans  un  carré  creux. 

AR.  petit  madide  (l). 

L’attribution  de  cette  pièce  est  d’autant  plus  certaine  que 
d’autres  monnaies  d’argent ,  d’un  module  supérieur,  portent 
pour  types  une  tète  de  bélier  avec  un  dauphin,  et  au  revers 
AAA ,  au-dessus  d’une  tète  de  chèvre  de  face  entre  deux  dau- 
phins,  dans  un  carré  creux  (2).  Il  serait  difficile  ici  de  ne 
pas  rapporter  la  tète  de  nègre  au  culte  d’Apollon ,  dont ,  sur 
les  autres  pièces,  la  tète  de  bélier  est  le  symbole. 

La  monnaie  ombrienne  est  frappée  avec  les  types  suivants  : 

Tète  de  nègre  à  droite. 

Ijt.  Eléphant,  une  sonnette  au  cou  , debout  à  droite;  dessous 
un  caractère  étrusque. 

JE.  moyen  module  (3). 

Il  est  presque  impossible  d’assigner  à  quelle  ville  cette  mé- 
daille  doit  ètre  attribuée.  Quant  à  son  type,  il  montre  qu’elle 
fut  frappée  après  l’expédition  d’ Annibai  ,qui,  le  premier,  mon* 
tra  des  éléphants  dans  l’Italie  supérieure. 

Un  bas-relief  du  Musée  de  Naples  représente  un  nègre  con- 
duisant  un  bige  et  précédé  par  un  guerrier  grec. 

Les  auteurs  satyriques  ne  nous  ont  pas  laissé  ignorer  les 
étranges  caprices  des  dames  romaines  pour  les  esclaves  noirs; 


(1)  De  Bosset,  Essai  sur  les  Méd.  ant.  de  Cèphalonie  et  d’Ithaque ,  pi.  5,  nos  3  et  4. 

(2)  Idem,  ibid. 

(3)  Marchi,  et  Tessieri,  VAes  grave  del  Mus.  Kircheriano,  tav.  di  suppl.,  class.  IH, 
n°  5. 
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l’amertume  de  leur  blànie  prouve  quii  était  trop  souvent  me* 
rité. 

.  esses 

JEthiopìs  fortassc  pater;  mox  decolor  haeres 
Impleret  tabulas,  nunquam  tibi  mane  videndus  (l). 

At  ille  sima  nare ,  turgidis  labris, 

Ipsa  est  imago  Pannici palcestritce  (2). 

Due  de  LUYNES. 

(1)  Juv.,  Sai.  VI,  v.  599  et  seq. 

(2)  Martial,  Epig.>  lib.  VI,  n°  39,  y.  8,  9. 
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BELLÉROPHON  « 


(Mori.,  tom.  IV,  pi.  xxr.) 

* 

Quelle  que  soit  l’origine  des  idées  que  représente  le  mythe 
de  Bellérophon,  il  est  Constant  que  de  trés-bonne  heure  ce 
mythe  a  recu  une  forme  tout  hellénique,  et  que,  raconté  avec 
complaisance  par  Homère,  il  a  joui  dans  toute  l’antiquité  du 
privilége  d’inspirer  les  artistes  et  les  écrivains.  Gette  faveur 
ne  doit  pas  ètre  attribuée  seulement  à  l’intérèt  qui  s’attache 
partout  aux  épisodes  iiiaques;  on  doit  reconnaitre  que  l’his- 
toire  aventureuse  de  Bellérophon  est  d’une  essence  particu- 
lièrement  dramatique,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi  ; 
fondée  sur  l’appréciation  de  passions  et  de  sentiments  natu- 
rels  (1),  cette  histoire  n’emprunte,  dans  ses  déveìoppements, 
que  la  part  de  merveilleux  strietement  inhérente  à  lage  qui 
l  a  vu  mettre  en  circulation  :  elle  présente  encore  le  tableau 
éternellement  touchant  de  la  vertu  calomnieusement  accusée 
et  triomphant  après  une  sèrie  d’exploits  héroiques.  D’un  au- 
tre  coté,  le  sens  mystique  que  comporte  la  fable  de  Belléro¬ 
phon  offre  une  occasion  de  plus  de  lui  donnei-  place  sur  ìes 


(*)  Le  vase  peint  que  l’on  déerit  ici  a  été  trouvé  à  Ruvo  et  déposé  au  musée  de 
Naples ,  où  M.  le  due  de  Luynes  l’a  fait  dessiner.  C’est  une  ampliore  à  volutes. 

(1)  Euripide,  qui  composa ,  dans  la  3®  année  de  la  88e  olympiade,  une  tragedie  de 
Bellérophon,  où,  très-probablement,  l’amour  d’Antéa  occupait  une  large  place,  ava it, 
daus  la  4e  année  de  la  87u  olympiade,  fait  représeuter  Hippolyte,  pièce  dans  laquelle 
Phèdre  joue  un'róle  ideutique.  —  L’aventure  de  Joseph  et  de  la  femme  de  Pétéphré, 
cèlebre  dans  le  monde  sémitique,  n’est  pas  moins  cèlebre  dans  l’Europa  chrétienne. 

lù. 
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monuments  religieux,  entre  autres  sur  Ceux  dont  la  destina- 
tion  est  funéraire. 

On  connaìt  assez  les  scènes  d’adieux  que  représentent  des 
peintures  céramographiques.  Tantót  c’est  le  départ  de  Cas- 
tor  (1),  tan tòt  Hector  montant  sur  son  char  et  quittant  Priam 
et  Andromaque  qui  lui  présente  le  petit  Astyanax  (2)  ;  ou  bien 
encore  Amphiaraiis  qui  prend  congé  d’Eriphyle  (3).  Dans 
cette  dernière  composition  le  devin  argien  sait  d’avance  le 
sort  qui  l’attend.  Il  ne  représente  donc  que  la  puissance  iné- 
vitable  de  la  destinée. 

La  scène  que  nous  montre  le  vase  dont  nous  allons  donner 
la  de^cription  exprime,  d  une  facon  plus  exacte,  l’état  com- 
mun  des  mortels  qui  partent  sans  savoir  quel  danger  les  at- 
tend  sur  une  autre  rive. 

C’est  assez  dire  que  nous  croyons  voir  ici  le  jeune  fìls  de 
Glaucus  au  moment  où,  prèt  à  se  rendre  en  Lycie,  il  recoit 
de  Proetus  les  tablettes  fatales  qui  doivent  assurer  sa  perte. 

Bellérophon  est  représente  sous  les  tra’its  d’un  éphèbe  aux 
cheveux  courts  ;  une  légère  draperie  passe  derrière  son  corps 
et  retombe  sur  chacun  de  ses  bras;  il  tient  deux  lances  de  la 
main  gauche  ;  de  la  droite  il  saisit  les  tablettes  (mva£  tctuxtÒs) 
que  lui  présente  Proetus,  debout  et  barbu ,  à  demi  enveloppé 
dans  un  manteau  et  appuyé  sur  un  bàton  incliné. 

De  l’autre  coté,  une  femme  assise  sur  un  siége  à  dos¬ 
sier,  vètue  d  une  tunique  talaire,  recouverte  en  partie  d  une 
courte  draperie  à  bordure,  le  cou  et  les  bras  ornés  d’un 
collier  et  d’anneaux,  le  front  paré  d’un  bandeau,  semble 
attirer  sur  son  visage,  par  un  mouvement  de  la  main  droite, 
un  voile  posé  sur  sa  tòte,  et  qui  retombe  sur  ses  épaules.  Cette 
action,  qui  dénote  l’intention  de  se  cacher,  nous  parait  une 


(1)  J.  Roulez,  Bullet.  de  l’Acad.  royale  de  Bruxelles,  t.  VII,  Ire  part.,  p.  114. 

(2)  J.  de  Witte,  Descript,  des  vases  proven.  de  VÈtrurie,  1837,  p.  89,  n°  142.  —  Un 
autre  vase  avec  variautes  est  décrit  par  J.  J.  Dubois,  Notice  d’une  coll,  de  mas.  antiq 
provenant  des  fouillesfaites  en  Etrurie  par  feu  le  prince  de  Canino.  1843,  p.  30,  n°  105. 

(3)  J.  Roulez,  Ann.  de  Vinsi,  arch t.  XV,  p.  206. 
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indication  matérielie  de  la  dissimulation  avec  laquelle  la  reine 
Antéa  (ou  Sthénéboea)  (1)  accomplit  sa  vengeance.  Derrièrela 
princesse  une  suivante,  également  vètue  d’une  tunique  talaire, 
soutient  un  flabellum.  Cet  accessoire  d’aspect  orientai  pourrait 
autoriser  une  explication  differente  pour  la  composition  qui 
nous  occupe.  Si  l’on  n’admet  pas  qu’en  Italie,  à  Rubi,  et  à 
l’époque  relativement  assez  basse  à  laquelle  a  été  fabriquée 
l’amphore  dumusée  de  Naples,  on  a  pu  transporter  en  Argo- 
lide  un  attribuì  asiatique  de  la  royauté  (2) ,  il  faudrait  de 
toute  nécessité  voir  dans  la  princesse  assise  non  plus  Antéa  , 
mais  Philonoé  (ou  Anticlia)  (3)  sa  soeur,  bile  d’Iobatès.  Ce  se- 
rait  alors  le  roi  de  Lycie,  et  non  point  Proetus,  qui  serait  place 
vis-à-vis  de  Belléropbon,  des  mains  de  qui  il  recevrait  les  ta- 
blettes  accusatrices. 

Nous  devons  dire,  en  soumettant  cette  seconde  interpréta- 
tion  au  lecteur,  qu’elle  ne  nous  semble  pas  la  meilleure.  En 
effet ,  si  Belléropbon  remettait  les  tablettes  au  lieu  de  les 
recevoir,  son  attitude  serait  fort  differente.  Nous  connaissons 
d’ailleurs  deux  amphores  de  Nola  et  de  Vaici  (4)  qui  repré- 
sentent  l’arrivée  du  héros  corintbien  chez  Iobatès  ;  or,  dans 
ces  peintures  le  roi  de  Lycie  est  couvert  d’un  ricbe  manteau 
et  ne  ressemble  en  aucune  facon  àu  personnage  barbu  que 
nous  avons  nommé  Proetus.  On  nous  accorderà  aussi  que  la 
femme  assise,  éventée  par  une  esclave,  donne  bien  moins 
l’idée  d’une  jeune  bile  que  d’une  reine  et  d  une  femme  capa- 
ble  de  concevoir  la  passion  qui  a  rendu  Antéa  cèlebre. 

Les  galets  et  la  touffe  d’algues  qui  occupent  le  premier 
pian  ne  sauraient  ètre  d’aucun  secours  pour  lever  nos  doutes; 

(1)  Homère  (//.,  YI,  155)  nomine  la  princesse  Antéa;  suivant  Apollodore  (I,  9,  3), 
les  tragiques  l’appelaient  Sthénéboea. 

(2)  On  trouve  le  parasol  et  le  chasse-mouche  dans  les  bas*reliefs  de  Persépolis. 
Ker  Porter,  t.  I,  pi.  48;  et  mème  dans  ceux  que  Fellows  a  rapportés  de  Lycie. 

(3)  Philonoé  suivant  Apollodore  (II,  8,  2),  et  Anticlia  dans  le  Scholiaste  de  Pindare, 
ad  Olymp.y  XIII,  61. 

(4)  J.  de  Witte,  Calai.  Durand,  nos  247  et  317.  Cf.  Millin  ,  Galerie  myth .,  nos  292 
et  293. 
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ils  semblent  faire  allusion  à  la  traversée  de  Bellérophon,  et 
n’indiquent  pas  d’une  facon  précise  l’arrivée  plutót  que  le  dé- 
part.  En  avant  de  la  princesse  assise,  l’artiste  a  place  un  petit 
chien ,  qui  ne  parait  pas  avoir  le  moindre  rapport  avec  l’ac- 
tion  generale ,  et  qui  d’ailleurs,  se  retrouvant  sur  d’autres 
vases  de  mèrne  fabrique  mèle  à  des  scènes  auxquelles  il  est 
également  étranger,  doit  ètre  regardé  comme  un  caprice  du 
peintre.  Remarquons  simplement  que  cet  animai,  auquel  sa 
race  ne  permet  pas  d’attribuer  un  caractère  mythologique  (  l), 
est  tout  à  fait  semblable  à  celui  qui  sevoit,  accompagné  de 
quelques  caractères  étrusques,  sur  certaines  monnaies,  de 
bronze  et  de  petit  module,  jusqu’à  présent  fort  difficiles  à 
classer  (2). 

Homère,  dans  le  récit  des  exploils  de  Bellérophon,  tei  qu’il 
le  place  dans  la  boucbe  de  Glaucus ,  petit-fils  du  héros,  ne 
mentionne  pas  l’intervention  de  Pégase;  mais  la  tradition  qui 
fait  jouer  un  róle  considérable  à  cet  animai  divin  ,  lors  du 
combat  contre  la  Chimère,  est  fort  ancienne,  puisque  Hésiode 
déjà  lui  donne  place  dans  sa  Théogonie;  après  avoir  cité  les 
deux  vers  d’Homère  qui  contiennent  la  description  du  mons¬ 
tre  lycien  : 

IIpO<T0£  XstOV,  OTC10SV  Ss  SpÒCXOiV,  [AE<7(77|  Sk  XlJXaipOC  , 

Astvòv  à'7to7rv£i'ou(7a  mtpòs  pt.£Vo;  atOopisvoto. 

Hésiode  ajoute  aussitót  : 

Trjv  (i.sv  IIyiYa<70<;  elXsxai  laOXò;  BsXXspocpovTY)!;  (3). 


(1)  Le  cliien  infernal  qui  accompagné  Mercure  (Dubois,  Vases  Canino ,  n°  14);  le 
chien  de  Créte  (J.  de  Witte,  Catal.  Durand,  n°  262;  cf.  Revue  numism.  de  1840,  p.  188 
et  suìv.);  le  chien  d’Anacréon  (S.  Birch,  Archeologia,  t.  XXXI,  p.  257),  sont  de  taille 
Laute  et  effilée.  Ce  sont  des  animaux  de  noble  race. 

(2)  Marchi  e  Tessieri,  V uEs  grave,  tav.  di  supplemento,  class.  Ili,  n°  6. 

(3)  Theog.,  323-5.  La  citation  des  deux  vers  d’Homère  semble  prouver  que  c’est  à 
l’Iliade  que  les  premières  notions  de  Bellérophon  étaient  dues,cbez  les  Grecs  du 


Hioins. 
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A  cette  epoque  reculée  le  frère  de  Chrysaor  semble  avoir 
une  part  active  dans  le  combat;  plus  tard,  il  est  réduit  par 
Apollodore  auróle  ordinaire  d’un  chevai  de  bataille.  Sans  pré- 
tendre  donner  une  grande  importance  à  cette  remarque,  nous 
dirons  que  le  tour  de  phrase  d’Hésiode  rappelle  ces  antiques 
conceptions  orientales ,  suivant  lesquelles  des  animaux  com* 
posés  ou  naturels,  symbolisent  les  luttes  antéhistoriques  de 
certaines  races  humaines(l).  Il  nest  pas  étonnant  qu Apol¬ 
lodore  ainsi  que  ses  contemporains  n’aient  nullement  entrevu 
un  fait  qui  n’était  plus  en  harmonie  avec  les  idées  des  mytho- 
grapbes  rationalistes.  Les  monuments  sont  là  d’ailleurs  pour 
nous  prouver  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  avaient  de- 
puis  longtemps  figure  Pégase  servant  de  monture  à  Belle- 
rophon  (2)  ;  idée  conforme  au  genie  grec. 

Dans  tous  les  cas,  le  chevai  divin  n’apparait,  tant  dans  les 
textes  que  dans  les  compositions  des  artistes,  qu’en  Lycie  et 
au  moment  où  ce  héros  va  combattre  la  Chimère.  Nous  en- 
tendo/ts  parler  des  récits  suivis  ;  car  à  coté  de  cela  nous  trou- 
vons  des  traditions,  sans  indications  chronologiques,  qui  don- 
nent  à  croire  queBellérophon  avait  possédé  Pégase  avant  mème 
d’avoir  quitte  l’Achaie.  G’est  ainsi  que  Strabon,  rapportant 
l’opinion  des  Corinthiens,  dit  que  Pégase  fut  pris  par  le  jeune 
héros  alors  qu’il  s’abreuvait  dans  la  fontaine  Pirène  (3).  Une 

(1  )  Le  combat  da  lion  et  du  taureau ,  des  griffoas  et  des  Arimaspes,  des  grues  et 
des  pygméesjle  rapprcchement  est  autorisé,  maintenant  qu’il  parait  certain  que  la 
langue  des  Lycieus  est  d’origine  arienne. 

(2)  Millingen,  Anc.  uned.  moli series  II,  pi.  III.  Les  bas-reliefs  de  terre  cuite  de  la 

collection  Burgon. —  Ch.  Fello\*s,  Ari  account of  discoveries  in  Lycia,  1841,  p.  136 _ 

Médaille  autonome  de  Corintbe.  Millingen.  Médailles  grecques  inédites,  pi.  II,  n°  18. — 
Médaille  autonome  de  Veseris.  Millingen,  Anc.  coins  of  gr.  cit.  and  Kings ,  pi.  II, 
n°  8.  —  Une  belle  intaille,  représentant  le  héros  casqué  monte  sur  Pégase,  est  pu- 
bliée  par  M.  Hase.  Leonis  Diac.  hist .,  1819,  p.  271,  explic.  p.  xxri,  etc. 

(3)  Strab.,  Geogr.,  liv.  Vili. —  Pégase  s’abreuvant  au  pied  de  l’Acrocorinthe  en 
présence  de  la  Nymphe  se  voit  sur  un  beau  vase  d’argent  à  reliefs,  provenant  de  Ber- 
thouville.  Voy.  Mém.  sur  la  coll,  de  vases  antiq.,  par  Aug.  Leprevost,  pi.  Vili,  n®  1. 
—  Cf.  aussi  la  médaille  de  Corintbe  avec  le  méme  type.  Millingen,  Médailles  inéd. , 
pi.  II,  n°  21. 
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monnaie  de  bronze  frappée  sous  la  domination  romaine  re- 
présente  Bellérophon  domptant  son  coursier  ailé  devant  la 
porte  de  Gorinthe  (1).  En  Béotie ,  la  source  Hippocrène  lui 
devait  aussi  son  origine  (2).  Ces  citations  suffisent  pour  faire 
voir  qu’avec  le  temps  les  prétentions  locales  étaient  interve- 
nues  pour  accroitre  singulièrement  la  donnée  primitive;  il 
a  du  en  effet  arriver  pour  Bellérophon ,  comme  pour  la  plu- 
partdes  personnages  mythologiques  et  mèmehistoriques,  que 
les  faits  devinrent  plus  abondants  et  plus  précis  àmesure  que 
l’on  s’éloignait  davantage  de  l’époque  à  laquelle  il  en  avait 
été  question  pour  la  première  fois. 

C’est  ainsi  que  s’explique,  à  notre  avis,  la  présence  de  Pé- 
gase  dans  la  scène  de  départ  que  nous  décrivons;  elle  sert 
en  outre  à  caractériser  Bellérophon,  et  l’on  sait  que  chez  les 
artistes  de  l’antiquité  cette  considération  devait  l’emporter  de 
beaucoup  sur  les  notions  de  temps  et  de  lieu. 

Le  casque  conique ,  presque  ovoide ,  piace  au-dessus  du 
chevai,  indique  encore  les  combats  contre  la  Chimère,  les  So- 
lymes,  les  Amazones.  On  a  donc  réuni  ici  des  symboles  rappe- 
lant  plusieurs  phases  de  la  vie  du  héros. 

Notre  intention  n’est  pas  de  nous  étendre  davantage  sur 
cet  épisode  du  mythe  de  Bellérophon.  M.  le  due  de  Luynes  a 
donné  dans  ce  recueil  une  savante  notice  sur  l’assimilation 
du  héros  corinthien  avec'  Persée  (3);  tout  ce  qui  concerne  le 
caractère  et  la  valeur  mythologique  de  ces  deux  personnages 
se  trouve  exposé  dans  Fhistoire  des  religions  de  l’antiquité  de 
Creuzer.  L’éminent  érudit  qui  a  su  rendre  lumineuse  la  tra- 
duction  de  cet  ouvrage  nous  promet  de  nouveaux  détails 
dans  les  notes  et  éclaircissements  auxquels  il  met  la  dernière 
main.  G’est  de  M.  Guigniaut  que  nous  attendons  maintenant 
la  solution  des  difficultés  que  les  dissertations  de  Banier  et 
de  Fréret  (4)  n’ont  pas  réussi  à  résoudre,  mais  sur  lesquelles 


(1)  Eckhel ,  Doct.  rumi,  wet.,  t.  II,  p.  238.  Voyez  Morell.,  Fam.  Tadia . 

(2)  Pausanias,  II,  31,9,  et  IX,  31,3. 

(3)  Ann.  de  V Inst.  arch .,  VI,  p.  311. 

(4)  Mèm,  de  l’Acad.  des  inscr.,  t.  VII,  p.  69  et  83. 
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les  récentes  déeouvertes  faites  en  Lycie  doivent  jeter  quel- 
que  lamière  (l). 

Adrten  de  LONGPÉRIER. 

(1)  Quoique  le  décliiffrement  des  inscriptions  lyciennes  soit  loin  d’ètre  complet 
encore,  cependant  on  cn  sait  assez  sur  ce  sujet  pour  qu’il  soit  permis  d’affirmer  que 
la  langue  de  ces  inscriptions  est  un  dialecte  da  Zend.  A  ce  point  de  vue,  certaines 
comparaisons  historiques  ne  peuvent-elles  pas  devenir  fécondes?  Par  exemple,  le  pas- 
sage  de  Plutarque  ( Moralia ,  De  virtut.  mulier.,  IX)  qui  raconte  de  quelle  manière  les 
femmes  lyciennes  forcèrent  Belléroplion  à  faire  rentrer  la  mer  dans  son  lit,  ne  peut-il  ' 

pas  ètre  rapproché  de  ce.  que  Justin  (Hb.  I,  c.  VI,  13)  rapporte  de  l’action  tout  à  fait 
identique  des  femmes  perses,  et  n’y  a-t-il  pas  là  un  indice  de  communauté  de  race  ? 


/ 
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SUR  DEUX  BAS-RELIEFS 

PROVENANT 

L’UN  DE  GORTYNE  DANS  L’ILE  DE  CRÉTE 

ET  L’AUTRE  D’ATHÈNES. 


(  Mon.y  tom.  IV,  pi.  xxn,  A  et  B.) 


I. 

C’est  un  fait  Constant  que,  pour  déterminer,  avec  quelque 
vraisemblance,  l’attribution  de  certains  monuments  figurés 
qui  n’offrent  aucun  caractère  bien  distinct ,  il  est  indispen- 
sable  d’en  connarìtre  la  provenance  ;  car,  en  rapprochant  des 
personnages  qui  y  sont  représentés  les  données  mythologi- 
ques  ou  historiques  qui  se  rattachent  aux  lieux  anciens  où  ils 
ont  été  trouvés,  il  est  bien  rare  qu’on  ne  puisse  pas  en  donner 
une  explication  satisfaisante. 

Pris  isolément  et  abstraction  faite  de  son  origine,  que  re- 
présente  le  premier  des  deux  monuments  dont  je  dois  m’oc- 
cuper  ici?  A  gauche  du  spectateur  est  un  personnage  barbu,  vu 
de  profil,  le  front  ceint  d’un  diadème;  il  est  assis  sur  un  siége 
à  dossier  recouvert  d’un  tapis;  son  bras  droit,  nu  ainsi  que  sa 
poitrine  et  son  dos,  est  étendu  en  avant,  et  tenait,  suivant 
toute  vraisemblance,  une  coupé.  Sa  main  gauche  est  élevée, 
la  paume  en  dedans  ;  mais  on  ne  peut  en  conclure,  comme  on 
y  serait  porte,  qu’elle  était  armée  d’un  sceptre;  car,  malgré  la 
inutilation  de  cette  partie  de  la  figure,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
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que  la  main  était  ouverte  et  dans  cette  attitude  que  les  artistes 
anciens  donnaient  souvent  aux  divinités  exaucant  les  prières 
des  mortels  qui  les  invoquent  (1).  Sur  l’épaule  gauche  passe 
un  pan  de  la  draperie  entourant  toute  la  partie  inférieure  du 
corps  jusqu’aux  pieds  qui  reposent  sur  un  Ù7uoiro&iov  d’une 
forme  elegante  et  peu  commune. 

La  figure  qui  se  présente  ensuite  est  celle  d’une  femme  de- 
bout,  vue  de  face,  vètue  d’une  tunique  longue  et  enveloppée 
d’une  draperie  dont  un  pan  passe  sur  son  épaule  gauche,  tan- 
dis  que  l’autre,  après  avoir  fait  le  tour  de  son  corps,  est  ra- 
mené  et  retenu  derrière  son  dos  par  sa  main  gauche.  Sur  sa 
tète,  qui  semblerait  avoir  porte  un  diadème,  un  voile  flotte  au 
gré  des  vents.  Son  bras  droit  est  nu,  et  la  main,  malheureuse- 
ment  mutiléej  tenait  une  oivoyov)  encore  parfaitement  distincte. 
La  tète  de  cette  femme  est  gracieusement  inclinée  à  droite,  et 
ses  regards  semblent  se  diriger  vers  le  personnage  assis. 

A  droite  de  cette  figure  est  celle  d’un  éphèbe  également 
debout  et  à  peu  près  de  mème  taille.  Il  porte  pour  tout  vète- 
ment  une  chlamyde  attachée  sur  sa  poitrine  au  moyen  d’une 
7vop7rvj  ou  7rop7ra£  de  forme  ronde.  Cette  chlamyde,  rejetée  en 
arrière,  laisse  à  découvert  les  bras  et  toute  la  partie  antérieure 
du  corps.  Le  bras  droit  retombe  le  long  de  la  cuisse,  et  quant 
au  gauche,  dont  l’extrémité,  depuisle  coude  jusqu’au  poignet, 
a  disparu  en  partie,  et  dont  la  main  manque  entièrement,  il 
s’élevait  jusqu’à  la  hauteur  de  la  tète  qui  est  tournée  de  profil 
vers  le  personnage  principal. 

Enfin,  à  la  droite  du  tableau  est  un  homme  dont  la  taille  ne 
s’élève  guère  au-dessus  du  nombril  de  l’éphèbe.  Il  est  barbu 

(1)  Il  est  Constant  que  le  marbré  n’offre  aucune  indice  de  cet  aocessoire,  et  cornine 
on  n’y  voit  non  plus  aucun  espace  laissé  libre  pour  en  recevoir  un  en  metal,  ni  aucune 
trace  des  tenons  destinés  à  le  consolider,  il  faut  que,  si  un  sceptre  a  été  figurò  dans  le 
principe,  il  l’ait  été  au  moyen  de  la  peinture.  Du  reste  on  doit  bien  reconnaitre  que  sur 
beaucoup  de  monuments  figurés,  le  personnage  principal,  dieu  ou  roi,  est  représenfeé 
tenant  d’une  main  la  coupé,  de  l’autre  le  sceptre,  et  ayant  près  de  lui,  comme  hiéro- 
dule,  une  nymphe  ou  une  déesse  qui  porte  l’oivoxórj.  Voy.  Mori.  inéd.  de  l’Inst.  de 
correspondance  arcliéologique ,  t.  I,  pi.  4  et  1 1  ;  Élite  de  monuments  céramographì- 
ques,  t.  I,  pi.  21,  23,  31,  32,  33,  72,  etc. 
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et  couvert  d’un  ampie  Tpt£wviov,  qui  vient  retomber  sur  son 
avant-bras  gauche,  et  laisse  à  découvert  sa  poitrine  et  son  bras 
droit.  Ce  bras  est  replié  et  porte  en  avant  de  la  poitrine,  dans 
l’attitude  des  suppliants;  mais  il  présente  cette  partieularité, 
déjà  remarquée  sur  d’autres  monuments  (1),  que  les  doigts  de  la 
main  ne  sont  pas  étendus,  mais  ramenés  sur  eux-mèmes.  La 
tète  de  cet  homme,  tournée  de  profil,  regarde  le  personnage 
assis. 

Évidemment  nous  avons  là  sous  les  yeux  une  divinité  su¬ 
prème  invoquée  par  un  morte!,  auquel  viennent  en  aide  deux 
divinités  d’un  ordre  moins  élevé  ;  d’où  il  faut  conclure  que 
notre  bas-relief  doit  ètre  rangé  parmi  les  monuments  votifs. 

Quelles  sont  ces  trois  divinités?  Est-ce  Jupiter,  la  Victoire  et 
Mercuref2)?  Jupiter,  Hébé  et  Mercure^3)?  ou  bien  encore  Es- 
culape,  HygiéeetTélesphore(4)?  Chacune  de  ces  différentes  at- 
tributions  pourraitse  défendre,  surtoutsi  le  bas-relief  avait  été 
déterré  dans  le  voisinage  de  quelque  sanctuaire  du  roi  des 
dieux  ou  du  dieu-médecin.  Mais  si,  comme  me  l’a  affirmé  de 
la  manière  la  plus  positive  le  savant  numismatiste  M.  Borrell, 
qui,  lors  de  mon  passage  à  Smyrne,  a  bien  voulu  me  céder  le 
marbré  précieux  dont  nous  nous  occupons,  ce  bas-relief  pro- 
vient  de  Gortyne  dans  file  de  Crete,  il  ne  saurait  plus  rester 
d’incertitude.  Le  dieu  assis  est  Jupiter,  la  femme  placée  près 
de  lui  est  Europe,  et  l  ephèbe  est  le  jeune  Atymnus,  frère  de 
cette  dernière.  Nous  savons ,  en  effet,  par  plus  d’un  témoi- 
gn^ge,  que  Jupiter  était  adoré  à  Gortyne  avec  le  surnom 

(1)  Voyez  Visconti ,  Museo  JVorslejano ,  tav.  I,  n°  1 .  Suivant  le  savant  archéologue 
(p.  5),  ce  geste  annonce  que  le  suppliant  est  prèt  à  recevoir  la  faveur  qu’il  iraplore. 
11  indique  plutót,  à  mon  avis,  que  la  faveur  est  déjà  obtenue.  Je  ne  crois  pas  non  plus 
que,  dans  le  passage  de  Quintilien  (Inst.  Orat .,  lir.  XI ,  eh.  3),  Manus  leviter  pandata 
'voventium  est ,  les  mots  manus  leviter  pandata  indiquent  le  geste  dont  il  s’agit,  mais 
plutót  celui  qu’on  observe  plus  fréquemment  sur  les  monuments  votifs,  et  où  la  main 
est  représentée  presque  entièrement  ouverte  et  légèrement  recourbée. 

(2)  Comme  sur  le  vase  du  Museo  Borbonico ,  t.  VI  ,  tav.  22,  reproduit  dans  X Elite 
de  monuments  céramographiques ,  1. 1 ,  pi.  23 ,  p.  41 . 

(3)  Hébé  est  souvent  représentée  auprès  de  Jupiter  et  lui  versant  à  boire.  Voyez 
Élite,  etc.,  t.  I,  p.  42. 

(4)  Voyez  Monuments  d’antiquité  Jìgurée  recueillis  par  la  commission  de  Morée , 
p.  Ili  et  suiv. 
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d’éfcaTopéaioc  (  l).  C’est  à  Gortyne  que  s’était  consommée 
l’union  de  ce  dieu  avec  Europe  (2);  et  Solin  nous  apprend 
qu’Atymnus  était  l’objet  du  culte  des  Gortyniens  (3).  11  est 
bien  vrai  que  d’autres  dieux  avaient  des  temples  dans  cette 
ville,  et  notamment  Diane  (4),  Apollon  (5)  et  Mercure  (6) ; 
mais  le  culte  principal  était,  à  n’en  pas  douter,  celili  de  Jupi¬ 
ter,  de  sa  jeune  épouse  et  du  frère  de  celle-ci,  d’Atymnus, 
qu’une  tradition  particulière  faisait  bis  du  maitre  des  dieux  et 
de  Cassiopee  (7).  La  Créte  avait  été  le  berceau  de  Jupiter,  et  le 
mythe  de  renlèvement  d’Europe  avait  donne  trop  de  célébrité 
à  la  ville  principale  de  cette  ile,  pour  qu’elle  ne  se  fit  pas  un 
titre  de  gioire  de  ce  que  Jupiter  Favai  t  choisie  pour  ètre  té- 
moin  du  dénoument  de  l’un  de  ses  principaux  exploits  amou- 
reux.  Ce  qui  prouve  toute  l’importance  que  les  Gortyniens 

(1)  Hesycliius  :  'Exaxóp.6aio;  ó  ’AtióXXwv  uapà  ’À0Y)vai'ot;'  xal  Zeù;  èv  ToctOv^.  Cf. 
Meursius,  Creta ,  eli.  X,  p.  38. 

(2)  Solin.,  eh.  17  :  Gortynam  amnis  Lethccus  prceterflu.it  ;  quo  Europam  tauri  dorso 
Gortynii  ferunt  ■vectitatam .  Theoplirast.,  Hist.  Plani.,  liv.  I,  eh.  15.  ’Ev  Kp^xifl  oe  Xeye- 
xai  7tXàxavóv  xiva  elvat  èv  x^j  ropxvvai'a  Tipo?  7CY|yr|  xivi  y|  où  «pvXXoSoXet.  MuOoXoyoùffi 
81  cb;  èirl  xaùx^i  e p.  Cy yj  xìjj  EOpanrifl  ó  Zeus.  Cf.  Plin.,  H.  N.,  liv.  XII,  eli.  1  ;  ét 
Hoeek,  Creta,  t.  I,  p.  102  et  suiv. 

(3)  Le  texte  de  Solin  porte  :  Gortyni  et  Cadmum  colunt  Europee  fratrem  ;  mais  Sau- 
maise,  sur  Solin,  p.  121,  A,  a  prouvé  qu’il  fallait  lire  Atymnum,  et  les  éditeurs  qui 
l’ont  suivi  ont  adopté  cette  eorrection. 

(4)  C’est  dans  le  tempie  de  Diane  à  Gortyne  qu’ Annibai  feignit  de  déposer  ses 
richesses  pour  les  souslraire  à  l’avidité  des  babitants  de  cette  ville.  Voyez  Cornelius 
Nepos,  Vie  d’ Annibai }  eh.  9. 

(5)  Stephanus,  de  Urbibus  :  Ilù0iov,  xò  raSiXai,  [xsa'atxaxov  xyjc  èv  Kp*óx^  ropxùv7fc;...èv 
n>  ’AtcÓXXujvo?  lepóv  èoxi.  La  ville  de  Gortyne  eu  Arcadie  n’étant  célèbre  que  par  son 
tempie  d’Esculape  (Pausan.,  liv!  V,  eh.  7,  et  liv.  Vili,  eh.  28),  c’est  évidemment  à 
l’Apollon  qu’adorait  la  Gortyne  de  Crete  que  se  rapporte  le  passage  suivant  d’Auto- 
nius  Liberalis ,  Metamorph.  XXV  :  'Excel  8è  ’Aovlav  oXrjV  eXa6e  Xoi(xò; ,  xal  tcoXXoc 
à7t£0vri(7xov,  Oewpoùc  à7i£<yxetXav  7tapà  xòv  ’A7róXXtova  xòv  Topxijvtov. 

(6)  Etymol.  Maga.,  p.  315,  24.  ’E8à;  ovopia  xoù 'Epjxoù  rcapà  Topxuvtot;.  —  Meur¬ 
sius,  Creta ,  eh.  X,  p  38,  ajoute  à  ces  divinités  Esculape,  auquel,  d’après  le  témoiguage 
de  Pausanias,  liv.  II,  eh.  1 1  ,  on  donnait  à  Titané  le  surnom  de  Gortynien;  mais  je 
crois  qu’il  est  dans  l’erreur.  L’Esculape  de  Titané  devait  plutót  tirer  ce  surnom  de  la 
Gortyne  d’ Arcadie  ,  où  il  était  particulièrement  adoré,  que  de  la  ville  de  Gortyne  en 
Créte. 

(7)  Schol.  d’Apollonius  de  Rhodes,  II,  178.  *0  oè  ’Axùpuvo;  (al.  ’Axupivo;)  xaxà  p.èv 
£7«xXr]<yiv  xaì  aùxò;  xou  ^oivixo;’  xaT?  8è  àXy]0eiai;,  xou  Aio;. 
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attachaient  à  cette  tradition  locale,  c’est  qu’ils  avaient  voula 
en  conserver  le  souvenir  sur  leurs  monnaies,  où  différentes 
scènes  de  la  legende  d’Europe  sont  reproduites(l).  Jeferai  ob- 
server  encore  que  les  deux  acolythes  de  Jupiter  n’ont  point  ici 
dans  la  plus  haute  expression ,  comme  on  le  remarque  dans 
les  figures  de  Junon,  de  Minerve,  d’Apollon  et  de  Mercure,  ce 
caractère  idéal  que  les  artistes  grecs  prètaient  à  la  divinité.  Ils 
se  presentent  plutót  sous  l’aspect  d’une  nymphe  et  d’un  hé- 
ros.  Je  ne  doute  donc  pas  que  mon  explication  ne  soit  exacte, 
et  j’aime  à  espérer  qu’elle  sera  accueillie  comme  telle  par  les 
archéologues. 

C’est  sans  doute  faute  d’avoir  pu  proceder  comme  je  Fai 
fait,  queM.  Hawkins  s’est  mépris  sur  le  sujet  d’un  monument 
qui  offre,  avec  celui  que  je  viens  de  décrire,  la  plus  frappante 
analogie.  Je  veux  parler  d’un  bas-relief  publié  dans  la  neu- 
vième  partie  de  la  Description  des  marbres  du  Musée  Britan- 
nique ,  n°  1  de  la  planche  XXXVII.  On  y  voit  Jupiter  assis 
dans  l’attitude  que  j’ai  décrite  plus  haut,  avec  cetre  seule  diffé- 
rence  qu’il  occupe  la  droite  du  tableau  et  non  la  gauche.  Près 
de  lui  est  une  femme  debout ,  vètue ,  autant  qu’on  peut  en 
juger  d’après  une  esquisse  assez  vague,  de  la  mème  manière 
que  la  figure  dans  laquelle  j’ai  cru  reconnaitre  Europe.  De  la 
inain  gauche  elle  écarte  son  voile  et  regarde  le  dieu;  mais  il 
est  impossible  de  dire  ce  qu’elle  tenait  dans  la  main  droite,  qui  a 
totalement  disparu.  L’éphèbe  et  le  suppliant  manquent,  parce 
que  le  marbré  a  été,  à  n’en  pas  douter,  brisé  par  la  moitié.  Si 
les  dimensions  des  monuments  s’y  prètaient,  je  croirais  re- 
trouver  ces  deux  figures  dans  le  n°  3  de  la  planche  XXXV  du 
mème  recueil,  lequel  offre  un  personnage  barbu  et  entouré 
d’une  draperie,  à  gauche  d’un  éphèbe  nu,  d’un  tiers  plus  grand 
que  lui,  et  dans  une  pose  qui  diffère  peu  de  celle  d’Atymnus 
sur  notre  marbré ,  mais  qui  indique  encore  mieux  le  róle  que 
je  prète  à  ce  héros  ;  car  il  est  tourné  vers  le  suppliant  le  bras 
droit  étendu  comme  pour  recevoir  une  offrande,  et  le  bras 

(1)  Voyez  Eekhel,  D.  t.  Il,  p.  312;  Hoeck ,  Creta,  p.  98  et  sniv. 
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gauche,  sur  lequel  est  rejetée  une  chlamyde,  élevé  à  la  hauteur 
de  la  tète.  On  distingue  ensuite  le  bras  d’un  personnage  un 
peu  moins  grand ,  dont  la  main  s’appuyait  sur  la  hanche ,  et 
qui  devait  ètre  celui  d’Europe.  Là  se  termine  ce  qui  reste  du 
monument  dont  on  ne  possède  assurément  que  la  moitié. 

Quoi  quii  en  soit,  M.  Hawkins,  qui  ignorait  sans  doute  la 
provenance  du  premier  de  ces  deux  marbres,  a  cru  y recon- 
naitre  Jupiter  et  Junon,  séduit  qu  ii  était  par  une  sorte  de 
ressemblance  qu’offrent  le  personnage  assis  et  la  femme  voilée 
avec  une  plaque  de  la  face  orientale  de  la  frise  du  Parthé- 
non  (l),  où  l’on  voit  un  dieu  barbu  et  diadémé  assis  près  d’une 
déesse  qui  écarte,  pour  le  regarder,  le  voile  qu’elle  porte  sur 
la  tète.  Mais  il  résulte,  ce  me  semble,  de  tout  ce  qui  precède, 
que  ce  monument  provient  de  Gortyne,  et  que,  par  consé- 
quent ,  l’explication  qu’en  a  donnée  le  savant  conservateur  du 
Musèe  Britannique  devra  ètre  modifiée  dans  le  sens  de  l’opi- 
nion  que  je  soumets  aux  archéologues.  J’aime  à  croire  qu’elle 
trouvera  plus  de  faveur  auprès  de  lui  que  ma  trop  longue  dis- 
sertation  sur  les  nombreux  monuments  où  figure  un  buste  de 
chevai.  Mais  qu’il  l’adopte  ou  non ,  j’y  persisterai,  comme  je 
persiste  dans  les  coticlusions  du  mémoire  qui  a  déjà  été  l’objet 
de  sa  critique. 

A  ces  trois  monuments  qui  forment,  je  crois  l’avoir  prouvé, 
une  classe  tout  à  fait  à  part,  je  proposerais  d’en  rattacher  deux 
autres,  qui  offrent,  avec  eux,  une  frappante  analogie.  Je  veux 
parler  de  la  planche  36  du  tome  Y  du  Museo  Pio -dementino, 
où  Fon  voit  Jupiter  assis  sous  la  figure  d’un  homme  imberbe 
dans  laquelle  Visconti  a  cru  reconnaitre  les  traits  d’Adrien  , 
surnommé  F Olympìen  (2).  De  la  main  gauche  il  s’appuyait  sur 
un  sceptre,  et  tendait,  de  la  droite,  une  coupé  à  une  déesse 
debout  et  voilée ,  écartant  son  voile  de  la  main  gauche  et  por- 
tant  de  la  droite  Foenochoé.  Derrière  elle  est  un  suppliant  d’une 

(1)  Voyez  Museo  Worslejano ,  pi.  54,  fig.  2  et  3;  Bas-reliefs  du  Parthénon ,  dans  le 
Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique,  pi.  X,  n°  11,  et  les  Marbres  du  Musèe  britan¬ 
nique,  t.  Vili,  pi.  11. 

(2)  Mus.  Pio-Clem.,  t.  V,  p.  162  et  suiv.,  éd.  de  Mìlan,  in-8°. 
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taille  inférieure  à  celle  des  deux  divinités,  et  la  poitrine  décou- 
verte.  Ce  bas-relief  provient  du  Levant,  et  l’on  peut,  sans  trop 
de  hardiesse,  conjecturer  qu’il  a  été  apporté  de  Créte.  Mais  la 
tète  imberbe  de  Jupiter  m’est  fort  suspecte,  et  l’époque  attri- 
buée  par  Visconti  à  ce  monument  me  parait  également  fort 
douteuse.  Au  temps  d’Adrien,  les  arts,  surtout  en  Grèce,  étaient 
loin  d’offrir  le  caractère  de  pureté  et  de  simplicité  qu’on  re- 
trouve  dans  ce  marbré  ;  et,  d’un  autre  coté,  on  aurait  peine  à 
concevoir  comment  l’artiste  avait  représenté  Adrienle  menton 
nu,  quand  il  est  attesté  par  les  médailles  qu’il  portait  la  barbe. 
Cette  tète  pourrait  donc  bien  ètre  de  restauration  cornine  l’est 
le  bras  droit.  Dans^le  cas  contraire,  on  devra  voir  dans  le 
dieu  imberbe  le  jeune  Atymnus  qui  a  pris  la  place  et  les  attri- 
buts  de  son  pére,  et  que  sa  sceur  assiste  en  l’implorant  pour  le 
suppliant.  J’ai  autrefois  expliqué  différemment  ce  bas-relief  et 
celui  dont  il  va  ètre  question  (1).  J’y  voyais,  non  sans  quel- 
que  vraisemblance ,  un  yapiSTYj'piov  ou  ime  euyrj  à  Esculape  et 
Hygiée;  mais  l’interprétation  que  j’en  propose  aujourd’hui  me 
semble  beaucoup  plus  admissible. 

Le  second  est  le  n°  1  de  la  planche  I  du  Museo  JVorslejano. 
Là,  comme  sur  les  deux  marbres  dont  j’ai  parie  plus  baut,  on 
voit  deux  divinités,  un  dieu  et  une  déesse,  invoquées  par  trois 
mortels,  un  homme,  une  femme  et  un  jeune  garcon.  Tous 
sont  de  profil.  Le  dieu  est  debout ,  barbu  et  diadémé  ;  il  est 
entouré  d’un  manteau  long  aux  pans  duquel  sont  suspendus 
des  glands  en  plomb  (2),  et  dont  l’agencement  laisse  à  décou- 
vert  toute  la  partie  droite  de  son  torse.  Sa  main  gauche  est 
cachée  par  l’un  des  pans  de  la  draperie  qu’elle  retient.  Dans  sa 
droite  est  une  patère  qu’il  présente  aux  suppliants,  comme 
pour  recevoir  leur  offra n de*  La  transparence  de  la  draperie 
laisse  distinguer  le  mouvement  des  jambes,  dont  la  droite 
porte  le  poids  du  corps,  tandis  que  la  gauche  repliée  ne  s’ap- 
puie  que  sur  la  pointe  du  pied.  Derrière  le  dieu  se  tient  la 


(1)  Monum.  d’ant.Jigurée  recueillis  par  la  commission  de  Morèe,  p.  127. 

(2)  Voyez  Mon .  d’ant.Jig.  recueillis  par  la  comm.  de  Morèe ,  p.  63. 
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déesse  occupant  la  gauche  du  tableau.  Elle  est  vètue  d  une 
tunique  longue  sans  manches,  que  recouvre  un  péplus  attaché 
sur  Fépaule  droite  par  une  agrafe  :  cette  tunique  est  serrée  au 
milieu  du  corps  à  l’aide  d’une  ceinture  par-dessus  laquelle  re¬ 
tombe  la  partie  inférieure  de  L’étoffe  qui  couvre  la  taille.  Ainsi 
qu’Europe  sur  le  bas-relief  de  Gortyne,  cette  déesse  tient  dans 
la  main  droite  une  oìvo^ov),  tandis  que  de  la  gauche,  de  mème 
que  sur  le  marbré  du  Musée  Britannique,  elle  écarte  le  voile 
dont  sa  tète  est  couverte,  comme  pour  se  manifester  à  la  fa- 
mille  qui  Fimplore.  Ce  qui  complète  la  ressemblance,  c’est  que 
le  chef  de  cette  famille,  comme  le  suppliant  du  marbré  de 
Gortyne,  porte  en  avant,  non  pas  la  main  ouverte,  mais  le 
poing  presque  ferme.  Au-dessus  de  la  tète  des  divinités  est  un 
couronnement  très-simple  faisant  saillie  sur  le  fond,  et  presque 
semblable  à  celui  de  FavaOvijJia  provenant  de  Créte. 

Quand  on  compare  ce  bas-relief  à  tous  ceux  dont  je  viens 
de  m’occuper,  on  reste  frappe  des  nombreux  points  de  ressem- 
blance  quii  offre  avec  eux,  et  fon  ne  peut  se  défendre  de  lui 
attribuer  une  mème  origine,  non  plus  que  de  les  rattacher 
tous  à  une  njème  epoque,  à  la  plus  belle  epoque  de  l’art.  Sur 
ce  dernier  point,  l’accord  ne  peut  ètre  qu’unanime;  mais  il 
n’en  est  pas  de  mème  à  l’égard  du  premier.  L’éditeur  du  Musée 
Worsley  affìrme  que  le  monument  en  question  a  été  trouvé  à 
Atbènes  en  1785,  et  que  de  là  il  a  été  porte  en  Angleterre  , 
trois  ans  après,  avec  beaucoup  d’autres  marbres.  Si  tei  le  est 
en  effet  sa  provenance,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  voir  avec 
Visconti  dans  les  deux  divinités  debout,  Jupiter  sauveur,  adoré 
dans  le  Parthénon  mème,  et  Minerve  Hygiée,  dont  le  culle 
sur  l’acropole  d’Athènes  est  attestò  par  plus  d’un  texte  et  plus 
d  un  monument.  Mais  ce  marbré  a-t-il  été  effectivement  trouvé 
à  Athènes ,  et,  en  admettant  qu’il  y  ait  été  trouvé  par  Facqué- 
reur,  y  a-l-il  été  vraiment  découvert  par  ceux  qui  Font  vendu? 
Je  veux  croire  que  sir  Richard  Worsley  qui  avait  parcouru 
presque  tout  l’Orient,  et  dont  la  riche  collection  se  compose 
de  monuments  achetés  sur  différents  points  ,  en  Grece ,  dans 
les  iles  et  en  Asie  Mineure,  n’a  pu  oublier  la  véritable  ori¬ 
le 
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gine  de  quelques-uns  d’entre  eux;  mais  n’a-t-il  pas  pu  se  faire 
que  le  marbré  dont  il  s’agit  ait  été  apporté  de  Créte  à  Athènes, 
par  quelque  Grec  ou  par  quelque  étrangér,  et  qu’on  l’ait  pré¬ 
sente  au  riche  collecteur  anglais  comme  appartenant  à  cette 
ville,  afin  de  le  lui  vendre  un  peu  plus  cher?  Le  commerce  des 
antiquités,  avant  l’établissement  d’un  gouvernement  régulier  et 
la  promulgation  des  lois  sévères  qui  s’opposent  à  leur  exporta- 
tion,  a  longtemps  fait  une  des  brancbes  de  l’industrie  d’ Athènes, 
et  comme,  pour  plus  d’un  motif,  ce  lieu  était  le  plus  frequente 
par  les  voyageurs  archéologues  ou  amateurs,  on  y  apportait  de 
tous  les  points  du  monde  grec  les  objets  d’art  qui  pouvaient 
offrir  quelque  chance  de  déhit.  C’est  ainsi  qu’aujourd’hui  en- 
core  Smyrne  est  un  grand  entrepòt  de  ce  genre  de  marchan- 
dises,  et  enrichit  chaque  année,  sans  s’appauvrir,  les  musées 
privés  et  publics  de  l’Europe ,  et  notamment  de  l’Angleterre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  Constant  que  le  monument  qui  m  a 
été  cede  par  M.  Borrell  lui  a  été  apporté  de  Gortyne  ;  que  ce 
savant  antiquaire  n’avait  aucun  motif  pour  me  tromper,  et 
que  son  caractère  honorahle  ne  permet  pas  de  le  supposer 
capable  d’une  supercherie.  Il  est  Constant  encore  que  les 
deux  marhres  du  Musée  Britannique,  celui  du  Museo  Pio - 
dementino,  et  celui  du  Musée  Worsley  paraissent ,  à  plus 
d’un  égard,  avoir  une  origine  semblable;  et  je  n’hésitepas  à  les 
considérer,  jusqu’à  preuve  du  contraire,  comme  formant  une 
classe  à  part.  Ce  qui  donne  encore  quelque  force  à  cette  opi¬ 
nion,  c’est  que,  parmi  les  nombreux  monuments  votifs  décou- 
verts  dans  les  fouilles  exécutées  sur  l’acropoled’ Athènes  ou  dans 
le  voisinage,  et  qui  décorent  les  divers  musées  de  cette  ville,  je 
n’en  ai  vu  aucun  où  le  sujet  en  question  fùt  reproduit,  tandis 
que  de  toutes  les  autres  scènes,  vainqueurs  couronnés  par  les 
dieux,  invocation  de  Minerve,  d’Esculape  et  d’Hygiée,  deThé- 
sée,  etc.,  et  surtout  de  celles  qui  concernent  Minerve,  il 
existe  plusieurs  répétitions  Je  sais  bien  que  cet  argument 
n’est  pas  sans  réplique  ;  mais,  joint  aux  autres,  il  prète  un  cer- 
tain  appui  à  ma  conjecture.  Il  ne  faut  pas ,  d’ailleurs,  ouhlier 
que  la  plupart  des  monuments  grecs  qui  existent  aujourd’hui 
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en  Italie  y  ont  été  apportés  par  les  Vénitiens  restés  longtemps 
maitres  de  File  de  Candie.  Aucun  établissement  considérable 
n’ayant  été  formé  au  moyen  age,  ni  dans  des  temps  plus  ré- 
cents,  sur  l’emplacement  de  Gortyne  (1),  les  ruines  des  mo- 
numents  antiques  ont  du,  comme  cela  arrive  en  pareil  cas,  s’y 
conserver  beaucoup  plus  longtemps  qu’ailleurs,*  et  il  est  facile 
de  concevoir  que  des  variétés  assez  nombreuses  d’un  mème 
sujet  aient  pu  y  ètre  découvertes  à  différentes  époques,  et  eri 
aient  été  transportées  soit  à  Venise,  soit  à  Ancóne,  et  de  là  à 
Rome  ou  à  Naples. 

IL 

Passons  au  second  monument  qui,  bien  qu’il  ait  été  déjà 
publié  deux  fois  (2),  peut  ètre  regardé  comme  inédit,  tant  le 
dessin  de  la  première  édition ,  qu’on  s’est  contenté  de  calquer 
pour  la  seconde,  estloin  de  reproduire  fidèlement  le  travail  de 
l’artiste.  Ce  bas-relief  trouvé,  en  1840,  à  Athènes  ou  dans  les 
environs  ,  a  longtemps  appartenu  à  M.  Skene  qui,  à  son  dé- 
part  de  la  Grece,  l’avait  déposé  chez  son  beau-frère,  M.  Hei- 
denstam,  ministre  de  Suède,  et  a  consenti  plus  tard  à  me  le 
céder.  Il  est  sculpté  sur  une  plaque  en  marbré  pentélique  de 
0,585  dans  les  deux  sens. 

On  y  voit  à  gauche  un  personnage  nu,  debout  et  casqué, 
la  jambe  gauche  ployée  et  portant  de  tout  son  poids  sur  la 
droite.  Sous  son  aisselle  gauche  est  replié  l’un  des  pans  de  sa 
chlamyde,  tandis  que  l’autre  pan  retombe  le  long  de  sa  cuisse 
gauche  et  descend  jusque  sur  le  mollet  en  laissant  le  genou  à 
découvert,  ce  qui  produit  une  variété  de  plis  dont  l’arrange¬ 
ment  n’est  pas  sans  quelque  élégance  (3).  Cette  disposition 
avait  sans  doute  pour  objet  de  permettre  au  personnage  en 

(1)  Voyez  Tournefort,  Relation  d’ un  Foyage  da  Levarti,  t.  I,  p.  59;  Savary,  Lettres 
sur  la  Grece,  p.  207. 

(2)  La  première  fois  dans  le  Journal  archéologique  d’ Athènes,  sous  le  n°  570  ,  et  la 
deuxième  dans  celui  de  Berlin,  pi.  XXXIH,  fig.  2.  Voyez  encore  Bulletin.de  Vlnst.  de 
corresp.  arch.,  1845,  p.  3  et  4. 

(3)  Tout  ce  détail  a  été  fort  inexactemcnt  reproduit  dans  le  dessin  de  Partiste  grc< 
trop  fidèlement  reproduit  dans  le  Journal archéologique  de  Berlin. 
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question  de  se  faire  contre-poids  en  s’appuyant  sur  un  bàton 
qui  n’est  point  indiqué  sur  le  marbré  (1),  mais  qui  l’avait  peut- 
ètre  été  dans  le  principe  au  moyen  de  la  peinture,  cornine  cela 
doit  avoir  eu  lieu  sur  plusieurs  autres  monuments  que  j’ai  fait 
dessiner  à  Athènes,  et  que  je  me  propose  de  publier.  Ce  bàton 
avait  pour  point  de  résistance  une  pierre  de  forme  elliptique, 
qui  ne  peut  avoir  été  placée  là  sans  intention,.  et  sur  laquelle 
j'aurai  occasion  de  revenir.  Disons  encore,  pour  terminer  la 
description  du  premier  personnage,  que  sa  main  droite  est  pla¬ 
cée  sur  le  sommet  de  sa  téle  et  semble  commencer  à  retirer  le 
casque  dont  il  est  coiffé.  Enfìn  ajoutons  qu’à  droite  du  casque 
et  immédiatement  au-dessous  du  couronnement ,  on  lit ,  en 
beaux  caractères,  le  mot  ©vitreé;  ,  qui  ne  peut  laisser  aucune 
incertitude  sur  la  figure  en  question. 

Devant  Thésée  se  tient  debout,  la  téte  nue,  et  la  main 
droite  renversée,  le  pouce  en  dedans ,  attitude  ordinarne  des 
suppliants,  un  personnage  barbu ,  assez  laici ,  et  d  une  taille 
moins  élevée  que  le  héros.  Il  est  vètu  dune  tunique  longue  à 
manches  courtes,  que  recouvre  un  manteau  dont  l'un  des  pans 
passe  sur  son  épaule  gauche,  et  dont  l’autre,  qui  couvrela  partie 
inférieure  de  son  corps,  est  retenu  par  son  avant-bras  gauche. 
Au-dessus  de  sa  tète  l’artiste  a  gravé  les  deux  mots  2(ùgitz7uo$ 
Nauapyt^o(u)  ,  séparés,  suivant  l’usage  antique,  par  trois 
points,  et  dont  le  dernier  se  termine  par  la  voyelle  o,  au  lieu 
de  la  diphthongue  ou,  conformément  à  la  plus  ancienne  or- 
thographe  grecque,  laquelle  persista  en  Attique  méme  après  la 
réforme  d’Euclide  (2).  Derrière  la  tète  se  trouve  le  mot  àve- 
Ovpcev ,  qui  complète  linscription  (3).  A  la  droite  du  tableau, 
mais  beaucoup  plus  près  de  Sosippe  que  ne  l’indique  le  dessin 
publié  par  M.  Pittakis,  est  un  enfant  le  corps  entièrement  en- 
veloppé  d’un  manteau,  la  tète  ceinte  d’une  bandelette,  et  sortant 
de  son  manteau  sa  main  droite,  dont  tous  les  doigts  sont  éten- 

(1)  C’est  à  tort  que  ce  détail  figure  sur  la  pianelle  du  Journal  de  M.  Pittakis  et  sur 
celle  du  Journal  de  M.  Gerhard,  comme  s’il  était  donne  par  le  monument. 

(2)  V.  Maittaire,  de  Dialectis ,  p.  166  D,  et  Franz,  Elem.  Epigr.gr.,  p.  49,  50  et  149. 

(3)  Ce  mot  est  trop  reculé  à  droite  sur  le  dessin  de  la  première  édition  et  sur  celui 
de  la  seconde. 
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dus,  mais  dont  lepouce  n’est  pas  rapproché  du  nez  comme  sur 
la  lithographie  d’Athènes  et  sur  celle  de  Berlin.  Son  bras  gauche 
parait  s’appuyer  sur  un  objet  dont  la  forme  n’a  jamais  été  com- 
plétement  indiqué  par  le  sculpteur,  et  dans  lequel  on  peut  voir 
une  stòle,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable ,  un  autel  (1). 

M.  Pittakis  qui ,  le  premier,  a  donne  la  description  de  ce 
monument,  suppose  que  le  dernier  personnage,  bien  qu  ii  soit 
imberbe  et  d  une  figure  juvénile,  est  un  petit  vieillard,  pere  de 
Sosippe,  et  que,  par  conséquent,  il  a  nom  Navarchidès,  con- 
jecture  que  mon  savant  ami,  M.  Rizo  Rangabé,  a  adoptée  trop 
facilement(2).  G’est  sans  doute  pour  fortifier  cette  opinion  insou- 
tenable  que  le  lithographe  athénien  a  place  au-dessus  de  la  tòte  du 
compagnon  de  Sosippe  les  mots  Nocuapytòo  (u)  àv£0v;x.£v  ,  bien 
qu’ils  n’occupent  pas  cette  place  sur  le  monument.  Du  reste,  si 
cet  enfant  est,  comme je  le  suppose,  le  fils  de  Sosippe,  il  serait 
possible  qu’il  portàt  le  nom  de  Navarchidès;  car  on  saitquec’é- 
tait  un  usage  assez  Constant  à  Athènes  de  donnei*  à  Baine  des 
enfants  màles  le  nom  de  son  a'ieul  pa temei.  Ce  nom,  du  reste, 
comme  on  l  a  déjà  remarqué(3),  parait  ici  pour  la  première  fois. 

Quoi  qu  ii  en  soit,  le  sujet  de  ce  monument  ne  peut  donnei* 
lieu  à  aucune  incertitude.  C’est  Thésée  ,  le  héros  protecteur 
d’Athènes,  invoqué  par  un  Athénien  et  par  son  fils,  par  un 
Athénien  appartenant  à  une  famille  distinguée  doni  les  mem- 
bres  figurèrent  plus  d’une  fois  parmi  les  défenseurs  d’Athè¬ 
nes  (4) ,  et  qui  peut-ètre  vient  lui  demander  de  veiller  sur  lui 
dans  quelque  expédition  guerrière  à  laquelle  il  va  prendre  part. 

( 

(1)  Le  dessiuateur  d’ Athènes  en  a  fait  un  pilier  en  assises  parallèles,  mais  rien  de 
semblable  ne  se  voit  sur  le  marbré. 

(2)  Antiquités  helléniques ,  t.  I,  p.  318. 

(3)  Voyez  le  Journ.  arch.  d’ Athènes,  p.  4 15,  et  celui  de  Berlin,  septembre  1845, 
col.  131. 

(4)  Un  Sosippe  figure  sur  le  plus  réceut  des  deux  marbres  de  Nointel  ( Corp .  inser. 
gr.y  n°  169,  col.  2,1.  17),  et  ce  marbré  est,  on  n’eu  saurait  douter,  uue  liste  de  guer- 
riers  morts  pour  la  patrie  antérieurement  à  l’archontat  d’Euclide  (403),  probablement 
pendant  la  guerre  du  Péloponnèse.  Voyez  encore  dans  les  Marbres  du  Musèe  Britanni - 
que,  n°  230  (u°  1008  du  Corpus  insci-,  gr.)  un  vase  funéraire  où  le  nom  de  ^ujaiUTto»; 
se  lit  en  lettres  ioniques  de  la  mème  epoque  que  celles  du  bas-relief  de  Thésée,  au- 
dessus  de  la  téle  d’uu  personnage  en  costume  guerricr,  la  chlamydesur  l’épaule  droite, 
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On  serait  alors  porte  à  croire  que  le  liéros  retire  son  casque 
pour  le  lui  remettre,  et  lui  annoncer  ainsi  quii  exauce  sa  prióre; 
ou  plutót  encore  qu  ii  s’en  couvre  la  tète  pour  marcher  au 
combat  avec  lui.  C’est,  ce  me  semble,  l’explication  la  plus  na- 
turelle  qu’on  puisse  donner  d’un  geste  qu’on  ne  retrouve,  à 
ma  connaissance,  sur  aucun  autre  monument  du  mème  genre. 

On  m’objectera  peut-ètre  que  M.  Curtius  a  reconnu  dans  cette 
coiffure  le  7utXo;  (I)  ou  bonnet  des  artisans  et  des  matelots,  le- 
quel  est  le  signe  distinctif  dTJlvsse ,  des  Dioscures  et  de  Vul- 
cain  (2);  que,  suivant  ce  mème  areliéologue  (3),  Thésée,  de  sa 
mairi  droite,  indique  quelque  lieu  aux  suppliants;  que  le  rédac- 
teur  de  l’article  consacrè  à  cet  ava6vjp.a  dans  le  journal  archéo- 
logique  de  Berlin ,  voit  dans  notre  bas-relief  une  sculpture  de 
l’époque  romaine,  et  croit,  conséquemment,  que,  par  une  imi- 
tation  des  usages  de  Rome,  Thésée,  comme  fondateur  de  la 
démocratieà  Athènes,  est  coiffé  du  bonnet  de  la  liberté, pileus 
libertatis  (4).  Mais  de  ces  trois  opinions,  la  première  se  réfute 
d’elle-mème,  pour  peu  que  l’on  examinele  dessin  du  à  l’artiste 
habile  et  consciencieux  qui  m’a  accompagné  dans  mon  voyage. 
On  y  verrà,  en  effet,  que  la  coiffure  de  Thésée  a  un  rebord  que 
n’offre  jamais  le  ttlXo;,  et  qui  indique  manifestement  une  coif¬ 
fure  en  métal  et  non  en  laine  foulée,  ce  qui  lui  donne  beaucoup 

et  suivi  d’un  jeune  esclave  qui  porte  son  bouclier.  Il  prend  congé  d’une  femme  assise, 
à  droite  de  laquelle  en  est  une  autre  debout,  tandis  qu’un  petit  enfant  se  tient  devant 
ses  genoux  et  lui  prend  la  main  gauche.  M.  Pittakis  soupconne  que  ce  vase  pourrait 
bien  avoir  décoré  le  tombeau  du  Sosippe  de  notre  has-relief  votif.  C’est  une  conjecture 
qui  n’est  pas  dénuée  de  toute  vraisemblance.  Néanmoins, on  se  demande  pourquoi  le 
Sosippe  du  vase  n’est  pas,  comme  celui  du  bas-relief,  désigné  par  le  nom  de  son  pere. 
Sa  célébrité  était-elle  si  grande  qu’il  dut  suffire  de  le  nommer  pour  le  faire  recon- 
naitre?  Il  est  certain  que,  sur  un  assez  bon  nombre  de  vases  dont  plusieurs  offrent 
des  guerriers  revétus  de  leur  armure,  le  nom  du  mort  n’est  accompagné  ni  du  nom  de 
son  pére ,  ni  de  celui  de  son  dème. 

(1)  Voy.  Jourrii  arch.  de  Berlin,  1845,  n°30,  col.  130. 

(2)  Voyez  Milliu,  Monum.  ant.  inéd.,  t.  I,  p.  205  et  suiv.  ;  et  t.  II,  p.  219;  Ch.  Ottf. 
Miiller,  Archeologie  de  V Artf  §§  372  et  420,  ete. 

(3)  Ibid.,  col.  31. 

(4)  Ausserde/n  gestattet  die  ohne  Zweifel  roemische  Zeit ,  der  dieses  Monument  ange- 
hcert ,  'vielleicht  selbst  die  aus  Rcernischen  Brauch  bis  in  die  neuere  Zeit  wohlbekannle 
Freiheils-Mùtze  hier  za  erkennen,  die  elwa  den  Theseus  als  G riinde r  der  Demokratie 
hier  bezeichnen  solite.  Ibid. 
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de  ressemblance  avec  cette  espèce  de  casque,  dontM.  le  due  de 
Luynes  possède  un  très-beau  modèle  d’origine  grecque,  et  dont 
il  existe  aussi  au  Musée  d’artillerie  un  exemplaire  trouvé  dans 
l’Alphée  (  l).  La  vue  du  dessin  de  M.  Landron  prou  vera  aussi  que 
le  geste  dont  parie  M.  Curtius  n’est  pas  admissible,  et  enfin  que 
1  age  attribué  par  un  autre  savant  à  notre  bas-relief  doit  ètre 
reculé  de  plusieurs  siècles,  et  que  la  composition  non  plus  que 
l’exécution  ne  sont  pas  aussi  grossières,  aussi  trìviales  (2) 
qu’on  a  bien  voulu  le  dire,  et  n’annoncent  pas  du  tout  une 
epoque  de  décadence.  C’est  ce  que  prouvent  d’ailleurs  les  ca- 
ractères  et  l’orthographe  de  l’inscription  qui  ne  permettent 
guère  d’assigner  à  ce  monument  une  epoque  de  beaucoup  pos- 
térieure  à  l’Olympiade  100,  c’est-à-dire  à  Fan  380  avant  notre 
ère  (3);  Pour  ma  part,  je  regrette  qu  ii  en  soit  ainsi  *  car  c’était 
vraiment  une  charmante  idée  que  d’affubler  Thésée  du  bonnet 
rouge ,  que  de  faire  du  héros  protecteur  de  l’Attique  un  pré- 
curseur  du  capucin  Chabot  et  du  trop  célèbre  pere  Duchesne. 

Je  ne  veux  pas  nier  assurément  le  caractère  démocratique 
sous  lequel  se  présente  quelquefois  Thésée.  Je  sais  que,  sui- 
vant  l’opinion  vulgaire,  il  avait  remis  le  gouvernement  au 
peuple  (4),  que  cette  opiuion  avait  été  symbolisée  par  la  pein- 
ture  sur  le  mur  de  l’un  des  portiques  du  Céramique,  où  l’on 
voyait  Thésée,  la  Démocratie  et  le  Peuple,  en  face  mème  de 
l’image  des  douze  grands  dieux  (5),*  je  sais  qu’on  peut  encore 
Fappuyer’de  l’autorité  de  Plutarque  (6),  ainsi  que  de  beaucoup 


(1)  Ulysse  lui-mème  est  coiffé  d’un  casque  semblable  à  yrès-peu  de  ebose  près  sur 
une  ampbore  publiée  pi.  XXXYI  du  t.  II  des  Mon.  inèd.  de  l’Inst  de  Corresp.  arck., 
et  expliqué  par  M.  Braun,  t.  Vili,  p.  295  et  suiv.  des>  Annales  de  la  mème  società. 

(2)  Die  Arbeit  ist  auch  hier  nur  handwerksmcessig ,  die  Darstellung  sehr  trivial. 
Journ.  areb.  de  Berlin,  1835,  n°  33<col.  130. 

(3)  Voyez  Franz,  Elem.  epigr.gr.,  p.  149. 

(4)  X£/wpY]X£  o$  ©ripi  xaì  àXXw;  è?  xoù;  uoXXoù;  0yi<7£Ù<;  Tcapaooìri  xà  ttpàypaxa 
xtp  8rjp.(p  xaì  <*>;;  èi;  èxetvou  8Yip.oxpaxouu.evoi  Stepeìvatev,  7tpìv  ^  neKJtaxpaxo? 
ÈTUpàwTì<jev  è7iavaaxà<;.  Pausan.,  liv.  I,  eh.  3,  §  2. 

(5)  'Etcì  oe  xip  totxto  Ttp  7tepav  ©Yiaeu?  Ioti  yeypappivoc,  xaì  Ar,p.oxpaxta  xe  xaì  Afr 
p.o;’  3r,Xoi  8è  Y]  ypax?)  0rjaéa  et  vai  xòv  xaxaaxf,o,avxa  ’A6r,vatot!;  è£  taou  TioXtxeueoOai . 
Ibid. 

(6)  Plutarque  ,  Vie  de  Thésèé ,  eh.  24  :  ’AftxfftXeuxov  itoXtxetav  Ttpoxetvmv  xaì  ovjpo- 
xpaxtav....  xaì  xrjv  Pa<riXetav  à<peì<;,  wauep  <I>poXóy<ye,  8uexóap.ricc.  xrjv  7ioXtt£iav. 
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d’autres  (1),  et  surtout  de  ce  fait  que,  jusqu’à  une  epoque  tar¬ 
dive,  le  lieu,  où  les  restes  du  fils  d’Egée  avaient  eté  déposés  par 
Cimon,  servit  d’asile  aux  esclaves  et  aux  citoyens  faibles,  qui 
craignaient  l’oppression  des  grands  (2);  mais  je  n  ignore  pas 
non  plus  que  Pausanias  ne  parait  pas  ajouter  grande  foi  à  tou- 
tes  ces  traditions  (3)  ;  que  le  róle  principal  de  Thésée,  corame 
celui  d’HercuIe,  est  le  róle  de  héros  et  acari) p;  que 

c’est  surtout  corame  tei  que  nous  l’ offre nt  les  monuments,  et 
qu’enfin  sur  le  nótre  il  est  invoqué  par  un  personnage,  qui,  à  en 
juger  par  son  nom,  devait  appartenir  à  l’aristocratie  beaueoup 
plutót  qu’à  la  démocratie.  , 

J'en  viens  enfin  à  la  pierre  sur  laquelle  s’appuyait  Thésee. 
MM.  Stepbani  et  Secchi  y  voient  un  objet  du  culte  public  (4), 
et  ce  dernier  une  de  ces  pierres  sacrées  connues  sous  le  nom 
de  bétyles,  et  qui  se  rattachent  au  culte  le  plus  ancien  ;  opi¬ 
nion  qui  a  paru  douteuse  au  rédacteur  du  journal  archéolo- 
gique  de  Berlin ,  et  que  je  n’hésite  pas  un  instant  à  rejeter.  Il 
faut  y  voir,  ce  me  semble,  une  représentation  abrégée  du  ro- 
cher  de  l’Aréopage,  ou  plutót  de  celui  de  l’Acropole,  le  rempart 
d’Atliènes,  le  sanctuaire  de  ses  dieux  protecteurs. 

Je  crois  retrouver  encore  ce  syinbole  sur  un  marbré  de  la 
villa  Albani,  publié  par  Zoèga  (5),  et  représentant  une  lemme 
d’un  tiet's  plus  grande  que  nature ,  tenant  une  coupé  dans  la 
main  gauche  et  l’cenochoé  dans  la  droite.  Derrière  elle,  à  gau¬ 
che  ,  sont  un  enfant,  un  homme  et  une  «ferrane  voilée ,  tous 
trois  dans  l’attitude  des  suppliants.  La  partie  droite  qui  manque, 
et  où  le  sculpteur  chargé  de  la  restauration  a  place  un  autel, 

(1)  Demosth.,  contro.  Neceram,  §  20,  p.  1370,  16.  ’EraiSr]  Sè  ó  0r)<reùe  ouv^xiorev  oCù- 
xoù;  xai  8v][jLoxpaTtav  è%oit]Ge.  Aristote  cité  par  Plutarque,  ibid.,  eh.  25  :  IIpooTro^  a7ié- 
xXive  upò?  tov  oylov,...  xaì  à^yjxe  tò  piovap/eiv,  etc. 

(2)  Diodore  de  Siede,  liv.  IV,  eb.  62;  Plutarque,  Vie  de  Thesée,  cb.  36.  Mon  savant 
ami  M.  Cb.  Lenormaut  voit  une  preuve  du  caractère  démocratique  attribué  à  Tbésée 
dans  le  nom  mème  que  portait  le  béros  (0rj<jeu?)  rapproebé  du  mot  QyiTeuc,  par  lequel, 
si  l’on  s’en  fie  au  témoignage  de  Suidas,  on  désignait  à  Athènes  un  mercenaire.  Voyez 
le  Nouveau.  Trésor  de  la  langtie  grecque ,  aux  mots  0rj;  et  0y)Teu;. 

(3)  Liv.  I,  cb.  2,  §  2. 

(4)  Bulletino  dell’  Tnstituto  di  correspondenza  archeologica,  1845,  p,  4  et  5. 

(5)  Bassirilievi,  tav.  XVIII,  p.  73.  ^ 
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devait  ètre  occupé  par  un  héros  ou  un  dieu ,  et  probablement 
par  Thésée,  à  en  juger  d’après  la  pierre  de  forme  un  peu  ar- 
rondie  qui  s’élève  devant  l’hiérodule,  et  sur  laquelle  portait 
sans  doute  le  bàton  qui  devait  servir  d’appui  au  héros  (1). 

Je  dois  dire  ici  que  ces  deux  monurnents  ne  sont  pas  les 
seuls  où  l’on  voie  Thésée  invoqué  par  les  Athéniens.  Il  en 
existe  eneore  un  autre,  conservé  au  musée  du  tempie  de  Thésée 
sous  le  n°  334,  et  que  M.  Landron  a  également  dessiné.  Le 
héros  y  est  représenté  d  une  taille  plus  qu’humaine,  dans  le 
costume  guerriera  coiffé  d’un  casque  qui  diffère  peu  de  celui 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  vètu  d’une  tunique  courte, 
et  portant  par-dessus  une  cuirasse  de  peau,  sur  laquelle  on 
distingue  un  baudrier.  De  méme  que  sur  notre  n°  2,  le  poids 
de  son  corps  porte  sur  un  bàton  le  long  duquel  est  étenduson 
bras  gauche,  que  recouvre  en  partie  sa  chlamyde  jetée  négli- 
gemment  sur  son  épaule,  tandis  que  sa  main  droite  s’appuie 
sur  sa  hanche.  Entre  lui  et  les  trois  suppliants  qui  l  implorent 
est  un  autel.  Ce  bas  relief,  d  une  dimension  un  peu  au-dessous 
de  celui  qui  fait  l’objet  de  cet  article,  confirme  pleinement, 
selon  moi,  l’opinion  que  j’ai  émise  plus  haut. 

Que  Thésée,  au  moment  d’une  guerre,  ait  été  invoqué  par 
un  général  ou  mème  par  des  soldats  athéniens,  on  le  concoit 
sans  peine,  quand  on  se  rappelle  que,  d’après  une  tradition 
dont  ne  parie  pas  Hérodote,  mais  que  nous  a  conservée  Plu- 
tarque,  et  qui  ne  parait  pas  antérieure  au  retour  des  cendres  du 
héros  à  Athènes  (2),  plusieurs  guerriers,  durant  la  bataille  de 
Marathon ,  avaient  cru  le  voir  en  armes  à  la  tète  des  troupes 
combattre  contre  les  barbares  (3). 

Ce  n’est  plus  comme  héros  présidant  aux  combats,  mais 
comme  défenseur  des  opprimés,  que  Thésée  se  montre  sur  un 
bas-relief  d’un  très-beau  style  conservé  dans  la  bibliothèque 

(1)  Ce  bàtou  n’est  autre  que  la  massue  de  fer  ou  d’airaiu  enlevée  par  Thésée  au 
brigand  Périphétès.  Voy.  Plutarque,  Vie  de  Thésée ,  di.  8;  Apollodore,  Biblioth,, 
liv.  Ili,  eh.  16,  §  I;  Pausanias,  liv.  II,  eh.  1,  §  4;  et  Ovide,  Metani.,  liv.  VII,  v.  436. 

(2)  Voyez  Larcher  sur  Hérodote,  t.  IV,  p.  466. 

(3)  Plutarque,  Vie  de  Thésée,  eh.  36. 
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de  Saint-Marc  à  Venise  (1).  Le  heros  imberbe,  d’une  taille  svelte 
et  élancée,  se  tient  debout  près  d’un  monument  d’ordre  dori- 
que,  en  avant  duquel  s’élèvent  trois  arbres  sans  feuillage.  Il  est 
nu,  une  peau  de  bète  fauve,  ou  plutòt  une  chlamyde,  sur  l’é- 
paule  (2),  tient  une  massue  dans  la  main  gauche,  et  pose  sa 
droite  sur  le  front  d’un  taureau  place  devant  lui.  Viennenten- 
suite  trois  suppliants  d’une  taille  au-dessous  de  la  sienne.  Za¬ 
netti  veut  voir  dans  cette  représentation  un  sacrifìce  offert  à 
Hercule  (3);  mais  il  me  parait  difficile  de  ne  pas  y  reconnaitre 
le  héros  c&s^bcaxo;  des  Athéniens,  ayant  près  de  lui  le  taureau 
de  Marathon  ,  que,  suivant  la  tradition  populaire,  il  avait 
dompté  et  pris  vivant  (4);  et,  si  je  ne  me  trompe,  il  est  invo- 
qué  par  des  opprimès  (5),  pour  quii  les  délivre,  comme  il  a 
délivré  autrefois  leurs  ancètres. 

Les  deux  bas-reliefs  qui  font  le  sujet  de  cet  article,  ainsi 
que  plusiéurs  autres  monuments  figurés  ou  épigraphiques  que 
j’ai  rapportés  de  ma  mission  ,  ont  été  déposés  par  moi  au  Lou¬ 
vre,  où,  d’après  les  ordres  du  roi,  ils  doivent  ètre  incessam- 
ment  placés  d’une  manière  convenable.  Certes  ils  ne  seront 
pas  indignes  de  figurer  à  coté  des  marbres  de  Nointel  et  de 
Choiseul,  mes  illustres  devanciers  dans  ces  conquètes  pacifi- 
ques,  mais  non  pas  toujours  sans  danger,  auxquelles  notre  mu- 
sée  des  antiques  doit  ses  plus  bel  les  acquisitions  et  ses  plus 
précieux  ornements. 

Ph.  LE  BAS. 

(1)  Zanetti,  Antiche  statue  greche  e  romane  della  Libreria  di  San  Marco ,  voi.  I, 
tav.  XLIX. 

(2)  Ce  détail  est  indiqué  très-vaguement  sur  la  gravure.  Les  plis  qui  tombeut  le  long 
du  corps  sont  plutòt  ceux  d’une  étoffe  que  ceux  d’une  peau  de  bète  fauve. 

(3)  Zanetti ,  ouvrage  cité. 

(4)  Plutarque,  Vie  de  Thésée ,  eh.  14  ;  et  Diodore  de  Sicile,  1.  IV,  eh.  59. 

(5)  'Q;  xaì  xoù  0y)(rétoc  -rcpocrraTixoù  xtvo;  xat  (3o?]0y]tixoO  yevopévou ,  xaì  npoaoeyo- 
jj-évou  9tXav0pw7ta>;  xà;  xwv  xaiteivoxéptov  8er,atu;.  Plutarque,  Vie  de  Thésée,  eh.  36. 
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OBSERVATIONS 

PHILOLOGIQUES  ET  ARCHÉOLOGIQUES 

SUR 

G’ETUDE  DES  NOMS  PROPRES  GRECS; 

SUIVIES 

DE  L’EXAMEN  PARTICULIER  D’UNE  FAMILLE  DE  CES  NOMS. 


REMARQUES  PRÉLIMIN AIRES. 


On  entend  répéter  tous  les  jours  que  l’étude  de  l’antiquité 
classique  s’épuise  ;  que,  depuis  trois  siècles  qu’elle  est  l’objet 
des  recherches  et  des  méditations  d’un  nombre  infini  d’hommes 
éminents,  on  a  dit  tout  ce  qu’il  y  avait  à  dire  tant  sur  Thistoire 
et  la  littérature  anciennes  que  sur  les  monuments  des  Grecs  et 
des  Romains,  et  que,  s’il  subsiste  encore  quelques  questions 
obscures,  il  faut  renoncer  à  les  écìaircir,  ou  du  moins  se  con- 
tenter  de  ces  explieations  conjecturales  et  incertaines ,  après 
lesquelles  tout  reste  à  expliquer. 

Ces  assertions  ont  été  bien  souvent  accueillies  et  le  sont 
encore,  principalement  par  ceux  qui  croient  augmenter  par  là 
l’importance  des  études  relatives  à  l’Orient  et  au  moyen  àge. 
Il  faut,  ajoute-t-on,  que  l’antiquité  grecque  et  romaine  cède  le 
pas  à  des  études  plus  fécondes  en  résultats  neufs  et  importants. 
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Il  est  assurément  fort  ìoin  de  ma  pensée  de  vouloir  en  dimi- 
nuer  la  valeur  ni  l’intérèt,  surtout  au  moment  où  les  décou- 
vertes  des  voyageurs  nous  apportent  de  l’Egypte  et  de  l’Asie 
tant  de  faits  nouveaux,  et  où  la  connaissance  plus  approfondie 
des  anciens  documents  de  notre  histoire,  ainsi  que  des  mo- 
numents'  de  l’art  au  moyen  àge,  jette  tant  de  lumières  sur 
l’origine  et  les  progrès  de  la  civilisation  moderne. 

Mais,  sans  vouloir  ralentir  en  rien  le  mouvement  heureux 
qui  porte  maintenant  vers  ces  études,  j’ai  toujours  saisi  avec 
empressement  l’occasion  de  combattre  un  préjugé  qui  ténd 
à  s’établir,  et  de  montrer  que  cette  grande  étude  du  monde 
grec  et  romain ,  qu’on  prétend  épuisée,  reste  toujours  la  plus 
feconde  en  questions  neuves  et  intéressantes  pour  tout  es¬ 
prit  bien  fait.  Elle  est  encore,  après  trois  siècles ,  comme  ces 
mines  inépuisables ,  où  les  filons.  s’étendent  à  mesure  qu’on  y 
pénètre  (l). 

G’est  ce  qui  devient  surtout  évident  lorsque,  descendant  des 
liautes  questions  de  la  critique,  on  examine,  en  quelque  sorte 
à  la  loupe,  certains  points  de  détail,  perdus  dans  l’ensemble, 
et  négligés,  comme  trop  connus  ou  trop  insignifìants.  On  voit 
alors  fréquemment  surgir  une  multitude  de  faits  inapercus 
jusqu’alors,  qui  se  montrent  et  grandissent,  comme  les  aearus 
oules  infusoires,  sous  le  microscope  du  naturaliste,  et  rentrent 
dans  les  lois  générales  auxquelles  on  n’aurait  pas  cru  pouvoir 
les  soumettre. 

Par  exemple,  qui  penserait,  au  premier  abord,  qu’on  peut 
retirer  quelque  fruit  de  l’étude  des  noms  propres  grecs,  pour 
la  connaissance  de  la  langue,  des  usages  oude  l’histoire,  et  qu’il 
peut  y  avoir  quelque  chose  de  neuf  à  dire  sur  la  théorie  de 
ces  noms,  après  le  LXVIe  chapitre  du  Jeune  Anacharsis? 

Pourtant,  avec  un  peu  d’attention,  on  s’apercoit  bientót  que 
sur  ce  point,  comme  sur  tant  d’autres,  on  ignore  une  foule  de 
choses  intéressantes,  et  qu’il  reste  à  résoudre  un  grand  nom- 
bre  de  difficultés,  tant  sur  l’étymologie  de  plusieurs  d’entre  eux 


(I)  Voyez  la  preface  du  Meninoti ,  p.  xi. 
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que  sur  les  règles  de  la  dérivation  ou  de  la  eomposition  des 
noms  propres  ;  or,  ces  règles  sont  parfois  indispensables  à  con- 
naitre  pour  parvenir  à  lire  correctement  les  inscriptions  et  les 
inédailles  où  ils  sont  fréquemment  tronqués  et  illisibles. 

Le  ohamp  de  cette  ètude  et  de  ces  recherches  s  est  surtout 
fort  agrandi  depuis  que  la  publication  du  Corpus  inscriptio- 
num  grcecarum ,  et  des  savants  recueils  du  mème  geme  qui 
l’ont  suivi ,  a  donne  une  impulsion  nouvelle  à  X  épigraphie 
grecque.  Ces  recueils  ont  fait  connaitre  une  multitude  de 
noms  propres  dont  ne  parie  pas  l’antiquité  classique.  Beau- 
coup  d’entre  eux,  qui  paraissaient  singuliers  et  étranges,  ont 
èté  habilement  rainenés  à  l’analogie  de  la  langue,  tant  par  l’il¬ 
lustre  auteur  du  Corpus ,  que  par  MM.  Stura (1),  Lobeck(2)  et 
Keil (3).  Les  noms  propres  ont  éte  réunis  en  Dictionnaires ,  da- 
bord  par  M.  Crusius(4),  plus  complétement  par  M.  Pape,  dans 
un  lexique  special  (5),  et  par  les  savants  auteurs  de  la2eédition 
du  Thesaurus  d’H.  Estienne.  Ces  estimables  travaux  rendent 
dès  à  présent  cette  ètude  plus  facile ,  en  épargnant  beaucoup 
de  recherches  pènibles. 

Elle  n’aurait  d’autre  utilité  que  de  servir  à  rectifier  les  lé- 
gendes  des  mèdailles,  et  à  mieux  lire  les  inscriptions  ,  qu’elle 
pourrait  rendre  de  prècieux  Services  à  des  branches  impor- 
tantes  de  l’antiquité.  Mais  cette  utilité  peut  s’élever  plus  haut, 
en  nous  révélant  quelques  faits  inconnus  qui  intéressent  l’his- 
toire,  la  géographie  etda  connaissance  des  usages  ou  des  mo- 
numents. 

(1)  Opuscula  nonnulla.  Lips.,  1825. 

(2)  Dans  1  e  Paralipomena  Gramm.  grcec.,  Lips.,  1837;  et  le  Pathologia  Sermonis 
grceci,  Lips.,  1843. 

(3)  Specimen  onomatol.  grcec.,  Lips.,  1840.  —  Analecta  epigraphica ,  etc.,  Lips., 
1842. 

(4)  Griech.-deutsches  IVcerterbuch  der  Eigennamen.  Hanover,  1832. 

(5)  TV certerbuch  der  Griechischen  Eigennamen.  Braunschw.  1842. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  APPLIQUÉES  A  LA  CRITIQUE 
DES  MONUMENTS. 

/ 

§  1.  Classification  des  noms  propt'es  ;  regles  a  remar quer  dans 
la  formation  de  quelques-uhs . 

On  peut  proposer  divers  modes  de  classification.  Voici  celle 
que  je  préférerais ,  parce  qu’elle  se  fonde  sur  celle  que  parais- 
sent  avoir  admise  les  anciens  eux-mèmes  (1). 

On  les  diviserait  en  deux  classes  : 

Les  dvo[x«Ta  Geocpopa,  qui  contiennent  un  nom  de  di- 
vinité  seul,  ou  compose  avec  un  autre  mot,  tels  que  Atovuctos 
et  Àiovuad&topos  ; 

Les  òvd[/.aTa  aGea  ( non  divins )  simples  ou  composés ,  comme 
ÀyyeXo;  et  ÀyaGayyeXo?. 

Chacune  de  ces  deux  grandes  classes  peut  se  subdiviser  en 
deux  genres  :  les  simples,  clt:\oì  ;  les  composés,  cuvGeTa  ,  for- 
més  le  plus  souvent  de  deux  termes.  lei  s’arrète  la  classifi¬ 
cation  des  anciens,  mais  on  peut  l’étendre  plus  loin.  Ainsi 
dans  la  classe  des  aGea,  on  distinguerà  : 

Les  simples  formant  deux  genres  :  les  pr imiti fs  comme  Ay- 
ye^o;  ;  les  dèrivés,  comme  ÀyyeXtcov. 

Les  composés  qui  se  forment: 

1°  D’un  adjectif  et  d’un  substantif,  ÀyaGavSpo?  ou  ÀvSpa- 
yaGo$. 

2°  D’un  substantif  et  d’un  verbe,  Ày7]ctò7i(jL0?  et  Avi(Jt.ayYiTo;, 
ou  Anpiaywv. 


(1)  Athen.,  X,  p.  448,  E. 
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3°  D  une  particule,  avec  un  substantif ,  un  adjectif  ou  un 
verbe,  Euaypo?,  Eua0Xos,  Àsq/.VY]GT0C,  ete. 

Dans  la  première  classe,  celle  des  Gsocpopa  ,  on  distinguerà 
également  : 

Les  simples ,  qui  sont  primitifs ,  tels  que  ApTew.t?,  AtcoX^wv, 
Épp.Yi5,  etc.,  ou  dérivés,  comme  Aio?,  Auov,  ÀpTsp.fe>v  ,  Àp- 
Tspicio?,  À7roXXwvio?,  Eppia;,  Aiovu<jio$,  etc. 

Les  composés  se  forment,  1°  d'un  nom  de  divinité  avec  un 
second  terme,  comme  À0Y]vo5wpo<;  et  À0Y)vayopa$  ;  2°  de 

deux  noms  de  divinités ,  comme  Ép[/.a<poó&tTo; ,  2apa7rap.p.wv, 
Èpp.aTTitt)v ,  etc. 

On  remarquera  que,  dans  les  composés  a0ea,  les  deux 
termes  peuvent  toujours  se  renverser;  ainsi  Atwiatò'/ip.o;,  et 
Av)(/.atvsTo?,  ÀpjrefiouXo?  et  BouXap^os ,  Ì7T7roxpaTV]?  et  KpaTix- 
7ro?  ou  Kparfaiirrcos ,  etc.  Il  faut  toutefois  excepter,  panni  ces 
noms,  ceux  qui  commencent  par  une  particule,  adverbe  ou  pré- 
position,  attendu  que  ces  particules  ne  se  mettent  jamaisà  la  fin. 

Dans  les  composés  0eo<popa,  les  termes  ne  se  renversent 
jamais  ;  par  exemple,  À0TQvayopa$,  Aiayópa; ,  ne  deviennent 
jamais  ÀyopaGvfvaio? ,  Àyopà^io<;  ou  Àyopa&uov.  Il  n’existe,  à 
cette  règie ,  qu’une  seule  exception ,  qui  sera  indiquée  plus  bas. 

Il  est  facile  de  comprendre  tous  les  noms  propres  de  la 
langue  grecque  dans  cette  classification  ,  en  y  introduisant 
des  subdivisions  plus  ou  moins  nombreuses;  ce  que  j’ai 
tàché  de  faire  dans  un  travail  particulier.  Il  en  est  résulté 
plusieurs  règles  de  composition  qui  n’ont  point  été  remar- 
quées,  et  dont  l’oubli  a  conduit  M.  Pape  lui-mème  à  introduire 
un  bon  nombre  de  noms  barbares  qui  n’existent  pas  et  ne  peu¬ 
vent  exister.  Je  me  borne  à  indiquer  celle-ci  : 

Le  terme  final  de  tout  nom  composé  de  deux  termes  peut 
ètre  de  deux  natures  : 

Ou  c’est  un  substantif  ou  un  adjectif  usité  dans  la  langue, 
comme  xXsltÓ;,  7uop/rcó $,  aìveTO<;,  av0o?,  apicro?  ,  àpaxo?  ,  etc. 
Dans  ce  cas,  le  terme  final  peut  ètre  employé  comme  nom  pro- 
pre;  et,  en  effet,  on  trouve  les  noms  de  KXaVos  (  Clitus ), 
Av0o<; ,  Ilop.7ro<;,  Aivsto?,  Apa-rog,  etc. 
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Ou  bien  c’est  un  derive  verbal  qui  n  existe  pas  sous  cette 
forme,  tels  sont  ayopa;,  afoais,  aXo? ,  avia;,  (3oiAo<;,  àuto?,  ^o- 
to;,  ^wpo?,  et  soixante  autres.  Cesfìnales  ne  setrouvent  qu’en 
composition ,  et  neforment  point  un  nom  propre  à  elles  seules. 
Il  est  aussi  difficile  de  trouver  les  norns  de  Àyopocs ,  -AXxtis, 
Àloq,  etc.,  que  ceux  de  Bo07,os,  Anco?  f  Aoxo<; ,  Aotos,  Aiopo;, 
excepté  le  Awo&s ,  chef  de  la  nation  dorienne,  dont  le  nom  n’a 
rien  de  commun  avec  le  ^copo;  qui  entre  en  composition. 

D’après  cette  règie,  il  est  fort  douteux  que  l’inscription  (pré- 
cédée  et  suivie  de  B0YA05  EnOIEI)  du  pretendi!  toni- 
beau  d’Homère,  dans  l’iled’Ios,  sur  laquelle  on  a  tant  disserté, 
soit  antique ,  parce  que  difficilement  un  ancien  Grec  aurait 
employé  le  nom  de  BoOXo;  (1). 

Je  crois  qu’elleest  l’oeuvre  de  quelque  Grec  moderne  de  file, 
qui  aura  voulu  donner  crédit  à  la  tradition  du  tombeau 
d’Homère.  Le  fragment  mutile  antique ,  découvert  depuis, 
portant  seulement  les  lettres  B0YA05  EPOIEI,  débris 
dune  inscription  plus  longue,  me  parait  ètre  l’originai  de 
l’autre.  Je  pense  que  ce  nom  de  B0YA02  n’est  ici  que  le 
reste  du  nom  antique  mutile,  qui  devàit  ètre  EYB0YA02, 
©E0B0YA02,  KAE0B0YA05  ,  ou  tout  autre  compose 
de  cette  terminaison. 

Une  observation  qu’il  faut  avoir  devant  les  yeux ,  quand 
on  veut  déchiffrer  un  nom  altère  ou  tronqué  sur  une  inscrip¬ 
tion  ou  une  médaille,  c’est  que  ce  nom,  quand  il  parait  avoir 

(1)  M.  Ross  croit  à  ce  nom,  Reisen  auf  den  Grieck.  Inseìn,  I,  S,  156,  ff. —  III, 
S.  152,  153.  M.  Welcker  le  juge  possible ,  d’après  les  uoms  dérivés  BouXieù;;  et  Bou- 
Xtov,  auxquels  on  peut  ajouter  BouXetSy)? ,  d’après  une  inscription  du  musée  du  Lou¬ 
vre,  BoùXt?  (pour  BovXio;)  et  BouXi'a;.  Mais  ces  dérivés  ne  supposent  pas  plus  BovXoc, 
que  Nixiai;  et  Atxwv  ne  supposent  Ntxo?  et  Aixo; ,  qui  n’existent  pas.  En  faveur  du 
nom  de  BoùXoc,  on  a  deruièrement  essayé  d’opposer  le  nom  de  BùSXo;,  qui  désigne  un 
philosopbe  appelé  aussi  Ay]p.óxpiTO<;  (Suidas,  <v.  BtoXo; ,  ibique  annotat.),  et  l’on  a 
pensé  que  c’était  la  forme  dorique  de  BouXo?.  Mais,  comme  ce  personnage  était  né  en 
Égypte,  à  Mendès,  il  se  serait  appelé  BouXo?,  selon  le  dialecte  commun,  et  non  Bù>Xo?, 
forme  dorique  étrangère  à  l’idiome  grec  parie  en  Égypte.  Il  est  clair,  comme  l’a  re- 
connu  M.  Pape,  que  BùiXo;  n’est  rien  autre  cliose  que  le  mot  grec  (ìtnXoi;  (gleba)  y 
employé  comme  nom  propre,  ainsi  que  d’autres  mots  d’objets  naturels,  àv0o?,  àeTÓ?, 
póXéoc,  x(ar<ro:,  etc. 
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une  physionomie  grecque,  doit  pouvoir  ètre  facilementramené 
àune  racine  de  oette  langue.  Il  y  a  des  exceptions,  mais  en  petit 
nombre,  qui  se  trouvent  principalement  en  Italie,  en  Thrace, 
eh  Macédoine,  en  Asie  Mineure  et  au  Bosphore,  noms  locaux 
qui  probablement  proviennent  d’idiomes  étrangers. 

§  II.  Regie  pour  la  restitution  des  noms  altérés  ;  son  applica¬ 
tion  aux  légendes  des  médailles. 

Il  faut  remarquer  encore  que  le  bon  sens  a  preside  à  la 
formation  des  mots  composés,  en  sorte  qu’il  y  a  toujours  par- 
faite  convenance  entre  les  différents  termes  de  la  composition. 

Il  suit  de  là  que,  si  l’on  rencontre  un  noni  propre  de  forme 
grecque,  simple  ou  compose,  qui  paraisse  s’éloigner  de  Tana- 
'  logie  ou  blesser  le  sens  commun,  il  y  a  beaucoup  à  parier 
qu’on  l’aura  mal  lu,  par  suite  de  l’incertitude  des  lettres  plus 
ou  moins  effacées  ;  ce  qui  rend  presque  inévitable  la  confusion 
de  celles  dont  la  forme  est  semblable;  comme  A,  A  et  A  ;  I , 

r,  T  et  Y;  E,  2,  I,  ZetEou  I;  H,P,  TI  etThe, 

C  ,  O  et  0.  Il  convient  donc,  avant  d’adopter  de  tels  noms, 
de  faire  quelques  efforts  pour  les  ramener  à  leur  véritable 
forme.  Ma  propre  expérience  me  permet  d’affirmer  qu’on  y 
réussira  très-souvent ,  sinon  toujours. 

Si  notre  excellent  Mionnet,  parfait  connaisseur  en  mé¬ 
dailles,  avait  été  plus  verse  dans  la  langue  grecque,  il  n’aurait 
pas  embarrassé  son  précieux  catalogue  d  une  foule  de  noms 
impossibles,  dans  la  forme  qu’il  leur  a  donnée,  comme  il  me 
serait  facile  de  le  montrer,  au  moyen  des  rectifications  que 
j’ai  faites  à  la  liste  de  ces  noms.  Je  la  réserve  pour  un  autre 
travail, parce  quelle  est  trop  considérable  pour  ètre  ajoutée  à  ce 
mémoire ,  déjà  beaucoup  trop  long. 

§  III.  Application  aux  légendes  des  pierres  gravèes  et 
aux  inscriptions  lapidaires. 

Je  vais  à  présent  faire  quelques  applications  des  principes 
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que  j’ai  indiqués  ci-dessus,  à  un  certain  nombre  de  noms  pro- 
pres  qu’on  n’a  pas  bien  lus,  ou  de  formules  qu’on  n’a  pas 
bien  comprises. 

Si,  des  médailles,  on  passe  à  d’autres  genres  de  monu- 
ments,  on  trouve  beaucoup  dexemples  à  citer  de  noms  que 
de  très-légers  changements  peuvent  rendre  à  toute  leur  in¬ 
tegrile. 

Pausanias  cite  un  artiste  nommé  APPAXIHN  (i),  qui 
ne  se  rattache  à  aucune  racine.  Il  faudrait  APAXNIHN, 
derive  de  Àpa/vv),  ou  APPIXIflN,  venant  de  Àppt^o? 
( panier ,  corbeille ).  C’est  donc  avec  toute  raison  que  le  dernier 
éditeur  de  Pausanias,  M.  L.  Dindorf,  ayant  trouvé  Àppiyuov 
dans  un  manuscrit,  a  effacé  l’ancienne  lecon,  dont  cet  habile 
homme  ne  pouvait  qu’ètre  choqué.  La  conjecture  au  moyen 
de  laquelle  on  lisait  le  nom  d’APAXION  sur  un  vase,  doit 
èlre  abandonnée  (2)  définitivement. 

Un  autre  nom  inadmissible  est  celui  d’un  peintre  grec  que 
Piine  appelle  Antorides  (ÀvTopi&Q^)  (3),  nom  qui  ne  peut  se 
rattachér  à  rien,  Les  eopistes  n’auront  pas  compris  l’abrevia- 
tion  Antorides  pour  Antenorides  (ÀvT[v)v]op^ti<;), 

Dans  une  inscription  d’Eplièse,  publiée  par  Pococke,  et  re- 
produite  plusieurs  fois  daprès  sa  copie,  et  finalement  par 
M.  Bceckli  (4),  il  est  question  du  sculpteur  Pyrrhon  ,fils  d’Hé- 
catocaVes  (PYPPHN  EKATOKAAEOY  EPOIH2E). 

Le  docte  interprete,  en  marquant  ce  nom  barbare  d’un 
point  d’interrogation ,  indique  qu’il  le  croit  altere.  Dans 
le  fait,  ce  nom  est  impossible,  et,  pour  le  rendre  excellent,  il 
suffit  de  retrancher  l’A  que  Pococke  a  mis,  par  erreur,  avant 
le  A.  L’originai  portait  certainement  EKATOKAEOV 
(ÈxaTox,>ÌQu  pour  ÉxaTOxXeou?,  selon  l’orthographe  du  temps). 
Le  nom  d ' Hécatoclès  (ÉxaTOxV?};)  est  celui  que  porte  un  ma- 

(1)  VITI,  40,  1. 

(2)  Raoul  Rochette,' a  M.  Schorn,  p.  34. 

(3)  XXV,  10,  30. 

(4)  Cori),  inscr n°  2987. 
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gistrat,  sur  une  monnaie  de  la  méme  ville  (1);  peut-ètre  est- 
ce  le  raème  personnage  ou  quelqu’un  de  sa  famille.  La  finale 
xiXvi?  se  trouve  souvent  après  un  noni  de  dieu  :  AioxXyìc,  ÀQvi- 
vott>7)C  ,  etc.  Or,  le  premier  membre  EKATO  est  forme, 
coinmeon  le  verrà  plusbas,  de  l’épithète  ettaro; ,  qui  est  celle 
d’Apollon. 


Entre  les  règles  qui,  chez  les  Grecs ,  ont  preside  à  la  forma- 
tion  des  noms  composés,  il  en  est  une  dont  ils  se  sont  bien 
rarement  départis  ;  c’est  celle-ci  :  sauf  les  sobriquets  ou  noms 
ironiques,  tout  compose  exprimait  une  idée  favorable  ou  de 
bon  augure.  Tout  noni  qui  exprime  l’idée  contraire  est  donc, 
par  cela  mème,  suspect. 

En  voici  un  exemple  :  Grégoire  de  Corinthe  donne  un  nom 
propre  (dont  il  n’est  question  nulle  autre  part),  celui  d’Y£pa- 
yópa  (2),  féminin  de  Y^payopa;.  Ce  nom  est  inadmissible ,  car 
il  ne  peut  venir  que  de  Y6pi;.  Mais,  d’abord,  on  aurait  dit 
I^piarayópa; ,  comme  de  0£pu;  on  avait  forme  Ospuffrayopa; , 
0ep.t<7ToyévYi;  ,  0£{JLicrottX^;  ,  etc.  Ensuite,  tous  les  noms  com¬ 
posés  de  ce  genre  offrent  un  sens  favorable  à  colui  qui  le 
porte,  comme  Eùayópa;,  IIvuTayopa; ,  Àyvayópa;,  Àprep.ayo- 
pa;  (3),  KuSpayopa,  soeur  d’Agamemnon  (4),  etc.;  celui-ci  cho- 
querait  les  habitudes  grecques.  Je  lis  don<?  sans  hésiter  À£pa- 
yopa; ,  parce  que  l’adjectif  a£po;  est  fort  bien  placé  comme 
épithète  laudative.  À.£po;,  dans  ce  noni,  signifiera,  soit 
gnifique  ,  pompeux ,  élevé  (ainsi ,  pà  (3aiv£iv  et  à^poStatro; , 
épithète  ironique  de  Parrhasius);  soit  mollis ,  delicatus ;  tei  est 
A^pottóp.vj;,  épithète  de  Bacchus,  et  nom  propre  d’un  satrapo 
persan  cité  par  Xénophon  (5)  et  Isocrate  (6),  ainsi  que  d’un 

(1) Mionnet,  t.  ITI,  p.  91. 

(2)  De  dialect .,  p.  602. 

(3)  Le  premier  terme  est  l’adjeetif  àprejAY);,  non  pas  le  nom  d”ÀpT£[Xi<;. 

(4)  Schol.  in  Eurip.  Orest.,Yt  33;  et  non  KuvSpayópa,  comme  porte  le  texte.  Le  pre¬ 
mier  terme  est  l’adjectif  xuSpó?  ( glorieux ).  De  mème  KuopoyevY]?  ,  que  donne  une  ins- 
cription  (Ross,  laser,  ined.,  fase.  ITI,  p.  26)7 

(5)  Anab.,  I,  4,3  et  alibi. 

(6)  Panegyr.,  $  32. 
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des  fìls  de  Darius  (1),  dont  lesGrecs  avaient  très-probablement 
traduit,  par  un  équivalent  grec,  le  nom  persan,  tropdur  pour 
leurs  oreilles  délicates.  Par  là  s’expliquenaturellement  ce  nom 
d’À£po xóp.vig  (qui  étonnait  Valckenaer),  ainsi  que  ceux  de  Yk£~ 
pocvOvis,  autre  fils  de  Darius,  et  de  ,  une  de  ses  filles; 

ce  sont  des  noms  purement  grecs ,  dont  il  faut  se  garder  de 
dénaturer  l’orthographe ,  en  écrivant,  comme  l’ont  fait  quel- 
ques  éditeurs,  À6pojcoj/.y)s  (avec  esprit  doux),  et  <£aiSup.7] , 
qu’un  savant  orientaliste  a  rapproché  du  nom  moderne  de 
Fatimeli),  quoique  le  nom  de  Patirne  soit  arabe,  non  persan. 

La  règie  dont  je  parie  empèche  d’admettre  tout  nom  de 
ce  genre,  dont  la  composition  serait  d’ailleurs  régulière.  Ains 
Piine  fait  mention  d’un  peintre  grec  qu’il  nomme  Mecho  pa 
nes  (3).  A  la  place  de  ce  nom  barbare,  on  a  propose  de  lire 
Nicophcines ,  qui  est  une  conjecture  très-vraisemblable.  Je 
n’en  dis  pas  autant  de  Mcechophcines,  qu’on  a  aussi  propose  (4), 
Quoique  cette  conjecture  soit  encore  plus  près  du  texte,  et 
qu’elle  donne  d’ailleurs  un  nom  bien  forme,  je  la  rejetterais, 
parce  qu’un  Grec  aura  difficilement  porte  un  nom,  dans 
la  composition  duquel  entre  le  mot  [LOiyóq,  adultere .  Les 
noms  les  plus  voisins  seraient  Menophanes  ou  Metrophanes. 
L’un  ou  l’autre  sans  doute  est  cache  sous  le  barbare  Mecho - 
panes. 

D’un  autre  coté,  il  y  a  certains  noms  qu’on  a  crus  faux, 
et  qui  ont,  en  conséquence ,  rendu  suspect  le  monument  qui 
les  porte.  Mais,  comme  ils  sont  à  la  fois  excellents  et  très- 
rares,  il  n’est  pas  présumable  qu’aucun  faussaire  s’en  fùt 
avisé. 

Une  pierre  gravée,  du  musée  de  Florence,  porte  les  Iettres 
AMOO,  que  Gori  a  lues  AM4)0TEP02.  Koehler,  secar- 
tant,  sans  motif,  de  cette  lecon  excellente,  a  imaginé  diverses 

(1)  Herod.,  VII.  224- 

(2)  Hammer,  Geschichte  das  Osmanisqìien  Reiches,  1. 1,  p.  565. 

(3)  XXXV,  11,40. 

(4)  Raoul  Rocliette,  ouvr.  cité,  p.  350. 
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manières  fort  étrànges  de  lire  ces  quatre  lettres.  Il  n’y  a  rien  à 
changer  au  complément  admis  par  Gori;  encore  moins  faut- 
il  le  sopprimer,  comme  on  a  propose  de  le  taire  (1).  D’abord 
le  nom  AM<DOTEPOS  est  excellent  et  se  retrouve  plusieurs 
fois ,  comme  celili  d’E/.afèpo^ ,  qui  parait  en  ètre  le  synonyme 
(Ambidextre  ?)  ;  de  plus,  il  n’y  a  que  ce  seul  nom  qui  puisse 
se  rappórter  aux  quatre  lettres  AM^O.Voilà  pourquoi  l’an- 
cien  artiste  ou  propriétaire  aura  pu  s’en  contenter.  Pour  un 
Grec,  ce  nom  était  aussi  clairement  exprimé  par  ces  quatre 
lettres,  que  s’il  eut  été  entier  :  c’est  assurément  là  ce  dont 
ne  se  serait  avisé  aucun  faussairè  moderne.  Je  n’ai  point  vu 
la  pierre;  mais,  d’après  ce  seul  indice,  je  la  tiendrais  pour 
antique. 

J’en  dis  autarit  d  une  pierre  gravee  de  la  mème  collection , 
également  publiée  par  Gori,  portant  le  nom  de  NYMOE- 
pwc.  C’est  à  tort  qu’on  a  doute  de  ce  nom  (2);  il  est  excel- 
lemment  forme,  cornine' MoiicrspÌLti?,  Èp^spco;  (3),  Xpuuspw;, 
IlaiJspWf;,  et  tellement  rare  (puisque  cet  exemple  est  le  seul 
connu),  qu’il  ne  peut  avoir  été  non  plus  inventé  par  un  faus¬ 
saire  moderne.  Le  monument  où  il  se  trouve  doit  ètre  sorti 
d  une  main  grecque  ou  romaine. 

La  mème  théorie  s’applique  à  une  intaille  que  possédait 
Lessing.  On  y  lit  le  nom  ANTHP02,  sur  lequelKoehler  s’était 
fort  mépris.  On  a  hésité  sur  l’étymologie  de  ce  noni ,  qu’on 
a  cru  pouvoir  rattacher  à  avreco  ou  àvTAio,  comme  avT-ép*/);  , 
ou  considérer  comme  identique  avec  àvGvjpo;,  fleuri  (4),  par 
le  changement  dii  0  en  T,  dont  il  y  a  une  fonie  d’exern- 

(t)  Le  mème,  p.  1  10. 

(2)  Le  mème,  p.  145. 

(3)  C’est  la  véritable  forme  de  ce  uoui.  "Epp.epo<;,  dans  une  ancienne  épigramme, 
est  une  faute  à  corriger,  comme  l’a  remarqué  M.  Jacobs  ( Anth .  Palat.  App .,  n°  209). 
Il  faut  lire  'Eppipto?  8é,  au  lieti  de  "Epp-ópo?  Ss.  On  a  donne  à  Nup,<pépw?  la  forme  la¬ 
tine  Njmpherus,  comme  de  Xpucépw?  (Theophil.  ad  Aut .,  Ili,  26),  on  a  fait  Ckrjr&orus 
et  Chrjserus  (Yoss.,  Uist.  gr.t  p.  416,  West.).  C’est  Chryseros ,  Nynipheros,  Herrneros , 
qu’il  faut  écrire  en  latin,  comme  Eros  et  Anteros. 

(4)  Raoul  Ruchette,  ouv.  citò,  p.  116. 
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ples.  Gette  dernière  origine  est  la  seule  vraie  ;  mais  cest  là  une 
orthographe  rare  (comme  NeuavTO?  polir  NsuavQo*;),  dont.  ja- 
mais  aucun  faussaire  moderne  ne  se  serait  avisé.  Il  est  donc 
certain  que  la  pierre  est  antique. 

On  ne  connait  point  d’autre  exempte  du  nom  propre  AN0H- 
P02  ;  mais  j’en  découvre  un  du  superlatif  de  àvGvipó? ,  dans 
une  inscription  où  se  trouve  un  nom  écrit  AN0H..V..2  (1); 
la  lacune  de  cinq  ou  six  lettres  ne  permet  pas  de  lire  AN^ 
0H[po]2;  mais,  comme  les  lettres  AN0H  ne  peuvent  commen- 
cér  que  ce  nom,  ou  ses  dérivés,  il  n’y  a  point  dedoute  qu’on 
ne  doive  lire  AN0H[POTATO]2.  On  connait  bien  d’autres 
exemples  (2)  de  noms  propres  qui  sont  des  superlatifs, 

T0£ ,  KàX>.t(7T0?,  MaxapTaxo? ,  4>épTaTo;,  etc. 

L’observation  que  je  viens  de  faire  sur  le  nom  AM^OTepo; 
peut  conduire  à  rectifìer  un  autre  nom  qui  a  donne  lieu  à 
bien  des  interprétations  différentes  ;  c’est  celui  qui  est  expri- 
mé  par  les  lettres  5ITT02H0KAI AYMA  sur  un  vase  du 
musée  de  Naples.  Zannoni  lit  KITT02  HO  KAIAYMA. 
Cittus ,  fils  de  Ccelymas .  Il  n’y  a  rien  à  dire  de  KÌtto;,  forme 
attique  de.  Kiggo;;  mais  KAIAYMA  serait  un  nom  bien 
étrange.  Je  propose  de  lire  KITT05  HO  KAI  ÀYMA 
jj(os]  :  Kitto?  ó  xal  Ama[yo?] ,  Cissus  appelé  aussi  Lymachus. 
Ce  nom  est  la  syncope  de  AudipLa^o;,  dont  on  a  un  exemple 
sur  une  médaille  rhodienne  (AupipLa/o*;)  (3).  Ainsi  : 
pour  2(oat|Aayo<; ,  dans  une  inscription  d’Olbiopolis ,  pour  ne 
prendre  que  la  finale  ,  et  sans  parler  de  2w(/.£poTOs, 

2w£evos,  2w7raTpo?  ,  2co7ro>,t; ,  2wxpaTvi;,  pour  2w<uf/.£poTos , 
2(o(7i?evo;,  2<*>GMcaTpos,  2(o<7i7to)as ,  2w<jixpaTY]^ ,  etc.  (4). 

J’ignore  s’il  y  a  quelques  lettres  après  AYMA  ,  mais  cela 
n’est  pas  plus  nécessaire  qu’après  AMOO,  parce  que 
A Y MA  ne  convenant  qu’à  Aupia^os ,  comme  AM$0  à  Àpt.- 


(1)  Corp.  inscr.,  n°  2664. 

(2)  Keil,  Analecta  epigraphica y  etc.,  ]>.  119. 

(3)  Mionnet,  Supplì  VI,  591. 

(4)  Probablement  IODIO-  d’uue  médaille  de  Byzauce  (Mionnet,  I,  p.  378),  se  doit 
lire  IQLIUIOS,  comme  il  y  a  dans  une  inscription  (Corp.  inscr.,  n°  834),  pour 

sasinnos. 
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cpoTeoo?,  on  pouvait  abréger  le  nom  sans  làisser  dincertitude. 
En  effet,  sur  une  médailte  d’Apollonie  (l),  Mionnet  a  lu 
les  quatre  lettres  AYMA,  qui  sont  évideminent  le  nom 

Àuiaòc^o;. 

Le  nom  OEOIOTOS  ,  sur  un  vase  autrefois  de  la  collec- 
tion  Diirarl d  (2), est  aussi  contraire  àtoute  analogie.  M.  Welc- 
ker  (3),  qui  l’a  bien  senti,  a  propose  de  lire©E0A0T02  ; 
mais,  comme  le  A  ne  peut  guère,  à  l’ceil,  se  confondre  avec 
I ,  tandis  que  cette  confusion  entre  I  etX  est  Facile  et  com- 
mune,  je  suis  convaincu  qu  ii  y  a  sur  le  vase  ©E0I0T05, 
qui  revient  à  ©E0A0T05,  par  suite  de  l’emploi  du  Z 
pour  A  (4),  dont  la  prononciation  était  voisine  (5). 

On  a  douté,  à  tort,  delalégitimité  du  nom  «Lavoro?,  à  pro- 
pos  de  ce  fragment  d’inscription  copie  à  Athènes  et  récem- 
ment  publié  (6), 

/ON 

ANOMAXO 

EPOE2E 

dont  la  première  ligne  contieni  évidemment  la  fin  du  nom 
d’un  sculpteur,  qui  sera  Mócwv  ,  D^uxeov ,  rXauttwv  ,  EUbccov  , 
ou  tout  autre  nom  ayant  telle  finale,  sans  qu’on  puisse  déci¬ 
der  lequel. 

Un  savant  helléniste  d’Athènes  prétend  (7)  que  cette  inscrip- 
tion  n’a  jamais  existé.  Cela  ne  parait  guère  possible,  puisque 
M.  Raoul  Rocbette,  qui  Fa  publiée,  dit  que  la  pierre  est 
une  base  de  statue  honorifique ,  au  nombre  des  marbres  antiques 
qui  se  trouvent  sur  Vacropole.  Le  nom  de  <PAN0MAX02, 

(1)  Le  mèoie,  t.  Ili,  p.  317. 

(2)  De  Witte,  Catalogne  Dui-urici,  n°  884. 

(3)  Rhein.  Mus.j  ann.  1839,  p.  149. 

(4)  Bast.  ad  Greg.  Corintli.,  p.  167. 

(5)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  M.  de  Witte  in’ a  dit  qu’en  effet  le  vase  porte 

0EOIOTOS. 

(6)  Raoul  Roehette,  ouvr.  citè,  p.  162. 

(7)  Raugabé,  Lettre  a  M.  de  Saulcjr,  daus  la  Revue  archeologique,  t.  fi,  p.  123 
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déjà  connu  par  deux  autori  tés  attiques ,  une  inscription  (1)  et 
Thucydide  (2) ,  est  exceliemment  compose  (de  <pavo; ,  flcim- 
beau )  ;  c’est  un  synonyme  de  Aatp.a^o?.  Mais  ce  n’est  pas  une 
raison  pour  le  substituer  à  celui  de  OANOXOC,  daos  un 
passage  du  scholiaste  d’Aristophane  (3) ,  à  propos  du  pére  du 
sculpteur  et  peintre  athénien  Micon ,  (rty  Sì  <$avoyou  mo$):. 
M.  Raoul  Rochette  a  fonde  cette  substitution  sur  ce  que  4>a- 
voyo?  serait  difficilement  grec;  mais  il  n’est  pas  moins  attique 
que  3>avop!.ayo;.  La  finale  des  noms  composés  du  verbe  syw  est 
aussi  fréquemment  oyoq  que  ouyoq  ;  ainsi  7ivto^o?,  yai'/foyo;;  et, 
par  mi  les  noms  propres,  Ae^toyo;,  MìflTio^PS,  Àj'ioyo;,  Atq  103^05, 
qui  est  synonyme  de  ^avo^o;,  comme  Aatp,a^o?  l’est  de  <£a- 
vópayos  ;  d’où  il  suit  que  le  sculpteur  cilé  dans  l’inscription , 
s’il  s’appelait  Micon ,  ce  qui  est  incertain,  ne  peut  ètre  (ainsi 
que  l  a  cru  M.  Raoul  Rochette)  le  célèbre  sculpteur  et  peintre 
athénien  de  ce  nom,  puisque  le  pére  de  celui-ci  se  nommaìt 
«fravoyo;,  et  non  ^avopta^o;. 

Il  est  un  autrenom,  qui  a  été  soupconné,  sur  une  médaille 
d’Acarnanie,  à  savoir  BA0YO2  ,  que  M.  Pape  marque  d’un 
point  d’interrogation.  Ce  peut  ètre  le  génitif  inusité  (pour 
pàQeo?)  de  Ba0i>; ,  pris  de  l’adjectif  pa0u; ,  sans  autre  chan- 
gement  que  le  transport  de  l’accent  ;  tels  sont  les  adjec’tifs 
Gapcus  et  0pa(7us,  ppa^u;,  i<7yu; ,  d’où  se  forment  les  noms 
propres  0apcuc,  0pacu;  ,  Bpayu? ,  ìdyu;,  dont  les  dérivés  ou 
diminutifs  ,  1X0?  ,  uXo;  ou  uXXo$ ,  se  trouvent  très-souvent. 
Ainsi ,  iayuXos  se  lit  sur  deux  vases  avec  une  aspiration , 
HI5XYA02  ,  comme  sur  un  vase  d’Athènes,  HiAiNOi 
pour  fXtvos  (’ouJfxXivos  ,  derive  de  ìXXó^ ,  louche ,  qui  existe 
comme  nomf  ’propre,  fXXo?)  (4).  Cette  observation  sur  le 
nom  de”Ba0i>s  nous  conduit  à  la  vraie  origine  du  nom  célè- 

(1)  Corp.  inscr.,  u°  115. 

(2)  II,  70. 

(3)  Lysistr.,  679. 

(4)  Quoique  O.  Mfiller  aìt  vu  dans  cet  HISXVAOS  une  forme  attique,  l’aspiration 
me  fait  toujours  difficulté,  aussi  bien  que  dans  HIAIN02.  Je  suis  enclin  à  trouver, 
dans  res  deux  exemples,  une  fautc  de  l’étrivain. 
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bre  de  BaGoXXos ,  sur  laquelle  ìes  anciens  grammairiens  eux- 
mèmes  se  sont  trompés  ;  ils  le  regardent  comme  un  diminutif 
de  BaGufcXffé  (1). 

Il  me  parak  clair  que  BàGuXXo?  est  tout  simplement  celui  de 
BaOu;,  comme  Ìg/uXo;  de  I tfp;  ,  BpayuXXo?  de  Bpayu?,  @pa- 
ai>XXo<;  ou  ©apduXXo?  de  0pàau<;,  IIoXuXXck;  de  IIoXu<;(2).  J’en  dis 
autant  de  ÀpiVruXXos ,  AvtuXXo;  (pour  AvOuXXo? ,  comme 
NeuavTo<;  pour  NEuavOo?),  <3>àvuXXo$,  ÀyaGuXXoc,  Ai’jXXos,  Aa- 
pjXXos,  etc.,  qui  sontdérivés,  non  de  À'piGTOJtXTfe,  «ÈavoxXvte, 
Àya0oxXY)$,  AtozX*^  ,  AaptojcXyj;,  etc.,  mais  de  ÀpidTo;  (ou  Àptcr- 
t a?)  ,  ÀvOo?,  <£avo;,  Aya0o$,  Aio;,  Aatiog ,  etc.,  qui  sont  aussi 
des  noms  propres. 


C’est  particulièrement  au  jugement  des  pierres  gravées  que 
cette  étude  peut  servir.  En  effet,  ce  genre  de  monuments  est 
celui  sur  lequel  les  faussaires  se  sont  le  plus  souvent  exercés, 
et,  par  malheur,  avec  le  plus  de  succès  ;  à  tei  point  qu’on 
voit  d’habiles  connaisseurs  hésiter  en  présence  de  telle  pierre, 
les  uns  la  croyant  très-bonne,  les  autres  la  jugeant  douteuse, 
d’autres  allant  jusqu’à  la  déclarer  fausse.  Quant  aux  noms 
qu’elles  portent,  soit  d’artistes,  soit  de  propriétaires,  ce  qui 
reste  douteux  en  bien  des  cas,  il  en  est  qui  sont  du  mème 
temps  que  la  pierre,  d’autres  qui  y  ont  été  placés  après 
coup,  par  une  main  moderne,  ou,  dans  l’antiquité,  par  des 
gens  qui  voulaient  mettre  leur  nom  à  une  pierre  qu’ils  pos- 
sédaient,  oului  donner  du  prix  en  y  faisant  graver  celui  d’un 


(1)  Etjrmol.  magri.,  p.  142,  56. 

(2)  M.  Pape  croit  ce  nom  identiqne  avec  celui  de  IloXuXao;  ,  un  des  fils  d’Hercule, 
dans  Apollodore  (II,  7,  8).  Cette  conjecture  ingénieuse  est  détruitc  par  le  patrony- 
mique  IloXuXXtorj?  ( Corp .  inscr.,  n°  747) ,  et  le  féminin  IloXuXXa  qui  se  lit  sur  un  vase 
(Raoul  Rocliette,  dans  le  Journal  des  Savants ,  1837,  p.  527).  Tous  ees  noms  ont 
mème  origine-,  et  dérivent  de  tcoXu 
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artiste  eonna.  Quand  le  noni  est  antique,  le  sujet  grave  l’est 
certainement  ;  quant  il  est  moderne,  la  gravare  du  sujet  peut 
ètre  antique;  cependant  c’est  le  cas  de  l’examiner  attentive- 
ment ,  car  il  est  bien  possible  que  la  gravure  soit  moderne 
aussi  ;  ce  qui ,  en  effet ,  a  lieu  bien  souvent. 

Maintenant ,  s’il  arrive  qu’un  nom  de  forme  grecque  ou  la¬ 
tine  soit  contraire  à  toute  espèce  d’analogie,  on  peut  ètre  à 
peu  près  assuré  quii  est  de  fabrique  moderne;  car  une  main 
antique  n’a  pu  tracer  qu’un  nom  possible  grec  ou  latin. 

La  considération  seule  des  noms  propres  peut  donc  fournir 
un  caractère  utile  pour  la  critique  de  ces  monuments  ;  et  il  im¬ 
porte  d’autant  plus  de  le  faire  ressortir,  qu  ii  a  été  à  peu  près 
negligé  jusqu’à  présent. 

Ainsi  une  pierre  appartenant  à  M.  le  comte  de  Montlezun  , 
à  Paris,  portant  le  nom  PflHMOY,  a  été  citée  récemment 
comme  antique  (1);  mais  ce  nom  est  impossible  ;  donc  il  est 
fort  douteux  et  la  pierre  aussi.  Conduit  par  cet  indice,  j’ai 
désiré  de  voir  cette  intaille,  qui  est  un  saphir  cTeau ,  non  une 
amèthiste ,  comme  on  l’a  dit.  Je  me.suis  assuré  que  nom  et 
gravure,  tout  y  est  moderne.  On  y  lit ,  non  POH  MOY,  mais 
PHMHOY,  qui  ne  vaut  pas  mieux.  Le  sujet,  d’un  travail 
médiocre,  représente  un  Achille  Citharcede ,  copié  d’une  pierre 
publiée  par  Stosch  (pi.  XLVIII). 

Une  autre  intaille,  publiée  par  Bracci  et  Stosch,  portele 
nom  de  KOIMOY,  que  l’on  a  mis  parmi  ceux  des  artistes 
anciens.  Pour  avoir  un  nom  grec  ou  romain,  il  faudrait  au 
moins  KOINOY  OU  KOINTOY;  et  cette  dernière  ìecort  est 
proposée  par  Visconti  (2).  Mais  il  parait  bien  que  le  nom  KOI¬ 
MOY,  donné  par  ceux  qui  ont  vu  et  publié  la  pierre,  s’y 
trouve  réellement;  dans  ce  cas,  il  est  moderne,  et  la  pierre 
peut  Fètre  aussi. 

D’après  cette  conjecture  de  Visconti ,  l’intaille  serait  du 
mème  graveur  qui  a  signé  sur  une  autre  pierre  :  K0INT05 

(t)  Raoul  Rochette,  ouv,  cité,  p.  148. 

(2)  Opere  varie,  t.  11,  p.  121. 
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AACIA  EPOI£l  ,  Quintus  ,  fils  (T Alexas,  faisait.  Cettetra- 
duction  de  Visconti  est  exacte.  Geux  qui,  s’écartant  de  son  avis, 
veulenftraduire  Quintus  Alexas  au  lieu  de  fils  (V Alexas  (1), 
se  trompent  évidemment.  À\e£a  ne  peut  ètre  qu’un  génitif. 
Les  exemples  latins  du  nominatif  Dama ,  Alexa ,  Epaphra , 
Heracla ,  que  l’on  a  cités,  ne  sont  pas  applicables  à  un  exem- 
ple  grec,  attendu  que  les  Latins  rendaient  par  a  les  nominatili 
grecs  en  a;  ou  a;.  Ainsi  il  n’y  a  jatnais  eu  d’autres  nominatifs 
grecs  que  k%l  a?,  Aap.a;  ou  Àvj’p.as  ,  È7ua9pa;,  tìpoo&a; ,  etc., 
dont  le  génitif  était  en  a,  et  très-fréquemment,  dans  le  dia- 
x  lecte  alexandrin ,  en  aro;  ;  c’est  ce  qui  me  fait  lire  Àprep-aTOS 
un  noni  qu’on  avait  lu  APTGMATOC  sur  une  médaille  de 
Magnesie  (2).  La  mème  observation  s’applique  aux  pierres  qui 
portent  AYAOC  AAGIA  GPOiei.  Il  n’y  a  pas  davantage 
de  graveur  Aulus  Alexas  ;  le  nom  d’ Alexas  est  celili  du  pére 
des  deux  graveurs  Aulus  et  Quintus. 

Un  autre  nom  qui  a  eté  le  sujet  de  beaucoup  de  discussions 
est  celui  qui  se  présente ,  avec  quatre  formes  différentes,  sur 
quatre  intailles  publiées  par  Bracci.  Ces  formes  sont  AA- 

AION,  AAAYHN,  AAAlflN,  AAAIHN02.  Le  noni 

AAAION  est  aussi  sur  une  pierre  du  musée  Worsléien  (3)  ; 
enfin  on  trouve  sur  une  autre  pierre  du  musée  de  la  Haye  le  nom 
que  M.  Sillig  écrit  A  A  A I  flN  ,  et  Kcehler  AAAION.  Il  est  évi- 
dent  que  tous  ces  noms  ne  diffèrent  que  par  la  confusion  des 
lettres  semblables  A ,  A  et  A;  qu’ils  reviennent  au  mème,  et 
qu’ils  ont  du  ètre  tirés  de  l’un  d’eux,  qui  est  l’ancien  et  le  vé- 
ritable.  Or,  il  y  en  a  trois  qui  sont  impossibles ,  AAAION  , 
AAAION  AAAYflN  ,  les  deux premiers ,  parce  quii  n’y  a 
point  de  nom  propre  masculin  dont  le  nominatif  soit  en  ION  , 
et  qu’ici  ce  ne  peut  ètre  un  accusati!  ;  le  troisième,  parce 
qu’on  n’y  est  amené  par  aucune  analogie.  D’autre  part,  AA- 
aihn  est  singulier ,  mais  possible ,  cornine  dérivé  de  l’AA- 

(1)  Raoul  Rocliette,  ouvr.  cité,  p,  123. 

(2)  Mionnet,  t.  IV,  p.  81. 

(3)  Tav.  XXIII,  6. 
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AI02  des  médailles.  Enfin  AAAIAN  est  un  exeellent  noni 
(d’ailleurs  connu,  puisque  c’est  celui  d’un  médecin  ( Dalion ), 
qui  avait  remonté  le  Nil  jusqu’à  Méroé  (l),  comme  derive  de 

AAA05  ou  AHA02. 

C’est  donc  entre  AAAIAN  et  AAAIAN  quii  reste  à 
choisir.  J’ai  sous  les  yeux  une  très-bonne  empreinte  de  Tiri- 
taille  du  musée  de  la  Haye  ;  c’est  une  pièce  admirable  de 
tout  point,  d’une  indubitable  authenticité.  Le  nom,  grave 
en  assez  grands  caractères ,  avec  beaucoup  de  finesse  dans  le 
trait,  est  antique  ;  plusieurs  lettres  échappent  à  la  loupe  ;  il  ne 
vient  avec  une  complète  certitude  que  les  lettres  AAA.flI. 
Le  A  initial  exclut  la  lecon  AAAIAN  ;  il  ne  peut  y  avoir 
que  AAAIAN  ,  aussi  M.  Sillig  a  eu  raison  de  le  choisir,  et 
M.  Raoul  Rochette  (2)  tort  de  dire  que  la  pierre  de  La  Haye 
porte  certainement  AAAlflN  (3);  ce  nom  doit  ètre  l’originai 
de  tous  les  autres,  AAAION,  AAAIAN,  AAAIAN02, 
AAAYAN  ,  qui  doivent  ètre  regardés  comme  de  fabrique 
moderne;  ce  qui  n’empèche  pas ,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  que  les 
pierres  qui  les  portent  ne  puissent  ètre  antiques.  Mais  c’est  le 
cas  de  s’en  défier,  car  il  pourrait  bien  se  faire  que  la  pierre  du 
musée  de  La  Haye  fut,  des  six ,  la  seule  antique  ;  et  il  parait 
que  ce  musée  en  possède  malheureusement  fort  peu  qui  soient 
dans  ce  cas  (4). 

(I  )  Plin.,  VI,  29,  35;  36,  31;  XX,  18,  73, 

,(2)  Ouvr.  cittì y  p.  110,  111. 

(3)  Probablemeut  ce  nom  est  cache  sous  les  initiales  AAA  et  AAAV  sur  deux  me* 
dailles  de  Métaponte  (Miounet,  I,  158)  et  d’ Alinda  en  Carie.  (Le  inème,  Suppl., 
VI,  5ò 7.) 

(4)  Je  consegne  ici  une  note  que  m’a  remise  un  des  meilleurs  conuaisseurs  cu 
pierres  gravées,  M.  J.  J.  Dubois,  sous-conservateur  des  antiques  du  musée  du  Louvre. 
Dans  son  opinion ,  ce  n’est  qu’avec  une  grande  défiance  qu’on  doit  citer  les  pierres 
de  la  collection  de  la  Haye.  «  Cette  collection  ,  dit-il ,  se  compose ,  en  général ,  des 
pierres  qui  existaient  dans  les  cabinets  suivants  :  1°  Cabinet  de  Thoms,  rempli  de  co- 
pies  et  de  pierres  signées ,  dit-on,  par  Natter  ;  2°  Cabinet  d’Hemsterhuis.  Cette  collec¬ 
tion,  apportée  en  France  vers  1810,  ne  put  ètre  vendue.  Elle  se  composait  presque 
entièrement  de  copiss  plus  ou  moins  belles;  3°  Cabinet  de  Smeth,  autrefois  publié  par 
Gori  ;  on  y  trouvait  la  superbe  améthyste  qui  porte  le  nom  du  graveur  Dalion;  4°  Ca¬ 
binet  de  Vati-Hooru.  Cette  suite,  peu  uombreuse  et  de  très-bon  choix,  ne  contenait 
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Une  observation  analogue  peut  ètre  faite  sur  un  nom  qui  a 
paru  jusqu’ici  fort  embarrassant ,  quoique  personne  n’en 
ait  douté;  c’est  celui  de  H6IOY,  grave  sur  une  pierre 
publiée  par  Stosch  et  expliquée  par  Winckelmann.  Visconti, 
qui  ne  paraìt  pas  avoir  senti  tout  ce  que  ce  nom  a  d’insolite, 
le  traduisait  en  lain  par  Eeus ,  noni  tout  à  fai t  barbare  (1). 
M.  Raoul  Rochette  (2)  l  a  rapproché,  avec  beaucoup  de  fon- 
dement,  du  nom  latin  Hejus ,  qui,  dans  Cicéron,  désigne 
C.  Hejus ,  un  Mamertin  établi  à  Messine,  dépouillé  par  Ver- 
rès  (3),  et  Cn.  Hejus ,  probablement  aussi  Campanien  d’origine, 
un  des  juges  d’Oppianicus  (4);  et  il  a  identifié  ce  nom  avec 
celui  qui  est  exprimé  en  grec  par  E 102,  dans  une  ins- 
cription  trouvée  à  Cumes,  dont  il  ne  reste  que  ce  fragment  : 

...0ÀEKM05  EI02  PAKIOY  I2IAHP02  NOY- 
MH...PAPI05  EPOEE. 

C’est  probablement  une  dédicace  où  manque  le  noni  de  la  di¬ 
vinile.  Le  premier  nom  ne  peut  ètre,  comme  l’a  cru  M.  Raoul 
Rochette,  [0EJOAEKMO2,  par  la  raison  qu’il  n’y  a  ni  ne 
peuty  avoir  de  nom  grec  termine  en  ÀEKM02(5)  ;  ces  lettres 
sont  l’expression  ordinaire  du  nom  latin  DECIMUS,  comme  le 
prouvent  beaucoup  d’exemples  tirés  des  inscripjàons  et  des  mé- 
dailles.  Celle-ci  doit  se  lire  (si  I  O  est  certain), .  .  .  [ll]d[ÉXio;  (6)] 
Àexp. oq  Eio?  IIoouou*  latJwpo;  Noup.vi[vtou]  Ilapto;  Èxdse 
«  [A  telle  divinité,]  Publius  Decimus  Heius,  fìls  de  Pakius  , 
[dédie  cette  statue].  Isidore,  fìls  de  Numenius  de  Paros,  la 
faisait.  » 

qu’uue  seule  pierre  signée ;  c’était  une  cornatine  brulée,  gravée  en  initiale  par  Carlo 
Costanzi,  et  sur  laquelle  on  lisait  le  nom  d’Onésas.  M.  Van-Hoorn  était  le  premier  à 
avertir  de  cette  supercherie,  à  laquelle  il  n’avait  pris  d’ailleurs  aucune  part.  » 

(!)  Oper.  Far.,  II,  p.  116. 

(2)  Raoul  Rochette,  ouvr.  cité,  p.  140,  141. 

(3)  Ferr.  11,5. 

(4)  Pro  Cluentio,  §  38. 

(5)  Sur  une  médaille  de  Smyrne,  Mionnet  a  Iu  les  lettres  ERMO  (t.  Ili,  p.  200). 
C’est  là  un  nom  acèphale ;  car  je  suis  convaincu  qu’il  y  a,  ou  qu’il  y  a  eu  sur  la  mé- 
daillc  [A]EKMO[£,  OY]  ,  Aéxpot;  ou  Aéxp.ou. 

(6)  Publius  s’écrit  en  grec  Ilo,  ilo)  et  IIou6Xio;. 
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On  voit,  par  ces  trois  exemples,  que  le  nom  de  Hejus  est 
italique,  tire  probablement  de  la  langue  osque,  comme  celui 
du  pere  d’Heius,  qui  se  nommait  Pakius ,  nom  usité,  princi- 
palement  en  Campanie  (1),  sous  la  forme  PAQV1VS,  lati- 
nisé  en  PACVVI VS  ( Pacuvius ),  qui  est  aussi  un  nom  campa- 
nien  (2).  L’inscription  et  une  médaille  de  Sardes  (3)  où  se 
trouve  le  noni  de  EIOS  (EIO  •  AIBHNIAN02)  montrent 
que  le  nom  HEIVS  était  exprimé  en  grec  par  EI02  et  non 
HEI02,  qui  serait  ici  un  véritable  barbarisme,  puisqu’elle 
n’est  plus  du  temps  où  l’aspiration  s’exprimait  par  un  H. 
L’orthographe  HEI05,  surles  pierres  gravées,  ne  peut  ètre 
qu’une  traduction  maladroite  du  latin  HEIVS,  par  quelqu’un 
qui ,  n’ayant  nulle  notion  de  l’orthographe  grecque,  a  fabriqué 
ce  nom  avec  les  deux  passages  de  Cicéron.  Si  la  pierre,  d’un 
travail  dur,  sec  et  maigre,  qui  vise  à  l  archaìsme,  est  réellement 
antique,  ce  qu’on  croit  généralement,  et  ce  que  je  ne  serais 
pas  éloigné  de  croire,  à  en  juger  d’après  l’empreinte,  l’antiquité 
du  nom  est,  en  tout  cas,  excessivement  suspecte.  Quant  aux 
cinq  autres  pierres,  portant  le  mème  nom  ,  elles  auront  toutes 
été  au  moins  signées  d’après  la  première.  L’une  d’ elles  l  a  mème 
été  très-tard;  car,  lorsqu’elle  a  été  publiée  par  Choiseul- 
Gouffier  (4),  elle  ne  portait  pas  encore  le  nom  qu’elle  a  main- 
tenant. 

Sur  une  pierre  du  musée  de  Worsley  (5),  à  còte  d’une  tète 
de  ville,  se  lit  le  nom  AIPACIOY.  On  a  propose  de  chan- 
ger  ce  nom  en  ACPACIOY,  et,  sans  doute,  c’estce  dernier 
nom,  mal  lu,  qu’un  graveur  maladroit  a  transportè  sur  cette 
pierre,  sous  la  forme  de  Al  PACIOY  J'car  je  ne  doute  pas  que 
cette  faute  nes’y  trouve>  le  C  ne  pouvantavoir  été  pris  pourun  I 
par  l’interprète  du  Musèe.  Le  nom  AIPACIOY  est  sorti  d’une 

(1)  Raoul  Rocliette,  Mètri,  de  numism.,  p.  113-119. 

(2)  Theod.  Mommseu,  Oskische  Studien,  p.  73. 

(3)  Mionnet,  IV,  118. 

(4)  Voy.  pittor.,  t.  II.  p.  177. 

(5)  PI.  XIII,  n°  4. 
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main  moderne,  comme  le  barbare  MCIOPCIC,  d’ime  pierre 
da  méme  musée,  comme  ACPOY,  d’une  intaille  de  la 
collection  de  Thoms,  et  ACPACeiOY,  d’une  autre,  décrite 
par  Visconti  (1),  et  qu’il  pensait  ètre  de  la  main  d’un  graveur 
di  poche  lettere  ;  je  dirais  d’une  main  moderne.  La  méme 
observation  s’applique  au  barbarisme  2flTPATOY  pour 
5H5TPATOY  ,  sur  deux  intailles,  l’une  publiée  par 
Bracci.  C’est  à  bon  droit  que  M.  Sillig  a  douté  de  ce  noin  ; 
il  est  faux  à  coup  sur,  ainsi  que  les  quatre  précédents.  Les  sui- 
vants,  AIEOXOS  (pour  À^O»  B£iCITAA05  ,  aussi 
absurde  que  CAEKA5  ,  dont  Visconti  a  pris  la  peine  de 
faire  CASCAE;  AGYTON ,  que  Natter  changeait  en 
AGYKONOC  ,  par  conjecture,  sont  autant  de  noms  qui  ont 
pu  difficilement  sortir  d’un  burin  antique  (2). 

Je  doute  encore  beaucoup  du  nom  API5TOTEIXHS, 
sur  une  pierre  publiée  par  Amaduzzi.  ÀpicrTorsfy/,;  ne  peut 
avoir  de  sens  en  grec;  si  la  pierre  ne  pòrte  pas  Àpi(7T0TeuyY)$, 
ÀpKJTOTsyvyjs  ou  Àpi(7TOT£^vo?  (nomspropres  inconnus,  mais 
bien  formés),  le  nom  doit  ètre  d’une  main  moderne.  C’est  par 
cette  raison  que  j’aurais  hardiment  rejeté  le  nom  APXITH- 
AH5  ,  barbarisme  (au  lieu  de  APXITEAH2),  dans  une 
inscription  rapportée  par  le  faussaire  Pirro  Ligorio  (  APX!- 

THAH2  EYNOMOY  MYKAAH22I02)  ,  si  cette  ins¬ 
cription  ,  suspecte  d’après  la  source  d’où  elle  émane,  n’était , 
comme  on  l’a  déjà  remarqué  fort  à  propos(3),  évidemment 
fabriquée  avec  un  passage  d’Apollodore. 

Une  épigramme  d’Agathias  (4)  est  adressée  à  un  Heraclamus 

(1)  Mus.  Pio  Clem t.  VI,  tav.  8.  —  Opere  Var.,  t.  I,  p.  194. 

(2)  Le  nom  AXIQ<t>  sur  une  pierre  de  Beger  est  inexplicable.  Amaduzzi  en  a  fait 
Achiophilos ,  qui  n’est  pas  possible.  M.  Raoul  Roehette  a  pensé  récemment  que  ce 
pouvait  ètre  ASlOX[o  ?],  qui  donne  au  moins  un  nom  grec;  mais  qui  est  bien  loin. 
de  la  lecon  originale.  En  me  bornant  au  seul  ebangement  de  X  en  S  (si  toutefois  la 
pierre  le  permet) ,  je  lis  AElQ4>é).r)i; ,  qui  est  un  excellent  nom,  comme  Aap.to<péXri?. 
Mais,  si  le  X  est  réeìlement  sur  la  pierre,  l’inscription  court  le  risque  de  netre  pas 
plus  antique  que  d’autres  que  je  vieus  de  citer. 

(3)  Raoul  Rocliette,  ouvr.  citò,  p.  217. 

(4)  Epigr.  XLIII. 
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(comme  lisent  MM.  Jacobs  et  Pape),  sophiste  auquel  les  ha- 
bitants  de  Pergame  avaient  élevé  une  statue.  Le  nom  óìHera- 
clamus ,  qui  est  impossible,  se  trouve,  à  la  fin  du  quatrième 
vers,  écrit  HpàxXapt.ov,  lecon  quej’avais  déjà  changée  en  flpa- 
xXapuov,  avant  de  savoir  que  cette  dernière  lecon  était  dans 
les  éditions  antérieures,  et  que  M.  Jacobs  y  avait  substitué 
tìpàxXapiov,  surla  foi  de  l’édition  princeps.  tìpaxXap.wv  est, 
en  effet,  la  seule  bonne  lecon;  c’est  un  nom  forme  avec  celui 
de  deux  divinités  comme  2apaira[/.(/.(ov ,  Kpovap.pu«)v ,  $01- 
6apq/.wv,  etc.  Le  poéte  n’a  mis  qu’un  M  ,  parce  qu’il  ne  pou- 
vait  finir  autrement  son  pentamètre  ;  et  la  licence  était  ici 
d’autant  plus  permise,  que  le  nom  à’Ammon  ne  s’écrivait  que 
par  un  M  en  égyptien,  Amen.  Aussi  Herodote(l)  et  le  faux 
Plutarque(2)rappellent-ils  Àp.ouv;  comme  Jamblique,  Àp,c3v.(3). 

Il  me  semble  encore  que,  sans  nul  changement,  on  peut 
rétablir  un  nom  important  sur  une  inscription  trouvée  à  Ca¬ 
lata  (4),  qui  commence  ainsi  : 

Ar  AOHITYXHI 
OGAMATIB.KA 
XAlPHMflN  x,  t.  x. 

La  seconde  ligne  a  paru  embarrassante  à  l’illustre  interprete 
du  Corpus ;  il  lit  À'yaSv)  *  ©sa.  .  .  Tt^spto?  KXau^ios  Xai- 
py)p.(ov  ,  x.  T.  X.  et  sur  le  mot  ©£AMA  ,  il  dit  :  Credo  corrup- 
tam  esse  vocem  et  aliquid  excidisse.  Je  crois  qu  ii  ne  manque 
rien,  et  qu’il  faut  lire  simplement  ©sa  Ma,  à  la  déesse  Ma. 
Ma  est  une  abrévation  dorique  de  MaV/jp  (5),  qui  était  de- 
venu  un  des  noms  de  la  mère  des  dieux  (6).  C’est,  je  pense, 
la  première  fois  que  celui  de  la  déesse  Ma  (6sà  Ma)  se  montre 


(1)  II,  42. 

(2)  De  Isid.  et  Osir.,  p.  354. 

(3)  De  Mysteriis,  Vili,  3. 

(4)  Corp.  inscr.,  n°  2039. 

(5)  jEschyl.,  Sappi. ,  890,  899. 

(6)  Steph.  Byz  ,  v.  Màirtaupa  ....  ’ExaXeiTO  8è  xat  ^  'Pea  Ma. 
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dans  une  inscription  ;  ce  qui  donne  quelque  intérèt  à  la  lecon 
que  je  propose  (1). 

Lenomde  cette  déesse  me  parait  se  retrouverdan  scelui  de 
Maès ,  Mac/]?  ?  porte  par  un  magistrat,  sur  une  médaille  rho- 
dienne  (2),  et  par  un  marchand  voyageur  cité  par  Ptolé- 
mée  (3) ,  Maès  Titianus  (Mavì;  ó  xal  TiTtavo'?).  La  finale 
se  retrouve  encore  dans  Mavri?  ou  M7]V/]? ,  nom  phrygien  ou 
paphlagonien  (4)  fréquent  à  Athènes  parmi  les  esclaves  (5) , 
derive  du  dieu  Men  ou  Lunus ,  comme  le  MavtV/)?  d’une  ins¬ 
cription  deMylasa  (6).  Le  féminin  est  Mavia  ,  nom  d’une  Phry- 
gienne,  femme  du  Satrape  Zénis  (7);  d  une  esclave  (8)  et  d’une 
courtisane  d’Athènes  (9),  toutes  deux  probablement  d’origine 
asiatique.  Une  autre  forme  du  mente  nom  estMyfvt?  (t?  pour  io?), 
qui  désigne  un  particulier  d’ Antioche  du  Meandre  (10);  car  il 
faut  se  garder  de  voir  dans  ces  deux  noms,  comme  on  la  fait(  1 1  ), 
les  mots  abstraits  (xavia  et  qui,  par  la  raison  déjà  indiquée 

(  1 2),  ne  peuvent  guère  entrer  dans  un  nom  propre,  pas  plus  que 
avia  (tristesse);  à  moins  que  le  sens  n’en  soit  corrige  par  l’autre 
partie  du  nom;  comme  dans  Ilautfavi'a?  et  Aucavia?,  où  les  verbes 
Tuaueiv  et>>ueiv  indiquent  la  cessation  de  la  tristesse.  Mavvyj?  sur 
une  médaille  de  Sardes  (13),  doit  avoir  la  mème  origine. 

Je  pourrais  étendre  ces  observations,  qui  introduisent  un 

(1)  Depuis  que  ceci  est  imprimé,  mon  savant  confrère,  M.  Pii.  Le  Bas,  m’a  dir.  ètre 
arrivé  de  son  cótéà  la  mème  lecon. 

(2)  Mionnet,  III,  p.  415. 

(3)  Geogr.,  I,  xi,  7. 

(4)  Strab.,  XII,  p.  553. 

(5)  Aristoph.,  Pac.y  1146;  Lysistr .,  908,  1212,  etc. 

(6)  Corp.  inscr .,  n°  2691,  D,  E. 

(7)  Xenoph.,  Hellen.,  Ili,  1,  8. 

(8)  Aristoph.,  Ran .,  v.  1345;  Thestn .,  v.  728,  739,  754. 

(9)  Machon,  ap.  Athen.,  XIII,  p.  578. 

(10)  Corp.  inscr.,  n°  1584. 

(11)  Sturz,  Opuscula,  p.  50;  Pape,  Wcerterb .,  p.  2.  La  première  de  Mavta,  nom 
propre,  est  longue;  tandis  qHe  celle  du  mot  p.avta  est  brève;  différence  déeisive. 

(12)  Plus  haut,  p.  259. 

(13)  Mionnet,  Suppl.,  VII,  417 - Mavtdxy]?  que  cite  M.  Pape,  d’après  Suidas,  n’est 

pas  un  nom  propre;  c’est  un  terme  étranger  qui  signifie  collier.  En  revanche,  on  peu 
ajouter  MANIK  (Mionnet,  t.  II,  p.  127),  qui  doit  ètre  pour  MavtxÀrjc  ou  MavoxXfj;. 
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criterium  nouveau  dans  l’étude  des  pierres  gravées.  A  ce  titre, 
elles  se  recommandent  à  l’attention  des  connaisseurs.  Mais, 
comme  je  craindrais  d’ètre  entrarne  trop  loin ,  j’aime  mieux 
faire  quelques  remarques  d’un  genre  différent,  qui  porteront 
moins  sur  les  noms  propres  que  sur  eertaines  formules  qui 
n’ont  pas  été  comprises,  mème  par  de  très-habiles  gens. 

Une  inscription  de  Paros,  publiée  récemment  (1),  porte 

EPCOC  KAI2AP0C  €PrEPI5T ATH5  TOYAATO- 

MIOYIAPY2ATO.  Le  savant  éditeur  traduit  Eros,  fils  de 
Ccesar ,  et  voit,  dans  ces  deux  personnàges,  pére  et  fils,  deux 
affrancbis.  Mais  un  particulier  de  l’époque  imperiale  n’a  pu 
s’appeler  Ccesar  ou  Kafcap,  pas  plus  qu’ Imperai  or  et  Augustus , 
ou  AÙTOxpaTwp  et  2£6a<7To;.  Le  sens  est  Epcoc  (SoO).os)  Katcapo;. 
Dans  le  premier  volume  de  mes  lnscriptions  grecques,  j’ai  cité 
des  exemples  qui  montrent  que  l’ellipse  de  $ovko<;  avec  Katca- 
po;  ou  de  Kaurapo;  avec  était  admise,  sans  qu’il  en 

resultai  la  moindre  incertitude;  ainsi  Épws  Kaiffapo?  signifie 
Eros ,  esclave  de  Cesar.  Dans  les  inscriptions  latines,  le  mot 
servus  est  quelquefois  sous-entendu  en  pareil  cas  (3). 

Sur  une  pierre  gravée ,  publiée  par  Bracci  et  d’autreS ,  on 
lit  cette  inscription,  la  plus  longue  peut-ètre  de  celles  qui  se 
trouvent  sur  un  monument  de  ce  genre:  KAAPOYPNIOY 
CeOYHPOYOHAIKPOiei.  On  a  cru  (4)  que  ce  gra- 
veur  Felix  était  le  fils  ou  l’affranchi  de  Calpurnius  Severus  ; 
cela  ne  peut  ètre  ;  il  y  aurait  eu,  en  ce  cas,  ,  KaT/rcoup- 

vtou  SeouvipoG  a7ueXeu0epo? ,  eiroieij  il  est  évident  qu’il  faut 
mettre  un  point  avant  et  lire  :  Ka^.'KOupvtou  Ssouvipou. 

<I>Y)Xt£  £tc oisi  l  (cachet)  de  Calpurnius  Severus.  Felix  le  faisait. 
Ce  qui  donne  quelque  importance  à  cette  inscription ,  ainsi 
entendue,  c’est  qu  elle  est  peut-ètre  la  seule  où  il  soit  impos- 
sible  de  méconnailre  un  nom  de  propriétaire.  Les  autres  noms 
grecs  ou  latins ,  au  génitif ,  peuvent  désigner  des  artistes , 

(t)  Ross,  Inscr.  gr.  inedit.,  n°  149. 

(2)  P.  157. 

(3)  OrelU,  nos  2852,  2853. 

(4)  Raoul  Rochette,  ouvr.  cité ,  p.  137. 
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aussi  bien  que  des  propriétaires  ;  et  l’on  est  en  droit  de  dire 
qu’à  cet  égard  il  n’y  a  point  de  criterium  assuréj  chacon  se 
décide  d’après  son  sentiment  propre.  De  là  des  disputes  con- 
tinuelles;  mais  ici  le  doute  n’est  plus  permis. 

Une  inscription,  trouvée  à  Délos,  et  publiée  par  Villoj- 
son  (1)  en  une  seule  ligne,  porte  AFOAAflNI  AY5IP- 
P05  AY5IPPOY  HPAKAEI05  EPOIEI,  Ce  savant 

helléniste  (et  M.  Raoul  Rochette  après  lui)  a  veru  quii  s’agit 
ici  d’un  sculpteur,  fils  de  Lysippe,  natif  cC Héraclée.  Si 
l’inscfiption  n’avait  pas  été  oubliée,  dans  le  Corpus ,  parmi 
celles  de  Délos,  l’éditeur  aurait  certainernent  rectifié  ce  faux 
sens,  en  faisant  observer  que  l’ethnique  des  villes  portant  le 
nom  d 'Héraclée  n’est  pas  Hpco&taiog,  mais  fìpoottauc,  et  plus 
fréquemment  tìpoottaitoTT)?  (2)  ou  tìpcottawr/K  (3);  et  que  tìpa- 
xta io;  ne  peut  ètre  que  le  nom  propre  Heraclius ,  ou  l’adjectif 
derive  d’tìp  cotta] 

Il  n’y  a  que  deux  manières  d’entendre  cette  inscription  : 
ou  bien  le  sculpteur  était  Lysippus  Heraclius ,  fils  de  Lysippus  ; 
ou  bien  Lysippus  était  le  consécrateur  de  la  statue,  et  Hé- 
raclius  le  statuaire.  Encecas,  l’inscription  était  sans  doute  dis- 
posé  en  trois  lignes. 

3A.7CÓtao)Vl  , 

Auconroc  Auai7r7tou  [s.  e.  dvÉ6r)xeJ. 

‘Hpax^eio?  ènoUi. 

A  Àpollon,  Lysippe,  fils  de  Lysippe  (a  dédié  cette  statue).  Heraclius  la  faisait. 

Dans  la  première  hypothè&e,  le  sejulpteur  aurait  porté  un 
doublé  nom,  ce  qui  est  ordinaire  à  cette  époque;  dans  la  se-r 
conde,  le  sculpteur  n’est  plus  Lysippe,  màis  Heraclius.  Je  pré- 
fère  ce  dernier  sens. 

Autre  nom  à  retrancher  de  ila  liste  des  sculpteurs.  Dans 
l’inscription  athénienne,  contenant  la  mention  des  offrandes 
faites  à  Minerve  dans  l  acropole,  il  est  questi  on  d’un  Palla - 

(1  )  Acad.  des  insci  .,  t.  XLVIl,  p.  296. 

(2)  Steph.  Byz.,  v.  'HpàxXsia. 

(3)  Corp.  inscr.,  n°  2660. 

1$. 
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dium  (figure  de  Minerve),  d’ivoire  et  dorè,  o  Àp^ta;  sv  Jler 
past  ttoiwv  aveQ'/ixe.  L’illustre  interprète  a  été  fort  embar- 
rassé  *de  ce  tcoiwv  ,  intolérable  solécisme  ;  et  il  a  bien  vu 
qu’il  faudrait ,  en  tout  cas ,  Troivfcas  (1).  On  n’en  a  pas  nioins  fait 
de  cet  Archias  un  toreuticien  (2);  quoique  j’aie  montré,  il  y  a 
huit  ans,  dans  le  Journal  de  Savants(3),  que  l’originai  (qui 
est  altere  en  cet  endroit)  ne  peul  porter  que  Ol.flN, 
qu’il  faut  lire  oucwv,  et  non  7ro t&v. 

Les  Athéniens  donnent,  en  effet,  l’indication  des  dèmes  de 
deux  manières;  par  exemple,  Iletpaieu;,  KoXXuTeu? ,  ‘  et  ev 
Ileipaiet,  év  KoXXutw  oòtwv.  Archias  n’est  donc  pas  l’auteur 
du  Palladium  ,  il  n’en  est  que  le  donateur.  On  n’a  plus  au- 
cune  raison  de  le  considérer  comrae  artiste. 


Voici  encore  deuxinscriptions  attiques,  dont  il  ne  parait 
pas  qu’on  ait  compris  la  formule  ;  on  a  cru  qu’elles  appartien- 
nenta^deux  ouvrages  d’art  qu  a  vus  et  cités  Pausanias  ,  ce  qui 
serait  curieux;  mais,  par  malheur,  il  n’en  est  rien. 

La  première  est  sur  une  base  carrée,  trouvée  à  l’acropole 
d’Athènes,  à  l’ouest  du  Parthénon,  dans  le  mur  d’une  citerne. 
Elle  a  été  publiée  d’abord  par  M.  Ross  (4),  reproduite  depuis 
plusieurs  fois,  et  toujours  expliquée  de  mème  : 

HEPM0VYK05 

ÀIEITPEOOS 

APAPXEN 

KPE5IVA2 

EPOE5EN 

ÉppoXuxo?  AietTp£<pou;  aTrap^vi'v.  KpyictXa;  è7U0Y)cev  :  «  Hermo- 

(1)  Raoul  Rochette,  ouvr.  citi,  p.  216. 

(2)  Corp.  inscr n°  150,  1.  17. 

(3)  Année  1837,  p.  371. 

(4)  Lettre  a  M.  Thiersch,  p.  12. 
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lycus,  fils  de  Diitrephès  [consacre  celle  statue,  cornine]  pré- 
mice.  Crésilas  l’a  faite.  »  Pausanias  parie  d’une  statue  du  ge¬ 
nerai  athénien  Diitrephès  (1).  Cette  statue  de  bronze,  placée 
à  l’entrée  de  l’acropole,  représentait  ce  generai  percè  de  fieches. 
Pausanias  n’en  dit  pas  l’auteur  ;  mais  Piine  cite,  panni  les 
oeuvres  du  sculpteur  Ctésilas  (qui  doit  ètre  Crésilas  (2)),  un 
liomme  blessé ,  dèfaillcint  ( vulneratimi ,  deficientem ).  Il  a  paru 
en  conséquence  bien  probable  que  cette  statue  est  celle  don 
Pausanias  a  parie,  et  dont  la  base  aura  été  conservée  dans 
l’acropole.  C’est  une  très-ingénieuse  combinaison  due  à 
M.  Ross,  et  dont  le  résultat  a  été  adopté  par  tous  ceux  qui 
ont  cité  cette  inscription.Cependant  la  contexture  de  linscrip- 
tion  s’y  oppose.  Si  le  fils  de  Diitrephès,  Hermolycus,  Tavait 
placée  sous  la  statue  de  son  pére,  il  devait  absolument  mettre, 
pour  ne  pas  manquer  son  but,  qui  était  d’en  faire*connaitre 
le  sujet  :  Ép[xc&u)tos  Aurpscpou;  tov  7uaT£pa,  ou  bien  encore 
tÒv  tou  xaT£po<;  av&ptavra,  ou  enfiti  Epp.oXmcoi;  tov  xaTspa 
ÀiiTpe^pvi,  comme  dans  cette  nutre  inscription  trouvée  près  de 
l’Érechthéum  (3)  :  KvKptcro^oTOi; ,  Tip.apyo<;  Èpect^at,  tov  (kiov 
@eo$evL^v]v,  àv£0Y]y.av  :  «  Céphisodote,  Timarque,  du  dènte 
d’Eréside ,  ont  dédié  [la  statue  de]  leur  onde  Théoxénide.  » 
Il  s’agit  donc  certainement  ici  d  une  autre  figure  que  celle 
de  Diitréphès,  élevée  par  Hermolycus  et  sculptée  parlemème 

(1)  Pausan.,  I,  23,  3. 

(2)  Plin.,  XXXV.  Si  Ctésilas ,  dans  Piine,  n’est  pas  une  laute  des  copistes,  cet  auteur 
aura  été  entraìné  à  cette  erreur  par  la  rareté  et  l’incertitude  du  nom  KprjOiXac  ou 
KprjffiXao? ,  qu’il  faut  faire  venir  de  Xp^aio;  (  Crétois )  et  de  Xaó?,  à  moins  qu’ici  le  K 
ait  été  mis  pour  le  X,  ce  qui  arrive  souvent,  comme  KAPIAAS  pour  XAPIAA- 
(Mionnet,  Tables,  p.  40),  SQSLAoKou,  pour  Seoul \oyo\)  (le  mème,  Tables,  p.  67),  au- 
quel  cas  le  nom  reviendrait  a  Xpr)<yiXa?;  c’est  ainsi  que  XAXPPAION,  qui  se  montre 
sur  deux  vases  de  Yulci,  devrait,  selon  la  remarque  d’O.  Miiller,  s’écrire  KAXPT- 
AION,  venant  de  Kàxpu?  ou  Kàyxpu;.  Ces  noms  en  TAIQN  sont  des  diminutifs  de 
diminutifs  en  TAOS,  comme  Mixo?,  MtxuXo?,  MtxuXitov;  de  méme  Kà/pu?,  KaxpuXo?, 
KaxpuXiwv.  C’est  là ,  je  crois ,  la  filiation  de  ce  nom  singulier.  En  tout  cas,  Kpr)<riXas 
et  XpY]ffiXa<;,  quoique  la  composition  en  soit  grecque,  sont  des  noms  excessivement 
insolites;  tandis  que  KTYìCtXai;  se  forme  tout  Daturellement,  comme  Kr/i(Ji<ptìiv ,  Kvr\r 
fftxXij?»  KTTjdiéto?,  etc.  L’analogie  a  donc  pu  conduire  ici  la  piume  de  Pliue. 

(3)  Cf.  Soliceli,  Mittheilungen  aus  Griechenland,  S.  128. 
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artiste  Crésilas,  statue  représentant  unedivinité,  doni  ilétait, 
par  conséquent,  inutile  d’indiquerle  sujet. 

Il  en  est  ainside  la  deuxième  inscription  gravée  sur  un  pié- 
destal  de  marbré  blanc  trouvé  entre  les  Propylées  et  le  Par- 
thénon. 

EHI .  APINO. .  .0. ILNHO.  . .  .0. .  .M. 
KPITI01KAINE2I0TE2EP0. . .  ATEN, 

que  M.  Ross  a  parfaitement  rétablie  (1)  en  lisant  de  cette  ma¬ 
nière  : 

’Erct/apivo;  àvéOvixsv  ó  ÓTcXtroopóptos* 

KpiTto<;  (2)  xai  Nìoctuotyii;  s7ro[y)ff]aT7iv. 

On  a  cru  ègalement  que  ce  piédestaì  est  celui  de  la  statue 
de  l’hoplitodrome  Epicharinus,  ouvrage  de  CFitios,  que  Pau- 
sanias  avait  vu  dans  l’acropole  (3);  mais  encore  ici  la  teneur 
de  Tinscription  s’y  oppose.  Il  s’agit  d  une  statue  dédiée  par  le 
mème  Epicharinus  ;  mais  ce  n’était  pas  la  sienne,  conséquem- 
ment  pas  celle  dont  parie  Pausanias.  On  voit  dont  que  la  con- 
tradiction  qu’on  a  cru  trouver  entre  cet  auteur  et  l  inscription 
n’existe  pas.  La  statue  citée  par  Pausanias,  qui  représentait 
Epicharinus,  avait  pour  auteur  Critios  seulement  ;  celle  d  une 
divinité  quelconque,  à  laquelle  se  rapporte  l  inscription ,  avait 
èté  faite  par  Critios  et  Nésiotès.  11  s’agit  donc  de  deux  slatues 
différentes,  mais  du  mème  temps. 

Si  l’on  pouvait  hésiter  sur  le  vrai  sens  de  l  inscription ,  il 
suffirait  de  citer  ces  deux-ci,  Fune  gravée  sur  un  piédestaì  de 
marbré  blanc,  trouvé  aussi  dans  l’acropole  (4). 

A5KAI0.0. .  .E0ETEN 
ENAIA.  APAPXENOA0EN 

(1)  Ross,  Lettre  a  M.  Thièrsch }  p.  14,  21. 

(2)  J’écris  Kpixio?  et  non  Kpmo?,  suivant  une  recente  remarque  de  M.  Gcsttling. 
€e  n’est  pas,  comme  on  l’a  cru,  le  seul  exemple  de  KPITIOS ,  au  lieu  de  l’usité  KP1- 
TIAS.  J’en  trouvé  un  autre  sur  une  médaille  de  Tralles  en  Lydie ,  du  iègue  de  Gor- 
dieu  (Mionnet,  IV,  192;  Sappi .,  VI,  471),  M.  AYP  KPITIOS. 

(3)  I,  23,  11. 

(4)  Rangabé,  Antiq.  Hetlen n"  24 
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02KAINESI0TE5EP0IE2ATEN. 

[KocXXQa?  xal  "0[<k]o[;  àv]£@£XY}v 
[3À6]ir)vaia  aTrapy^v  òaGsv 
[Kpixi'jo;  xal  Nrjauimis  £7roiY)<7axr,v. 

«  Kallìas  (?)  et  Opsius  ,  du  bourg  d’Oa  ,  ont  dédié  à.  Minerve  [cette 
statue  comme]  prémice.  Critios  et  Nésiotès  l’ont  faite. 

La  deuxième,  sur  un  autre  piédestal  de  marbré  blanc,  trouvé 
en  1837,  non  loin  del’acropole  (1): 

S  KIBI02 
ANEOEKEN 
KI0AP0IA02 
NE5I0TE5 

[ÀX]xi£to;  ccvs9v)xev  xiGapco^d;.  Nr;  ai  cotti;  [sirotvjcev].  Cette 
inscription  estlaseule  où  le  sculpteur  Nésiotès  soit  cité  comme 
ayant  travaillé  seul ,  et  non  en  compagnie  avec  Critios. 

Nul  ne  s’imaginera  sans  doute  que  ni  Alcibius,  ni  Callias  et 
Opsios  ont  dédié  leur  propre  statue.  C’était  un  e  statue  de  divi- 
nité,  comme  celles  qu’avaient  consacrées  Hermolycus  et  Epi- 
charinus.  Y  a-t-il  une  autre  conséquence  à  tircr  de  celle-ci  : 

Mr,Tpóxt(Ao;  àvsGyjxE  vOt)6ev 

Asivo(A£V7)(;  iiroiYjcrev  (2)  ? 

et  de  celle-ci  : 

.  .  ./wv  5A7coX[Xo§]wpou  cpp£app[io; 

’AQtjvS!  HoXia£i  àv£0Tj[x£v. 

’E^x£(txo;  (ou  ’E^tjxetxiS*/);)  ÌtzÓt]<t£v  (3)? 

Mais  c’est  assez  d’exemples  pour  une  chosesi  certaine,  sur 
laquelleje  n’insiste  un  peu  que  parce  que  les  plus  habiles  gens 
s’y  sont  trompés. 

Je  passe  de  ces  observations  générales  à  l’étude  particulière 
que  j’ai  annoncée,  d’une  seule  des  nombreuses  familles  des 
noms  grecs  composés. 

(t)  Raugabé,  Antiq.  Hellen n°  23. 

(2)  Corp.  inscr.,  n°  470. 

(3)  Soliceli,  Mittheil.  aus  Griechenland f  p.  128. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

ÉTUDE  SPÉCIALE  DES  NOMS  COMPOSÉS 

TERMINES  EN  ^wpo;. 


Les  noms  propres  composés  dont  la  finale  est  ^copo;  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes. 

1°  Ceux  que  précède  un  nom  ou  une  épithète  de  dieu  ou 
de  héros,  comme  AioSwpo;,  IIuGóScopo?,  Kv)<pi<JoSù)po;,  Atav- 
ToSwpos, 

2°  Ceux  qui  sontprécédés  d’autres  mots  :  un  verbe,  «fciXóStó- 
po;  ;  un  adjectif ,  IIoXuSwpo;;  une  préposition  ,  Àp.<pt£copo; ; 
un  adverbe,  Eu^wpo?. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Cette  classe,  la  plus  nombreuse  des  deux ,  se  subdivise  en 
trois  genres,  selon  la  nature  du  premier  des  termes  qui  en- 
trent  dans  la  composilion. 


PREMIER  GENRE. 


NOMS  PROPRES  EN 


£&>p 


0$  ,  PRECEDES  DE  CELUI  D  UNE  DIVINITE. 


La  composition  de  ces  noms  indique  que  l’individu  qui  les 
portait  était  considéré  comme  ayant  été  donne  à  ses  parents 
par  l  intervention  de  telle  ou  telle  divinité,  et ,  en  conséquen- 
ce,  quii  se  trouvait  place  sous  sa  protection  speciale. 

La  finale  £<opo$  semble  donc  avoir  ici  le  sens  de  ^wpov. 
Aussi  le  nom  qui  la  précède  était  considéré  comme  au  géni- 
tif,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  Zyjvó-Swpos ,  Mvivo-^wpo?,  Tptepto- 
^<opo;,  ÀtavTO-&<opos ,  dont  le  sens  doit  ètre  présent  de  Jupiter, 
de  Men  ,  de  Triphis,  d’Ajax. 
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C’est  d’ailleurs  ce  qui  résulte  de  ce  vers  d’une  épigramine 
sur  un  certain  Apollodore.: 

Awpov  ’A tcóXXwvo?  Oetov  syow  IrctxXvjv  (l). 

Cette  formation,  evidente  en  beaucoup  de  cas,  parait  ètre 
douteuse  et  mème  fausse  en  quelques  autres. 

L’étude  détaillée  de  ces  noms  doit  avoir  pour  résultat  de 
les  ramener  à  la  mème  origine,  et  de  dècouvrir  l’étymologie 
de  ceux  qui  s’y  refusent  dècidément. 

Déjà  dans  mon  premier  volume  des  Inscriptions  grecques 
de  VEgypte  (2),  conduit  par  cette  mème  idée,  j’ai  trouvé  la 
vraie  étymologie  du  nom  du  poète  Triphiodore  ( don  de  Tri - 
phis)  ,  divinitéégyptienne,  que  les  inscriptions  grecques  seules 
nous  font  connaitre.  Ce  résultat  heureux  du  principe  de  com- 
position  que  je  viens  d’indiquer  va  nous  conduire  à  d’autres 
résultats  semblables  et  non  moins  curieux. 

Je  n’ai  point  à  m’arrèter  en  particulier  sur  la  plupart  de 
ces  noms,  tels  que  À0T,voJ(t)po<;,  ÀttoX'XÓ Scopo;,  Aioàcopos  ,  Àp- 
T£p,tòa)pos ,  qui,  se  rapportant  aux  grandes 

divinités  de  la  Grece,  sont  très-fréquents ,  se  rencontrent  en 
tous  lieux ,  et  ne  présentent  d’ailleurs  aucune  diffìculté.  Plus 
bas  je  ferai  quelques  observations  générales  sur  l’histoire  de 
plusieurs  de  ces  noms.  lei,  je  me  borne  à  troisnoms  excessive- 
ment  rares ,  puisqu’il  n’y  a  que  deux  exemples  de  l’un,  et  que 
les  deux  autres  sont,  quant  à  présent,  des  oltzolÌ  Xsyop.£va, 
c’est-à-dire,  qui  ne  se  sont  rencontrés  qu’une  fois.  Cette  rareté 
annonce  déjà  qu’ils  doivent  se  rapporter  à  quelque  culte  lo¬ 
cai  ,  cornine  l’unique  Triphiodore ,  déjà  cité,  qui  atteste  l’exis- 
tence,  en  Egypte,  d’une  divinité  dont  nul  auteur  ancien  n’a 
parie. 

Le  premier  est  nom  d’homme,  et  BfivSiSwpa  , 

nom  de  femme,  connus,  l’un,  par  une  inscription  de  Byzan- 
ce  (3),  l’autre,  par  une  inscription  d’Athènes  (4).  On  reconnait 


(1  )  Gruter,  25,  1 ,  —  D’Orvill.  ad  Ckaritoa.  p.  313.  Lips. 

(2)  T.  T,  p.  283. 

(3)  Cnrp.inscr.,  n°2034. 

(4)  rd.,  n°  4%. 
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tout  de  suite,  dans  tous  les  deux ,  la  déesse  Bevati;,  qui  était 
r Artémis  des  Thraces.  Il  est  donc  naturel  de  trouver  l’un  d  eux 
à  Byzance,  et  l’autre  à  Athènes,  puisque  le  culte  de  la  déesse 
Bendis  y  flit  amene,  et  s’y  établit  de  bonne  heure,  ainsi  que 
les  fètes  dites  Bendideia  (l),  dont  parie  déjà  Platon.  Ce  culte 
locai  a  dii  s’y  introduire  à  l’époque  des  colonies  athéniennes 
en  Thrace.  Ainsi  Bev&Swpo;,  dans  ce  pays,  comme  dans  l’At- 
tique,  était  un  synonyme  d’ÀpTEp&wpo;,  le  premier,  dérivéd’un 
culte  locai  ,  le  deuxième,  d’un  culte  commun  à  tout  le  monde 
grec. 

Si  l’étymologie  de  ce  Bev^iScopo;  n’est  ni  douteuse,  ni  dif¬ 
ficile  à  trouver,  il  n’en  est  pas  ainsi  des  deux  autres. 

Le  premier,  Àv&pavoSwpo; ,  désigne,  dans  Polybe  (2)  et 
Tite-Live  (3),  un  personnage  sicilien  éminent.  C’était  le  gendre 
d’Hiéron,  et  le  tuteur  du  jeune  Hiéronyme. 

Mais  que  peut  signifier  son  nom  Andranodorus  (ÀvSpavo- 
Scopo;)?  Que  faire  de  Andremo ,  qui  échappe  à  toute  analo¬ 
gie?  La  difficulté  disparait  quand  on  sait  qriAdranos  était  un 
dieu  vénéré  dans  toute  la  Sicile  (Oeós  ti;  ti[/.w[J.£vo;  £ta<pe- 
povTto;  sv  oXv)  2ut&ta,  dit  Plutarque  (4)).  On  le  regardait 
comme  le  pére  des  Paliques ,  autres  divinités  du  pays.  Il  avait 
un  tempie  célèbre  au  pied  du  mont  Etna ,  tout  près,  ou  peut- 
ètre  autour  duquel,  Denys  l’Ancien  avait  fait  bàtir  une  ville, 
à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  d 'Adranos  (act .Adrono), 
d’après  celui  de  la  divinité  du  tempie  (5).  On  possède  une 
médaille  de  cettè  ville  (ÀSpavircov) ,  dont  Silius  Italicus(6)  et 
Etienne  de  Byzance  mettent  le  nom  au  neutre  Hadranum  et 
À^pavóv.  Une  autre  ville  de  Sicile,  appelée  au  neutre  tò  Ila- 
}.ixov  (7),  avait  également  pris  son  nom  du  culte  des  Paliques, 

(1)  Ruhnken,  ad  Tim.  Lexic.,  p.  62 _ Boeckh  ad  Corp.  insci .,  p.  251,  252. 

(2)  Polyb.,  YII,  u,  5. 

(3)  Tit.Liv.,  XXIV,  4  et  21-24. 

(4)  In  Timoleone,  c.  12. 

(5)  Diod.  Sic.,  XIV,  37,  ibique  Wessel.  ;  AElian.,  Hist.  ani/tt XI,  20,  ibique  Jacobv 

(6)  Sil.Ital.,  XIV,  251.  * 

(7)  G.  Herwauu,  Opusc.,  VII, 321 . 
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fils  du  dieu  Adranos.  Si  l’on  peut  ètre  surpris  d’une  chose, 
c’est  qu’un  noni,  tire  d’une  divinitédont  le  culte  futsi  répan- 
duen  Siede,  ne  setrouve  applique  qu’à  un  seul  individu,  et  ne 
paraisse  ni  sur  les  inscriptions  ni  sur  les  médailles  de  Sicile. 
Il  faut  que  ce  culte  ait  été  absorbé  d’assez  bonne  heure. 

Évidemment  au  lieu  d5 Andranodorus,  qui  ne  signifie  rien, 
il  faut  lire,  dans  tous  les  passages  de  Tite-Live  et  de  Polybe, 
Adrcinodorus.  Les  cópistes  auront  ici,  cornine  toujours,  changé 
un  norn  locai,  dont  ils  ignoraient  l’étymologie,  contre  un 
autre  dont  l’origine,  quoique  fausse,  paraissait  naturelle  (de 
àvvfp ,  av£po$).  G’est  par  la  mème  raison  que  les  cópistes  des 
manuscrits  de  Triphiodore  avaient  écrit  Tpu<pio£copo<;  au  lieu 
de  Tpt<pióSwpo? ,  à  cause  de  Tpixpv),  qu’ils  connaissaient,  tandis 
que  la  déesse  Tpfipi;  leur  était  parfaitement  inconnue.  L’erreur 
a  été  répétée  par  les  cópistes  de  Tite-Live  et  de  Polybe  toutes 
les  fois  que  ces  historiens  ont  prononcé  ce  nom.  On  peut  cor- 
riger  leur  texte  en  toute  assurance  ;  car,  en  présence  du  fait 
que  je  viens  d’indiquer,  l’autorité  des  manuscrits  est  nulle  (1). 

Le  deuxième  nom  est  encore  un  Xsyópisvov  qui  va  nous 

révéler  l’existence  dune  autre  divinile  locale,  plus  cachée 
encore  que  X Adranos  de  Sicile,  puisqu’il  n’en  est  fait  mention 
nulle  part,  et  qu’elle  n’existe  plus  pour  nous  que  dans  les 
noms  propres. 

Ce  nom  est  Mav^poSwpo; ,  qui  ne  selitque  dans  unpassage 
d’Arrien,  où  il  désigne  le  pére  de  Thoas,  un  des  officiers 
d’ Alexandre  (2).  Mav^po,  si  on  le  faisait  venir  de  (zavSpa,  qui 
signifie  étableì  grange ,  enclos ,  n’aurait  vraiment  aucun  sens 
devant  So)po<;.  Il  est  déjà  bien  présumable,  d’après  la  compo- 
sition  seule  du  nom,  que  ce  dissyllabe,  coinme  Tpi<pto  et 
À&pavo,  dans  les  noms  Tptcpio^wpos  et  ÀSpavóàwpo; ,  nous 
cache  encore  ici  celui  de  quelque  divinité  locale  appelée  Mav- 
&po;  ou  MavSpa,  ce  qu’il  est  impossibìe  de  décider,  car  on 

(1  )  M.  Keil  ( Specim .  onom.  gr.,  p.  26)  et  M.  Wladimir  Brunet  (Hist.  des  villes grec- 
ques  de  la  Sicile,  p.  354)  ont  fait  de  leur  coté  la  méme  observatiou. 

(2)  Anab VI,  23,  2. 
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sait  que  la  desi»  enee  da  féminin,  en  composition,  est  or- 
dinairement  la  mème  que  celle  du  masculin,  comme  on  le 
voit  par  les  noms  ÀGyivo^wpo; ,  Hpó^copo;,  HpoÀoTO?,  Hpo<pi- 
Xo<;,  È'JTtoòwpoi;,  etc.  Ainsi  la  première  partie  du  nom  Mav- 
&po&copo;  ne  nous  apprend  pas  s’il  s’agit  d’un  dieu  ou  d’une 
déesse;  mais  qu’il  y  eùt  réellement  une  divinité  appelée  Mav- 
^po;  ou  MavSpa,  le  fait  résulterait  du  seul  nom  Mav&po'^copos, 
quand  il  n’y  en  aurait  pas  d’autres  ;  mais  il  acquiert  toute  la 
certitude  désirable  d’après  les  rapprochements  qui  suivent. 

J’ai  remarqué  que,  parmi  la  multitude  des  noms  grecs 
composés,  il  n’en  est  qu’un  petit  nombre  dans  la  composition 
desquels  entre  celui  d’une  divinité.  Eh  !  bien ,  le  dissyllabe  man- 
dro  ne  se  trouve  que  dans  des  noms  de  ce  genre,  et  toujours 
à  la  place  qu’y  occupent  ceux  des  autres  divinités.  On  en  a  la 
preuve  si  l’on  passe  en  revue  tous  les  noms  où  entre  ce  dis¬ 
syllabe  ;  à  savoir  : 

Mav£poxV?j; ,  qui,  dans  Hérodote,  désigne  l’ingénieur  ou 
l’architecte  ionien  du  pont  de  Darius  sur  leBosphore  (I);  et, 
dans  Cornelius  Nepos ,  un  Magnèsien  à  qui  Datames  remit 
le  commandement  (2). 

Or,  dans  Mav^poxXvte  ,  le  premier  nom  convient  parfaite- 
ment  à  une  divinité  ;  témoin  les  noms  analogues  :  ÀO'/ìvojcXyjs, 
AtoxV?)(; ,  AiovucroxXvte ,  É'/taTO'/tXyis ,  Epp.oxXvÌ?,  M7)TpojcXyj<;,  IIu- 
GoxXyÌ;. 

Ce  nom  lui-mème  de  Mav^poxV/i?  revient  à  KAsop-av^po;  ou 
KXeup.avSpo?  qu’on  trouve  dans  une  inscription  d’Amorgos  (3). 
C’est  le  mème  nom  retourné  (4). 

(1)  IV,  37,38. 

(2)  In  Datam.,  §  5. 

(3)  Rhein.  Mus.y  1841,  p.  208;  Keil,  Anal.epigr.  et  onom.,  p,  168. 

(4  )  L’in.scription  en  vers  du  tableau  peint  par  Mandroclès ,  représentant  eet  événe- 
ment,  a  été  rapportée  par  Hérodote  (IV,  88) ,  et  reproduite  dans  l’Antbologie,  d’après 
le  manuscrit  du  Vatican.  Mais  le  nom  de  MavSpoxXrj;  y  est  altere  en  MavSoxpéwv  ; 
déjà  Brunck  avait  rétabli  MavSpoxXÉY);,  ainsi  que  M.  Jacobs ,  dans  la  première  édition 
( Adespot .,  154).  Je  ne  sais  pourquoi,  dans  la  deuxième,  il  a  remis  Mavooxpéiov  (au 
moins  faudrait-il  Mavopoxpéwv  ou  MavSpoxXéwv).  J’en  fais  la  remarque  ,  parce  que  c 
faux  Mavooxpéwv  a  passe  dans  le  lexique  de  M.  Pape. 
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Mav5poy£VY]<;  est  lenoni  d’un  bouffon,  dans  Athénée  (1), 
d’un  Magnésien ,  pere  de  Maeandros,  un  des  officiers  qui  fai- 
saient  partie  de  l’expédition  de  Néarque  (2)j  c’est  encore  ce- 
lui  d’un  magistrat  d’Aphrodisias  en  Carie  (3);  Mavàpo  y  tient 
la  mèrne  place  que  le  nom  des  divinités  dans  À6v)voy£VYjs ,  Aio- 
yevyi;  ,  Ép(/.oy£V7is  ,  Zy)voy£VY)<; ,  et  tant  d’autres. 

Mav^poicpaTvi?,  dans  une  inscription  de  Téos  (4)  comme 
À7roX>.0/Cpar/)?  et  ÈppLoxpaTV]?. 

Mav^po7Top.7uo? ,  dans  une  inscription  de  Mylasa  ;  la  copie 
porte  Mav^poTTOTo;  ;  maisje  lis  Mav£poxo7uos,  ce  qui  revient  à 
MavSpo7ropt^o;  (par  suite  de  l’omission  du  M  qui  est  souvent 
absorbé  parie  II  (5)  ;  ainsi  Ntxpo&wpos  pour  Nu[/.<poàa>po?; 
0>.u7ao?  pour  0>,u[A7UO?).  Le  nom  est  analogue  à  Aioxopuuo;  et 

@£07T0|/.7»05* 

Mav^pó^ouXo;,  connu  par  le  proverbe  £7cl  Mav^po6ouXou  (6). 
Dans  quelques  manuscrits,  il  est  écrit  Mav&pa^ouXou ,  d’où 
l’on  pourrait  conclure  que  la  divinité  s’appelait  Màvàpa,  s’il 
n’était  pas  probable  que  c’est  une  faute  de  copiste  (7).  Quoi 
qu  ii  en  soit,  Mav&po&oiAoi;  est  un  nom  analogue  à  @£o£oiAoi;, 
et  se  rapporte  à  l'idée  de  conseil  donne  par  une  divinité. 

MavàpcftuTo;,  nom  d’un  personnage  mythique  de  Magne¬ 
sie,  qui  avait  fait  donner  à  cette  ville  le  surnom  de  Martdro - 
fyttia  (8).  Il  est  analogue  à  0£o)o>to;  et  ÉppuftuTO? ,  et  doit 
indiquer  qu’on  avait  été  délivré  d’une  prison  ou  guéri  d’une 
maladie  par  l’entremise  d’un  dieu. 

Dès  à  présent,  il  est  bien  difficile  de  croire  que  ce  soit  par 

(1)  Athen.,  XIV,  p.  614  D. 

(2)  Arrian  ,  Indie.,  18,  17. 

(3)  Mionnet  a  lu  ce  nom  MTQNAPO.  TENH2  sur  une  médaille  d’Aphrodisias  (t.  Ili, 
p.  322).  Je  presume  qu’il  y  a  MavSpoyevY]?,  à  moins  que  ce  ne  soit  Matavopoyévrii;. 

(4)  Ailian.,  Bist.  var.,  II,  41;  Plut.,  in  Dione ,  c.  61. 

(5)  Keil,  Specim.  onom.  gr.,  p.  58. 

(6)  Luoian.,  De  Mercede  cond.t  §  21. 

(7)  Cependant,  comme  on  trouve  ’Av8pà7tO[X7co<;  au  lieu  de  ’Avopóuo(XTO?  (Ross , 
lnscr.  ined.,  fase.  Ili,  p.  2)  et  méme  'Epp.dwpi7.oi;  pour  *Ep{Ji.ó©i),o<; ,  qui  est  la  forme 
régulière,  celle  de  Mav8pà6ovXo;  pourrait  subsister. 

(8)  Plin.,  V,  31. 
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un  effet  du  hasard  que  Mandro  se  combine  toujours  avec  les 
finales  qui,  dans  les  autres  noms  composés ,  soni  précédées 
du  tenne  qui  exprime  une  divinité. 

Le  sens  de  divinité  se  retrouve  non  moins  clairement 
dans  le  nom  de  Mav^pioval; ,  qui  se  lit  sur  une  médaille  de 
Clazomène  appartenant  à  M.  le  due  de  Luynes. 

La  finale  Avai;,  on  le  sait,  se  trouve  en  composition, 
l°avecdes  substantifs,  des  adjectifs  ,  des  particules  et  des 
verbes,  toujours  emportant  l’idée  de  grand  pouvoir,  ou  de 
royauté  divine  ou  humaine,  ce  qui  n’irait  guère  avec  le  terme 
MavSpasignifiant  enclos  ou  ber gerle  ;  2°  avec  des  noms  de  di- 
vinités ,  serapportant  alors  au  titr-e  de  «va£,  avacaa,  que  por- 
taient  plusieurs  d’entre  elles.  Ainsi  on  trouve  Zeus  dans  Atti¬ 
vai;  et  Auovassa  (1);  Apollon  pythien  dans  IIu  Giovai;;  Kronos 
dans  Kpwva?;  Mèra  dans  Hpcova?;  Hermes  dans  Èpp.#va£;  De- 
meter  dans  A*/]  giovai;  (2)  pour  Avì^t  piovai;  (comnje  A*/)p.a?  est 
pour  Avip.Y]Tpio?)  ;  Cybèle ,  ou  la  grande  déesse ,  dans  MviTpio- 
val;  (3),  sur  une  médaille  d’Erythres  en  Ionie;  Poseidon,  dans 
noGstStoval;  (4). 

Il  est  à  peu  près  certain  que,  dans  Mav^pioval;,  de  la  mé¬ 
daille  de  Clazomène,  la  première  syllabe  MavSp  doit  aussi 
désigner  une  divinité.  Cet  arcai;  >.£yop.£Vov  ?  outre  qu’il  achève 
de  démontrer  l’existence  d’une  divinité  appelée  Mav^po;  ou 
Mav^pa,  fait,  de  plus,  connaitre  la  vraie  étymologie  d’un 
nom  célèbre  dans  l'antiquité,  celui  d’ Anaximandre ,  qui  fut 
porté  par  le  grand  philosopbe  ionien,  par  un  historien  (5)  (con¬ 


fi)  Schol.  Plat.  in  Polit.,  p.  937,  42,  ed.  Baiter. 

(2)  Toutefois,  Ayijxcovoc^  pourrait  venir  de  Ayjjxo;  (genium  faci)  ;  ce  serait  le  corres- 
pondant  d”AvodjtXaoc,  ’Ava^t8a[xo?. 

(3)  Mionnet,  1.  Ili,  p.  133.  — Sur  une  médaille  de  Samofhrace  (Mionnet,  Sappi., 
II,  544),  MHTPQNAO  pourrait  ètre  Mir)Tpòivod;,  à  moins  que  ce  ne  soìent  deux 
noms ,  MrjTptov  ’A0[yjvatou]  ce  que  je  préfère.  Le  mème  nom  est  caché  dans  MHTPO- 
NIK.TOZ  (MY]Tpu>vaxxo<;)  ,  d’une  médaille  d’Assos.  (Mionnet,  II,  524  ;  Sappi V,  296.) 

(4)  Ce  nom  ne  s’est  pas  rencontré  jusqu’ici;  mais  je  le  découvre  dans  la  lecon 
J102EIA....AKI0S  que  Mionnet  a  tirée  d’une  médaille  de  Smyrne  (Suppl.,  VI,  309)  ;  car 
c’est  évidemment  IIo<7ei8[u>v]axTQc. 

(5)  Bekk.,  Anecd.  gr.,  p.  783. 
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temporain  d’Artaxerce)  dont  le  pére  s’appelait  ainsi  (1),  et 
par  un  commentateur  d’Homère  (2).  M.  Pape  a  cru  pouvoir 
rapporter  la  finale  de  ce  noni  à  la  racine  àv*/jp,  dv^pd;  ;  mais 
elle  donnerait  Àva£av£po;,  qui  se  rencontre  assezsouvent,  non 
Àva£t[/.av^po;.  Ce  doit  ètre  le  mème  nom  que  Mavàpwvod;  re- 
tourné,  pourAva£-pt,dv^po<;.  L’i,  inséré  entre  les  deux  termes , 
est  simplement  euphonique,  et  ne  doit  pas  plus  surprendre 
que  dans  EppiTiatava?,  le  mème  nom,  sous  une  autre  forme, 
qu’Èp^wva?,  Àva£i6epu<; ,  Àva^iiuoXi;,  Àva^utX?);  (K.Xedva£), 
Èpa<7t^£vo;,  Èpacrt<7Tp«T0<;  ou  Àva^iXao;,  le  mème  que  Avi- 
(Awva^. 

La  notion  de  divinité  se  trouve  clairement  indiquée  dans  le 
IIu9ó(/.avSpo;  d’un  fragment  d’Anacréon  tire  d’Héphestion  (3). 
Le  dissyllabe  IIuGo  ou  IIuGco  est,  dans  tous  les  adjectifs  ou 
noms  propres  dans  lesquels  il  entre,  répithète  d’Apollon  IIu- 
8to?  ou  IluOtpo;,  employé  pour  le  nom  propre  du  dieu.  Ainsi 
IIu9op.av^po? ,  identique  avec  Mav£po7Cu9o$  (comme  tìpoTruQo?), 
est  un  doublé  nom  de  divinité,  tei  que  Èpp)pa*7.Yis,  ÉppipMs, 
Éppdvoi>£i;,  Épp.a<ppd§Vro;. 

Enfin  cette  notion  résulte  aussi  du  nom  de  ©soptav^po; 
(historien  cité  par  Athénée),  car  il  est  forme  par  la  réunion 
de  0eo;  avec  le  nom  d  une  divinité,  comme  dans  Èpp.d9eo<; , 
ZyjvoOsq;  et  ÈpdOso?.  On  pourrait  donc  trouver  plus  tard  Mav- 

Ainsi  Mav^pd^copo?  est  un  nom  tout  à  fait  analogue  aux  au- 
tres  a7ua£  ^eyopteva.,  tels  que  Tpupto^topo;  d’Egypte  et  À£pa- 
voSwpo;  de  Sicile.  L’existence  d  une  divinité  Màvàpo?  ou  Mav- 
&pa  en  ressort  avec  la  mème  évidence,  bien  que  l’histoire 
n’en  parie  pas  plus  que  de  la  déesse  Triphis. 


(1)  Vossius,  Uist  gr.„  1,  6. 

(2)  Xenoph.,  Symp.y  III,  6. 

(3)  Fragni.,  60,  ed.  Bergck. 
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lei  deux  questions  se  présentent,  dont  la  solution  donne- 
rait  un  corps  historique  à  ces  inductions,  tirées  uniquement 
de  quelques  noms  propres. 

Dans  quelle  contrée  le  culte  était-il  établi  ? 

D’où  vient  qu’on  n’en  trouve  la  mention  dans  aucun  auteur, 
sur  aucune  inscriplion,  ni  sur  aucune  médaille  ? 

Quant  à  la  première  question,  il  y  a,  je  crois,  un  moyen 
de  la  résoudre;  c’est  de  chercher  quelle  est  la  contrée  où  se 
rencontrent  les  noms  dans  la  composition  desquels  entre  le 
dissyllabe  MANAPO* 

Sans  doute,  il  peut  arriver  et  il  arrive  souvent,  en  effet, 
qu’un  nom,  originarne  d’un  pays ,  se  retrouve  en  d’autres 
pays  où  il  aura  été  porte  par  l’effet  d’émigrations  ;  mais  on 
peut  ètre  assuré  quii  se  rencontrera  presque  toujours  en 
grande  majorité  dans  le  pays  où  il  a  pris  naissance.  Partout 
ailleurs  il  se  presenterà  ou  isolément,  ou,  en  quelque  sorte, 
d’une  manière  sporadique.  Guide  par  cette  règie,  à  laquelle 
ma  propre  expérience  ne  me  fait  pas  connaitre  d’exception, 
j’ai  cherché,  dans  l’histoire  ou  sur  les  monuments ,  la  patrie 
des  personnages  qui  ont  porte  des  noms  formés  avec  celui  de 
cette  divinité  mystérieuse. 

Yoici  ce  que  j’ai  trouvé  : 

Les  deux  seuls  Mandroclès  connus  sont,  l’un  d’Aphrodi- 
sias  en  Carie,  l’autre  de  Magnesie  du  Méandre. 

Les  deux  Mandrogene  étaient,  l’un  de  cette  mème  ville  et 
l’autre  d ' A phrodisias  (1). 

Mandrodore  était  aussi  de  Magnesie,  de  mème  que  Mandro - 
lytos. 

Mandropompus  était  de  Mylasa  en  Carie. 

Mandroboulos ,  de  Samos. 

Mandrolytos ,  de  Magnèsie. 

Le  Pythomandros  d’Anacréon  était  un  Ionien,  tout  au  moins 
un  Asiatique. 


(1)  Plus  haut,  p.  285. 
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Enfin,  les  quatre  Anaximandre ,  sàns  exception ,  étaient  <Je 
Milet. 

On  y  peut  encore  joindre  le  nom  de  Mav&pwv,  qui  n’est 
qu’un  derive  de  Mav^pos,  cornine  Atwv  et  Myfrpwv  ,  de  Zsu; 
et  de  Mirra p;  Eppuov  et  Hpwv  ,  de  Èppwfc  et  de  Hpa.  Or,  ce 
nom  de  Mav^pwv  est  celui  d’un  roi  des  Bébryces,  en  Bithynie, 
de  l’époque  mylhique,  et  dont  le  nom  était  entré  dans  un  an¬ 
cien  proverbe  (l).  Enfin,  sur  une  médaille  d’Alexandria 
Troas  (2),  je  lis  le  nom  d’un  magistrat  qui  porte  un  nom  com- 
mencant  par  MANAPO .  .  .  dont  le  second  terme,  qui  nian- 
que,  devrait  ètre  une  des  finales  que  nous  avons  précédem- 
ment  trouvées.  Je  n’ajouterais  pas  MAN0P02  d’une  médaille 
de  Magnesie,  que  M.  Raoul  Rochette  croit  ètre  le  mème  que 
MANAP02  (3);  parce  que  la  confusion  du  A  et  de  l’O  me  parait 
peu  naturelle.  Mavopo?  doit  ètre  un  nom  acép  ale,  pour  Tuxa- 
v°po? ,  génitif  de  TtpLavwp. 

Il  est  donc  remarquable  que  tous  ces  personnages  appar- 
tiennent  à  la  partie  occidentale  de  l’Asie  Mineure,  principa- 
lement  à  l’Ionie  et  à  la  Carie,  entre  Ephèse  et  Mylasa;  et  il 
est  difficile  de  n’en  pas  tirer  la  preuve  que  cette  clivinité  in- 
connue  était  adorée  dans  cette  région  et  point  ailleurs. 

Or,  on  peut  immédiatement  faire  deux  applications  de  ce 
résultat. 

On  y  trouve,  en  premier  lieu ,  une  raison  nouvelle  pour 
adopter  la  lecon  Àv&poxXstóa? ,  proposée  par  Schaefer,  en 
deux  passages  de  Plutarque  (4),  à  la  place  de  Mocv^poxXetòac  ou 
de  Mav^pixtS'a?,  que  Wyttenbach  (5)  s  est  efforcé  de  défendre, 
ainsi  que  M.  Dindorf,  dans  la  nouvelle  édition  du  Thesaurus. 
Ces  deuxsavants  critiques  s’appuient  uniquement  sur  d’autres 
noms  commencantpar  M andrò  ;  mais  le  personnage  dont  parie 
Plutarque  étant  de  Sparte  et  non  de  l’Asie  Mineure,  aurait  pu 


(1)  Polyscn.,  Vili,  36. 

(2)  Zenob.,  Ili,  44;  Meineke,  ad  fragni,  choliamb.  poet.,  p.  176. 

(3)  Journal  des  Savants ,  1845,  p.  582. 

(4)  In  Pjrrrh.t  c.  26;  In  Agid .,  c.  6. 

(5)  Ad  Plut.  Moral.,  II,  p.  1168. 


XVI.  ETUDE 


290 

difficilement  sappeler  Mavàpox^etòas.  (Test  là  un  principe  de 
critique  qu’on  ne  pouvait  songer  à  mettre  en  oeuvre  avant 
d’avoir  fait  l’observation  qui  ressort  du  simple  rapprochement 
de  ces  noras. 

Une  autre  application  de  ce  genre  peut  se  tirer  du  nom  de 
la  fameuse  piante  appelée  le  mandragoras  (  ò  [/.avSpayópa?)  , 
car  ce  nom  n’est  jamais  féminin  en  grec.  On  en  a  jusqu’ici 
ignoré  l’étymologie.  Applique  à  une  piante,  un  nom  de  ce t te 
forme  serait  tout  à  fait  inapplicable;  car  Mav&payopa;  est  jus- 
tement  analogue  à  d  autres  noms  composés  de  mème  avec 
ayopà?,  precede  du  nom  d’une  divinità ,  tels  que  ÀOvivayopas, 
Aiayópa? ,  Èppayópac>  tìpayópas,  IluOayopa;.  Or,  commede 
tels  noms,  par  leur  essence  mème  (^ayopag ,  vient  d’àyopeuw), 
ne  peuvent  ètre  et  ne  sont  jamais  que  des  noms  propres 
d'hommes ,  il  n’y  a  nul  doute  que  jamais  aucun  objet  natu- 
rel  n’a  pu  ètre  appelé  MotvJpayópas,  à  moins  qu  ii  n’ait  pris 
celui  qu’un  homme  portait  auparavant;  d’où  nous  pouvons 
induire  avec  certitude  que  ce  nom  est  celui  de  quelque  mede- 
cin ,  et  quii  aura  été  donne  à  celle  piante;  parce  que  ce  me- 
decin  en  avait  découvert  la  propriété  ou  avait  inventé  la  pré- 
paration  medicinale  qui  s’en  tirait.  On  disait  donc  le  mandra¬ 
goras  comme  Y osiris,  prepara tion  medicale  dont  on  croyait 
Osiris  l’inventeur.  Dans  les  deux  cas,  le  nom  tenait  lieu  des 
adjectifs  Ò<npeto$,  MavSpayopeto; ,  Mav&payopm^ ,  MavSpayo- 
ptvo;  ,  formes  adjectives  qui  sont  aussi  employées,  fcomme 
ÀcxXyiwtac  ?  ÀXxi&aieio;  ,  Àpp.wvtavo? ,  ÀvOiAXtf,  noms  de  mé- 
dicaments  dérivès  de  ceux  d’Asclépios,  d’Ammon,  d’ Alcibiade 
et  d’Anthylla,  ville  d’Égypte. 

Je  suis  donc  convaincu  que  le  nom  de  Mandragoras  nous  a 
conserve  celui  d’un  médecin  qui  doit  ètre  assez  ancien  , 
puisque  la  boisson  enivrante  du  mandragoras  est  déjà  citèe, 
dans  la  Répudlique  de  Platon  (1);  et  il  se  présente  là  comme 
un  objet  parfaitement  connu.  Il  l’est  également  dans  les  trois 
traités  hippocratiques  Ilept  Gupfyywv,  Ilepl  tottcov  twv  xaT 


(1)  PlatoD,  De  Republ.,  VI,  p.  488  C,  {j,av8paYÓpa  9)  pé8^j. . .  .  ovp.7uo8t<javTe;. 
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avGpcoTCOv  et  IIepl  yuvaimwv  ;  mais,  comme  on  convient  qu’ils 
ne  sont  pas  d’Hippocrate ,  je  m’en  tiens  à  Platon,  dont  le 
texte  donne  une  antiquité  for-t  respectable  pour  Fépoque  de 
ce  médecin. 

Maintenant,  on  vient  de  voir  que  les  noms  composes  avec 
Mandro  appartiennent  exclusivement  aux  còtes  de  l’Asie  Mi- 
neure  et  principalement  à  celles  de  l’Ionie  et  de  la  Carie  ; 
nous  sommes  dono  conduits  naturellement  à  l’idée  que  Man - 
dragoras  était  un  de  ces  médecins  de  Fecole  de  Cnide  dont  il 
ne  nous  reste  qu’un  seul  nom,  celui  d ' Euryphon  y  ou  de  celle 
de  Cos,  dont  nous  ne  connaissons  aucun  nom  authentique 
avant  Hippocrate  (1).  Dautres  applications  utilespourront  sor¬ 
tir  des  résultats  précédents.  Je  me  borne  à  ceux-là  ,  et  je  con¬ 
tinue  de  suivre  les  traces  de  cette  divinité  Mandros  ou  Man- 
dra  dont  les  noms  propres  seuls  viennent  de  nous  révéler 
l’existence. 


Déjà  la  seule  considération  de  la  patrie  des  personnages 
qui  portent  de  tels  noms  nous  a  conduit  à  chercher  le  siége 
du  culte  de  cette  divinité  daiis  l’ouest  de  FAsie  Mineure;  une 
dernière  observation  nous  permet  de  déteriiiiner  le  siége 
principal  de  ce  culte. 

Il  existait  en  effet,  dans  le  sud  de  la  Phrygie,  une  ville  de 
Mandropolis ,  dont  il  n’est  nullement  question  dans  Strabon , 
Piine,  Ptolémée  ou  les  itinéraires  anciens,  mais  dont  l’exis- 
tence  est  attestée  par  les  médailles ,  par  Tite-Live  et  Etienne 
de  Byzance.  Ce  dernier  auteur  n’en  spécifie  pas  autrement  la 
position  qu’en  la  qualifiant  de  7uoXi?  ^puyta?.  Une  médàille  du 
règne  de  Titus  semble  en  circonscrire  un  peu  plus  la  position 
par  la  légende  qu  elle  porte,  MANAPOIIOAITfiNKÀl<ì>IAO- 
MHÀE.QNOMONOIA ,  puisqu’elle  prouve  une  alliance  entre 
Mandropolis  et  Philomelium. 

Comme  cette  dernière  ville  était  située  au  cceur  de  la  Phry- 

(1)  Littré,  OEuvres  d’ Hippocrate,  t.  I,  Discours  prélituinaire,  p.  7  et  8. 
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gie,  soit  à  llghoun,  selon  le  colonel  Leake ,  soit  à  Ak-Sheer, 
selon  M.  Hamilton  (I),  au  nord-est  à'Iconium ,  on  pourrait 
en  induire  que  Mandropolis  était  dans  le  voisinage,  si  l’on 
n’avait  des  exemples  d’ó(/.ovoia  entre  deux  villes  fort  éloignées 
l’une  de  l’autre  ;  nous  n’oserions  doncrien  conclure  de  ce  fait 
pour  la  proximité  des  deux  villes  ;  mais  Tite-Live  vient  à  no- 
tre  secours  au  moyen  de  l’itinéraire  qu’il  donne  de  J’expédi- 
tion  du  consul  Manlius  (2).  On  y  voit  que  l’armée  du  consul 
partit  de  Cibyra ,  se  rendit,  après  deux  jours  de  marche,  à 
Mandropolis ,  en  tirant  vers  l’Isaurie.  D’après  la  situation 
assez  bien  connue  de  Cibyra ,  Mandropolis  a  dii  se  trouver 
dans  la  partie  meridionale  delaPhrygie,  voisine  des  frontières 
de  l’Isaurie,  en  remontant  le  Méandre. 

Berkelius,  dans  se s  notes  sur  Etienne  de  Byzance  (3), 
avoue  qu’il  ne  sait  d’où  vient  Mav^po  dans  le  nom  àe Mandro¬ 
polis.  D’après  les  recherches  précédentes,  elle  devait  ètre 
dans  le  mème  cas  que  d’autres  villes  de  l’Asie  Mineure,  telles 
que  Pythopolis,  Heliopolis,  Diospolis  (ou  Dioshiéron),  Cou- 
ropolis  et  Dionysopolis ,  qui  tiraient  leur  nom  du  culte  d’A- 
pollon ,  du  soleil,  de  Jupiter,  des  Dioscures  et  deDionysus. 
Mandropolis  devait  son  nom  à  quelque  divinité  locale,  qui  y 
avait  son  principal  siége,  d’où  le  culte  avait  ensuite  rayonné 
sur  divers  points  de  la  Phrygie  et  de  la  cote  occidentale,  de- 
puis  la  Bithynie  jusqu’en  Carie. 

Il  est  permis  de  soupconner  que  le  nom  de  cette  divinité 
est,  au  fond,  le  mème  que  celui  du  fleuve  Méandre ,  dont  il 
ne  diffère  que  par  l’insertion  de  la  diphthongue  AI  ;  et,  dans 
ce  cas  ,  que  le  fleuve  aura  pris  le  nom  de  la  divinité  dont  le 
culte  était  établi  près  de  ses  sources.  Mais  ce  ne  peut  ètre  là 
qu’une  conjecture  qu’il  est,  quant  à  présent,  impossible  d’é- 
tablir  sur  autre  cbose  que  sur  une  ressemblance  de  nom,  ca- 
ractère  toujours  incertain  quand  il  est  seul. 

Quanta  la  deuxième  question,  celle  de  savoir  pourquoi  le 

(1)  Researches,  t.  Il,  p.  181,  185. 

(2)  Liv.  XXXVIII,  15. 

(3)  Voce  Mav8pÓ7to).t;,  p.  533. 
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nom  de  cette  divinité  n’est  mentionné  nulle  part,  lesexeniples 
cités  plus  haut,  à  défaut  de  tout  autre  renseignement ,  vont 
encore  nous  aider  à  la  résoudre.  On  concoit,  en  effet,  que  les 
noms  propres  orlginaires  de  tei  ou  tei  pays,  et  tirés  de  quel- 
que  divinité  locale,  doivent  diminuer  de  nombre  à  mesure 
que  ce  culte  s’affaiblit  ;  mais  il  peut  s’en  trouver  encore 
quelques-uns ,  parce  que  les  noms  se  transmettent,  dans  la 
mème  famille,  pendant  piusi eurs  générations.  En  tous  cas,  . 
ils  deviendront  de  plus  en  plus  rares,  jusqu’à  ce  qu’ils  dispa- 
raissent  tout  à  fait.  G  est  ce  qui  arrive  pour  la  plupart  des 
noms  dont  il  s’agit,  lesquels  ont  été  portés  par  des  person- 
nages  qui  ont  vécu  avant  Alexandre;  deuxse montrentcomme 
contemporains ,  et  un  seul  a  du  vivre  peu  après  ce  prince. 

Ainsi,  en  reprenant  les  noms  cités  plus  haut ,  on  trouve 
que  les  deux  Mandrocles  sontdu  cinquième  siècle  avant  notre 
ère.  Les  quatre  Anaximandresont  du  sixième  et  du  cinquième 
siècle.  Pythomandros  est  aussi  du  sixième  siècle.  Mandrago- 
ras  est  antérieur  à  Platon.  Mandrolytos  est  dune  époque 
inythique.  Des  deux  Mandrogènes,  l’un  est  déjà  cité  dansHip- 
polochus,  disciple  de  Théopompe  ;  l’autre  est  un  des  of- 
fìciers  d’Alexandre. 

Mandronax  est  gravé  sur  une  médaille  qui  ne  peut  descen- 
dre  au  delà  de  cette  époque. 

Mandrocrates  est  dans  une  inscription  d’une  époque  incer- 
taine,  mais  qui  peut,  selon  M.  Bceckh,  remonter  jusqu’au 
temps  d’Alexandre. 

Enfin  Mandroboulos  fait  partie  d’une  expression  proverbiale 
de  la  langue,  qui  peut  ètre  ancienne. 

Rien  ne  parait  dono  à  présent  mieux  constaté  que  ces  deux 
faits  :  le  premier,  qu’on  ne  trouve  ces  noms  qu’en  Asie  Mi- 
neure  (à  deux  exceptions  près);  le  second,  qu’on  ne  les  trouve 
qu’avant  Alexandre  ou  peu  de  temps  après. 

Si  1’  un  annonce  que  le  culte  de  la  divinité  était  propre  à 
l’Asie  Mineure,  et  avait  son  siége  principal  à  la  frontière  de  la 
Phrygie  et  de  la  Carie,  l’autre  indique  qu’il  était  ancien  dans 
cette  contrée,  et  qu’il  avait  cessé,  ou  du  moins  s’était  affaibli 
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de  bornie  heure.  On  peut  voir  là  ime  de  ces  disparitions  de 
religions  locales  ou  Time  de  ces  absorptions  successives,  dont 
le  polythéisme  grec  offre  plus  d’un  exemple.  Ce  cui  te  aura 
cede,  dans  le  pays  mème,  devant  l’établissement  de  nouveaux 
cultes,  par  exemple,  de  ceux  du  dieu  Men  ou  Lunus ,  et  de  Cy- 
bèle  ou  la  Grande  Mère ,  qui  n’ont  pris  d’accroissement,  dans 
cette  mème  région  de  l’Asie  Mineure,  qu’à  une  epoque  corri- 
parativement  recente. 

Ces  deux  cultes  avaient,  depuis  une  epoque  fort  ancienne, 
leur  siége,  l’un  à  Pessinonte,  l’autre  à  Cabira  dans  le  Pont. 
Venaient-ils  de  plus  loin  du  coté  de  l’Orient  ?  C’est  un  point 
que  je  laisse  à  décider  à  ceux  qui  le  saventou  croient  le  savoir. 
Ce  qu  ii  y  a  de  certain ,  c’est  qu’ils  sont  partis  de  ces  deux 
centres,pour  se  répandre  dans  l’ouest  de  l’Asie  Mineure;  celui 
du  dieu  Lunus  parait  ètre  resté  en  Asie;  celui  de  la  Grande 
Mère  a  passé  en  Grece,  puis  dans  l’Occident  où  il  s’est  lié 
avec  le  culte  de  Mithra.  Leur  extension  dans  l’ouest  de  l’Asie 
ne  parait  pas  ètre  de  beaucoup  antérieure  à  Alexandre.  Ce 
qui  le  prouve,  entre  autres  indices,  c’est  que  les  noms  de 
Ménodore  et  de  Métrodore  ne  se  montrent  qu’à  une  époque 
tardive,  ce  que  je  ferai  voir  dans  la  suite,  lorsque,  quittant 
l’examen  des  détails,  je  réunirai  quelques  rapprochements  sur 
la  rareté  comparative  de  tous  ces  noms. 

Maintenant,  si  l’on  pense  que  la  plupart  des  anciens  au- 
teurs  qui  parlaient  de  cette  mème  région  sont  perdus,  et  que 
les  inscriplions  antérieures  à  Alexandre  y  sont  infiniment 
rares,  on  comprendra  parfaitement  pourquoi  le  nomde  cette 
divinité,  tombée  de  bonne  heure  en  désuétude,  ne  subsiste 
plus  pour  nous  que  dans  celui  des  personnages  nés  à  l’époque 
où  son  culte  élait  en  vigueur.  Cela  nous  explique  encore  pour- 
qnoi  la  ville  de  Mandropolis  était  déchue  de  bonne  heure  avec 
le  culte  qui  avait  fait  sa  célébrité,  à  tei  point  qu  elle  n’est  plus 
citée  ni  par  Strabon,  ni  par  Piine,  ni  par  Ptolémée,  ni  par  les 
anciens  itinéraires  (1). 


(I  )  Si  le  nom  du  fleuve  SxàjJiavopo?  est  compose  uvee  celui  de  cette  divinité,  on  en 
conclurait  qu’elle  existait  déjà  au  temps  d’Homère. 
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DEUXIÈME  GENRE. 

NOMS  EN  Scopo;,  DONT  LA  PREMIERE  PARTIE  EST  UNE  EPITHETE 
DE  DIVINITÉ. 

En  cherchant  des  applications  du  mème  principe,  j’ai  ren- 
contré  quelques  noms  dont  je  n’ai  su  d’abord  que  faire ,  parce 
qu’ils  semblaient  échapper  à  toute  analogie;  par  exemple,  les 
deux  noms  IlToioScopo;  et  IlavSoxo'Scopo;  ;  ce  dernier,  dans  une 
inscription  des  Syringes  de  Thèbes.  Je  ne  pouvais  reconnaitre 
là  des  noins  de  divinité.  Ayant  pourtant  quelque  confiance  dans 
le  principe  de  composition  qui  m’avait  assez  bien  conduit,  je 
cherchai  les  moyens  d’y  ramener  ces  noms  singuliers. 

Je  fìs  la  remarque  que  plusieurs  noms  propres  grecs  étaient 
ou  des  épithètes  de  divinités,  ou  des  dérivés  de  ces  épithètes  ; 
tels  sont  les  noms  de  IIuOio;  ,  ÉxtjSoTio;  ou  Èxvjéo>.io;,,  À>i£to; , 
'Aoipuo; ,  Olialo;,  qui  sont  des  épithètes  bien  connues  d’ Apollon  ; 
Èvo'Sio;,  épithète  d’Hermès;  EooSo; ,  de  Pan;  Avfvaio;  et 
Bpop.io;  (1),  de  Bacchus%  Tels  sont  encore  les  noms  composés 
Ò^u(A7aoStopo;  et  rioOoScopo;,  où  se  trouvent  les  épithètes  de 
Jupiter  et  d’ Apollon,  au  lieu  des  noms  de  ces  divinités.  Tels 
sont  encore  les  composés  ÒXup.mooO£V7); ,  IluOayopa;  ,  IJuGay- 
y&o;,  IluOap^a;,  etc. 

Cette  remarque  me  donna  la  théorie  des  noms  qni  m’embar- 
rassaient  si  fort.  Je  m’apercus  qu’ils  sont  composés  avec  des 
épithctes  ou  des  titres  de  divinités  ,  ordinairement  très-rares , 
ou  se  rapportant  à  des  cultes  locaux ,  dont  l’étendue  était  fort 
limitée  ;  d’où  il  résulte  que  ces  noms  doivent  à  la  fois  ètre  rares 
et  appartenir  à  certaines  localités.  C’est  en  effet  ce  qui  arrive 
pourla  plupart  d’entre  ceux  que  j’ai  pu  recueillir.  Je  commence 
par  nTOio&topo;,  un  des  plus  frappants  entre  ceux  qui  m’avaiènt 
embarrassé. 

Ce  nom  est  assez  ancien  chez  les  Grecs,  puisqu’on  le  trouve 


(I)  Je  nc  le  trouve  que  sous  la  forme  latine,  P.  Clodius  Rromius.  Orelli,  0°  4180. 


296  XVI.  ÉTUDE 

dès  le  temps  de  Pindare  et  de  Thucydide.  Dans  cet  historien  (1), 
il  désigne  un  personnage  banni  de  Thèbes.  Ce  noni  provient 
évidemmentde  IItoio;  ou  IItioos,  épithète  qu’Apollon  tiraitdu 
mont  JItoioi;,  où  il  avait  un  tempie,  et  qui  appartenait  au 
territoire  de  Thèbes  (2) ,  s'élevant  au-dessus  du  lac  Copais,  près 
d’Acraephia.  Aussi,  près  de  cette  ville,  on  a  trouvé  une  dédicace 
ÀxoXXwvi  IItww(3);  et  dans  une  autre ,  une  Thébaine  est  ap- 
pelèe  IIto ìli;  (4).  C’était  donc  un  nom  essentiellement  thébain. 
Le  Ptceodore  de  Pindare  (5),  aieul  de  Xénophon  de  Corinthe, 
ètait  sans  doute  un  Thébain,  et  celili  de  Démosthène,  Méga- 
tirait  son  origine  de  Thèbes,  car  l’épithète  ITnoos 
est  purement  locale.  Une  médaille  de  Béotie  (7)  porte  les  let- 
tres  IITOI,  qui  doivent  ètre  le  commencement  de  IItoios  ou 
de  IlToi[oStópos}. 

C’est  au  mème  dieu  et  au  mème  pays  qu’appartient  le  nom 
de  TaXa^tòtopo?  ,  qui,  selon  Xénophon  ,  désignait  un  des  Thé- 
bains  corrompus  par  l’or  du  grand  roi  (8).  TaXa^to?  est  en 
effet  une  épithète  qu’Apollon  portai t  à  Thèbes.  Selon  Proclus, 
ce  dieu  y  prenait  les  titres  d’Ìcp.^vio<;  y.ol\  TaXa'Sio?  (9).  Il  est 
vrai  que  M.  Bekker,  dans  le  texte  de  Photius,  a  voulu  lire  Xa- 
XaCtos;  mais  O.  Mùller  s’en  tient  à  l’ancienne  lecon  (10).  Son 
opinion  se  trouve  à  présent  confirmée  par  le  rapprochement 
que  fournit  le  nom  du  Thébain  FaXaSt^wpos,  qUi  annonce 
qu’un  dieu  recevait  en  Béotie  le  titre  de  TaXa^io?  ,  qu’il  est  inu¬ 
tile  de  changer,  comme  on  a  proposé  de  le  faire,  FaXa$tò(ùpo<; 
en  Àva^uhopo;. 

Une  autre  épithète  de  ce  dieu,  celle  de  Éxoctcx;,  synonyme  de 

(1)  IV,  76. 

(2)  Paus.,  IX,  23,  3, 

(3)  Keil,  Sylloge  inscr.  baeoticarum ,  p.  38. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Olymp.  XIII,  v.  Ò8. 

(6)  De  Coron.y  p.  324.  Il  y  a  uu  Ptceodore  daus  Lucien,  Dialog.  mort.  Vili,  1. 

(7)  Mionnet,  t.  II,  p.  102. 

(8)  Hellen .,  III,  5,  1 . 

(9)  Ap.  Phot.,  p.  321,  col.  2. 

(1,0)  Orxhomen.,  S.  47. 
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ExvjédXo; ,  est  entré  en  composition  dans  le  nom  de  ÉxaToSw- 
po?,  qui  n’est  pas  du  tout  pour  ÉxaTovSwpo? ,  comme  le  pense 
M.  Pape,  non  plus  que  ÉxaT0xXY)$.  Il  est  très-possible,  nèan- 
moins,  que  le  premier  terme,  dans  ces  deux  noms,  soit  Éx«ty]  (1  )  ; 
mais  on  trouvera  peut-ètre  difficile  que  le  nom  d’une  divinité 
infernale  soit  suivi  de  àcopo;,*  car  il  est  fort  probable  que 
n^ouToyévYii;,  nXouToxV?j<;,  UXouToepp;,  viennent  dellXouTo;  et 
non  de  IIXoutwv  ,  le  dieu  Piatoti .  Le  nom  propre  IIXooTeu<;  ou 
IIXouTtòv  doit  avoir  la  raème  origine.  C’est  aussi  de  l’épithète 
d’Apollon  qu’on  peutfaire  dériver,  outre  les  deux  noms  susdits, 
ceux  d’ÈxaTaìog  (Hécatée)  et  d’ÉxocTÓpcog,  dont  je  parlerai  plus 
bas.  Je  n’excepte  mème  pas  ÉxaTC&vupog,  car  il  n’est  pas  pro¬ 
bable  qu’on  ait  appelé  un  individu  Vhomme  aux  cent  noms ; 
un  dieu  ,  à  la  bonne  heure,  parce  qu’il  pouvait  recevoir  une 
multitude  d’épithètes  différentes  ;  ainsi,  Isis  p.upuùv’jp.0;.  E*a- 
Twvup.0?  est  probablement  forme  comme  2xap,av£ptóVup,os. 

Le  mème  Apollon ,  ou  bien  Esculape ,  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs  noms  formés  avec  des  épithètes  relatives  à  ces  dieux 
médicaux. 

Ainsi,  iaTpdàwpo;,  sur  une  médaille  de  Smyrne(2),  sera  un 
synonyme  de  À<rxX7)7cióS(i>po§ ,  puisque  Esculape  recevait  par 
excellence  le  titre  dìaTpo;  (3).  C’est  probablement  IATPO- 
AflP02  qu’il  faut  lire  sur  une  inscription,  au  lieu  de  IIATPO- 
A12P02  ,  que  M.  Roeckh  eroit  suspect  (4),  et  non  sans  raison. 

Le  nom  de  l  une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  divinités  entre 
dans  celui  d’À/ts<7To&tópo;,  porte  par  un  ancien  historien  (5)  et 
par  un  personnage  d’Aristénète  (6)  ;  car  àxscTtop  (le  guéris- 
seur)  est  une  épithète  d’Esculape  aussi  bien  que  d’Apollon  (w 
$016’  axeVrwp  (7)).  Quant  à  ÀxecóSwpo;,  nom  d’un  autre  his- 


{!)  Cf.  C.orp.  inscr.,  n°  2727-28. 

(2)  Mionnet,  III,  p.  195,  201;  S.  VI,  p.  370. 

(3)  Paus.,  II,  26,  7. 

(4)  Corp.  inscr.,  n°  3367. 

(5)  Ap.  Plutarch.  Themist.,  c.  13. 

(6)  Aristaen.,  I,  13. 

(7)  Eurip.,  Androni.,  882 
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torien  (!) ,  il  faut  peut-ètre  lire,  soit  A*e<7TÓ£wpo;,soit  Àxedió- 
àtopo?,  l’adjectif  Àjcscrto;  étant  une  épitliète  de  Télesphore  (2) 
etd’Apollon  (3),  quise retrouve  dans  ìesnoms  simples  À'/Jc rio;, 
Àxefftas  ;  comme  ÀxsgtTvoi;  ,  ÀjcetJTtop  ,  ÀxeaTopiSvis  et  Àxecrto , 
nom  d  une  fìlle  d’Esculape  et  d’ É_ pione ,  épouse  de  ce  dieu  (4). 

Ce  nom  d’H7nóvY)  nous  méne  naturellement  à  celui  d’H7aó- 
&wpo<;,  que  portait  une  ile  de  la  mer  Rouge  (ÉhnoSwpQu 
vv](7o?(5)).  J’ai  déjà  eu  occasi  on  de  remarquer  ailleurs  que 
tous  les  noms  grecs  que  portent  des  localités  de  cette  mer, 
leur  avaient  été  imposés  par  des  navigateurs  qui  les  avaient 
découvertes  ou  qui  y  avaient  forme  les  premiers  établissements  ; 
tantòt  ce  sont  des  qualificati  dus  soit  à  quelque  circonstance 
locale,  comme  Aeuxo;  et  (3a6ùs  ‘Xtpt.Yiv,  2p.àpayà'os  (ou  2p.a- 
pay^ou),  IlevTe&axTtAov,  Movo&axxuXov  et  2aTupwv  opo$,  etc.  ; 
soit  à  des  noms  de  divinités,  comme  Àcp  potérvi  ;  et  ÀcTapTY)? 
v'7,go$ ,  À6*/]và;  pG>p,o£,  Iclov  opo;(6),  AioTxoupwv  T.tp.yfv;  soit  à 
des  noms  de  rois  et  de  reines,  tels  que  ceux  de  Berenice , 
d '  Arsinoé ,  de  Ptolémdis ,  de  Philotèra ;  soit  enfin  à  des  parti 
culiers ,  tels  que  les  caps  de  Scirapion ,  de  Démétrius  et  de  Dio¬ 
gene ,  les  ports  d ' Antiochus  et  de  Mys  (Mi»?  opp.o<;(7)),  les  iles 
d’ Agathon,  de  T ima  gerì  e ,  de  Myron ,  de  Dioscoride ,  l’autel  de 
Charimotrus  (XaptpLovpou  (Scop-os (8) ) ;  enfin,  l’ile  à'Èpiodore , 
dont  le  nom  nous  occupe  en  ce  moment.  Ces  diverses  espèces 
de  noms  se  retrouvent  dans  ceux  que  les  navigateurs  modernes 


(1)  Cf.  Voss.,  Hist.  gr.  Ili,  p.  376,  Westerm. 

(2)  Paus.,  II,  n,  7. 

(3)  Boeckh.,  ad  Corp.  insc.,  t.  I,  p.  477. 

(4)  Cependant  ’Axeaà?,  nom  d’un  brodeur ,  pourrait  avoir  une  origine  differente  ,  et 
se  rattaclier  à  àxéoxpa.  Vcelkell,  Nachlass.  8.  119  ;  Raoul  Ruchette,  Lettre  a  M.  Schotn , 
p.  186,  187. 

(5)  Peripl.  mar.  Erythr .,  p.  175.  Blancard. 

(6)  L’adjectif  derive  de  "*1(71?  est  ordinairement ’luiaxó?  ;  cependant  le  nom  des 

fètes  xà  "loia  suppose  la  forme  ;  elle  est  prouvée  par  cet  exemple,  *I<jiov  òpo?. 

(7)  Je  donne  à  ce  nom  le  sens  de  Portde  Mys,  et  non  de  la  Souris,  comme  on  l’a 
jusqu’ici  entendu.  Le  nom  propre  MO?,  génitif  Muó?,  est  asse»  fréquent.  On  en  con¬ 
nati  au  moins  trois  exemples.  On  connaìt  aussi  le  diminutif  Mufoxos. 

(8)  Xapipwxpou  doit,  je  pense,  se  lire  Xapip.ópxoj ,  comme  ’Ay£(AOp xot;  (Corp.  inscr.y 
n°  2265  b),  venant  de  p.opxr)  (redevaucc).  La  finale  (xóxpou  nc  s’explique  pas. 
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imposent  aux  lieux  nouvellementdécouverts.  On  voit  qu’ils  ne 
font  en  cela  qu’imiter  les  anciens. 

Il  n’y  a  pas  jusqu’aux  pierres  de  marque ,  posées  en  divers 
lieux  par  les  Portugais  et  les  Espagnois,  sur  les  còtes  de  l’A- 
frique  et  de  l’Amérique,  qui  n’aient  leur  analogue  dans  l’ins- 
cription  d’Evergète  que  Cosmas  avait  encore  trouvee  à  Adu¬ 
lisi  et,  pour  montrer  ce  qu’il  peut  y  avoir  dhistoire  dans 
une  induction  tirée  d  une  simple  observation  relative  à  des 
noms  propres ,  je  vais  en  indiquer  une  qui  a  échappé  à  tout 
le  monde  ,  mème  à  Gossellin,  dont  l’oeil  attentif  et  pénétrant  a 
découvert  tant  de  points  curieux  pour  l’histoire  des  còtes  de 
la  mer  Rouge.  Cette  observation,  qui  ressort  de  la  seule  ins- 
pection  de  la  carte  ancienne  des  còtes  de  cette  mer,  est  celle-ci  : 
Les  noms  grecs  donnés  à  des  villes ,  à  des  caps  ou  à  des  iles , 
ne  se  trouvent  que  sur  la  còte  occidentale ,  celle  d  Afrique.  Il 
n’y  en  a  pas  un  seul  sur  celles  d’ Arabie,  au-dessous  du  26®  de- 
gré  de  latitude.  Cette  observation  suffìt  pour  établir  un  fait 
dont  l’histoire  ne  parie  pas;  c’est  que  ni  les  Ptolémées,  ni  les 
empereurs  romains  n’ont  forme  d’établissement  de  ce  coté,  et 
qu’ils  ont  porte  toutes  leurs  colonies  sur  la  rive  africaine. 

Je  reviens  au  nom  d 'Epiodore;  il  contient  une  épithète  divine, 
soit  de  Vénus,  qualifiée  de  Timo^copo;  (l),  soit  d’Esculape,  qui 
était  dit  vÌ7rto;  imitis)  et  vÌ7rto(ppcov  (2).  Un  hymne  lui  donne 
mème  le  titre  de  TimoStóTYip ,  qui  est  déjà  une  épithète  de  la 
langue ,  usitée  dès  le  temps  d’Homère  avec  le  sens  de  vima  ou 
^pviaTà  Scopoup.evo;;  et  c’est  à  la  mème  idée  que  tient  le  nom  de 
H7uióvv] ,  que  portait  l’épouse  de  ce  dieu. 

Cérès  ou  Proserpine,  et  peut-ètre  ces  deux  divinités  à  la 
fois,  se  reconnaissent  dans  le  nom  Àyvo^wpoi; ,  qui  est  celui 
d’un  Athénien  cité  par  l’orateur  Lysias  (3).  On  sait  que  Àyva 
ou  Àyvé  est  l’épithète  de  l  une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  déesses, 
qui  recevaient  mème  collectivement  le  titre  de  Àyval  Osai  (4). 

(1)  Stesichor.,  ap.  Schol.  Eurip.  Orest.,  v .  249. 

(2)  Corp.  insc n°  511,  1.  2. 

(3)  Lysias,  orai.  XIII,  55. 

(4)  Welcker,  Sjlloge  epigr.,  p.  178. 
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J’attribue  la  mème  origine  au  noni  de  Ayvo'<ptXo;,  que  je  erois 
un  synonyme  de  Kopo<ptXo;,  compose  comme  tìpo^ptXo;  ,  At^pt— 
Xo;,  etc.,  ainsi  qu  a  celui  de  AyvoOeptt; ,  forme  comme  ZvivoOe- 
pti;,  ÀiroXXdtìsptis  et  tìpoSeutt;. 

Ce  sont  des  épithètes  de  Jupiter  qui  ont  servi  à  composer 
les  noms  suivants  : 

BaotXsóàwpoc,  Athénien  cité  dans  une  inscription  du  temps 
de  Marc-Aurèle  (1).'  Son  nom  est  derive  du  Jupiter  PaatXeu;., 
appelé  aussi  Tpotpwvto;,  honoré  en  Béotie ,  spécialement  à  Or- 
choinène  et  à  Lébadée  (2). 

Y^otToScopo; ,  porte  par  un  Tanagréen  et  deux  Thébains, 
dont  un  statuaire ,  collaborateur  d’Aristogiton.  Car  ce  dieu  su¬ 
prème  s’appelait ,  en  divers  lieux  de  la  Grèce ,  u7Tocto;  (ù7repTa- 
to?)  ,  épithète  qui  revient  à  celle  de  u^igto;  ,  employée  fré- 
quemment.  Le  nom  de  la  fameuse  Hypatie  (Ytcoctioc),  Olle  de 
Théon,  a  mème  origine. 

KaGGto^wpo? ,  Cassiodore .  se  tire  d’une  autre  épithète 
du  mème  dieu ,  Rotato;  ou  Kotaato; ,  qui  provient  du  mont 
Casius  ou  Cassius  en  Syrie  (3) ,  voisine  de  Séleucie.  Aussi  le 
nom  de  Jupiter  Casius  se  lit  sur  les  rnédailles  de  cette  ville  (4). 
Kaaoto^topo;  était  donc  un  nom  locai,  qui  ne  se  trouve 
guère  en  grec  que  sur  une  inscription  d’Antioche  (5) ,  ville 
voisine  du  Casius,  comme  le  simple  Kotaato;  (sans  prénom),  ne 
se  lit  que  sur  une  médaille  de  la  mème  ville  (6),  et  sur  une 
inscription  d’Eumenia  (7).  Peut-ètre  est-il  bon  d’observer  que 
la  nymphe  Kaaat07rvi  ou  Kaaat£TC£ta,  femme  de  Céphée  et 
mère  d’Andromède,  était  la  fille  d ' Aradusj  ce  qui  nous  amène 
fort  près  du  mont  Casius  ou  Cassius. 


(1)  Corp.  inscr.,  n°  276,  1.  19, 

(2)  Bceckh,  ad  Corp.  inscr.,  t.  I,  p.  704;  Miiller,  Orchomen .,  S.  152. 

(3)  Le  sigma  se  doublé  indifféremment.  Ainsi  :  Kd^CTto?  otvo?  (Erotian.,  p.  228);  ou 

disait  de  mème  Kaata  et  Kaoaria,  KaoàvSpa  et  KaaaavSpa,  et  K7)?i<x<7Óc. 

(4)  Eckhel,  D.  N.  t.  Ili,  p.  326. 

(5)  Pocock.,  Inscr.  ant.,  p.  2,  n°  1. 

(6)  Mionnet,  t.  V,  p.  167. 

(7)  Corp.  inscr.,  u°  3902  in. 
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On  peut  conclure  de  là  que  le  celebre  Cassiodore  descen- 
dait  d’une  famille  syrienne. 

D’après  ces  exemplesJjule  noni  de  IIav&oxo£ù>po<; ,  qui  a  été 
pour  moi  la  première  cause  de  cette  recherche,  doit  contenir 
une  épithète  de  divinité;  ce  sera  Jupiter,  et  l’épithète  de  Ilav- 
fera  allusion  à  ce  que  ce  dieu  recevait  toute  la  Grèce 
dans  son  liiéron  d’Olympie  :  Aiò<;  ‘kocv&oxm  alesi  (ori  lirait 
Ilav&oxto,  si  Ilav^oxo)  n’était  plus  poétique)  ,  cornine  parie 
Pindare(l).  Mais  on  voudra  peut-ètre  la  rapporter  à  Pluton , 
qui  était  qualifié  de  IIoXi)£sxT7)<;,  IIoXu^eyp.wv,  IIavdoy£u<; 
(synonyme  de  Ilàvdoxo?),  parce  qu  ii  recevait  tous  les  mor- 
tels  :  7rpÓ7ravTa;  ÀSti$  icavSo^eùs  aypsuceTat ,  dit  Lycophron  (2). 
Eschyle  emploie,  dans  le  mème  sens,  l’adjectif  7rav£oxo;  (3). 
L’idée  contenue  dans  ce  mot,  Callimaque  (4)  l’exprime 
avec  une  nuance  differente  par  l’èpitliète  apnraxTvfp  ,  qui  a 
suggéré  à  Horace  son  rapax  orcus  (ò).  Mais  la  première  éty- 
mologie  paraitra  peut-ètre  prèférable,  d’après  la  remarque  faite 
plus  haut  sur  ÉxxToScopos  (6). 

Ainsi,  cet  étrangenom  de  IlavJoxo^copo?  n’est  au  fond  qu’un 
synonyme  de  ÒXup.mo£a)oo;. 

Un  noni  tout  aussi  rare  que  celui-là,  et  non  moins  extraor- 
dinaire,  est  Ì7T7rapp.o Jwpo? ,  qui  désigne  un  Bèotien  dans  l’ora- 
teur  Lysias  (7).  Les  trois  première  syllabes,  IIUIAPMO,  doi- 
vent  ètre  un  compose  de  iKizoq  et  de  app.a,  représenlant  l’ad- 
jectif  i7C7cap(AOs ,  ou  plutót  Lrrcapp.aTOS  ,  qui  devait  s’appliquer 
à  un  char  attelé  de  coursiers,  nnnov  app.a,  comme  dit  Euri¬ 
pide,  en  parlant  du  char  des  Dioscures.  L’épithèle  dont  je 
parie  convient  donc  parfaitement,  soit  à  Castor  seul,  qui,  le 
premier,  avait  su  attacher  des  chevaux  à  un  char,  ce  qui  lui 

(1)  Olymp.  Ili,  30. 

(2)  Alexandr .,  v.  665. 

(3)  Sept.  c.  Theb v.  860. 

(4)  Epigr.  II,  6. 

(5)  II,  Od 18,  30. 

(6)  Plus  baut,  p.  297. 

(7)  Orat.  XXIir,  5. 
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avait  valu  l’épithète  de  ^puaapfxaTCx; ,  quelui  donne  Pindare(l), 
soit  aux  deux  divins  frères ,  qui  recevaient  en  commun  les 
épithètes  de  eunnrot,  ^suxóic&^oi ,  Ce  nom  de  trcwap- 

p.o^ct)po?  tient  donc  encore  à  quelque  culte  locai  des  Dios- 
cures. 

Ce  sont  les  mèmes  dieux  ou  héros,  appelés  par  excellence 
avocxe?  ou  avaxirs; ,  qui  se  retrouvent  dans  les  noras  de  Àva- 
^ràwpo? ,  et  de  Àva£i0spu<;. 

C’est  à  raison  de  ce  titre,  spécialement  donne  aux  Dioscures, 
qu’un  de  leurs  fils  portait  le  nom  d ' A naxias  (Avance;)  (2).  On 
peut  attribuer  mème  origine  aux  noms  Àva^OTO?,  Avocato?, 
(comme  Ép[/.d£ioc,  Ztjvo&o;,  Mv]Tpo6io<)r  Àva£i6ouXo$. 

Sur  une  médaille  de  Thessalie,  un  magistrat  se  nomme  IIE- 
TPAI02  (3).  Ce  nom  n’est  que  lepithète  que  Neptune  portait 
en  ce  mème  pays,  dès  le  temps  de  Pindare  (4). 

Dans  A'/ivayopai; ,  nom  d’un  vigneron  cité  par  Macedonius , 
comme  Avfvaio?  d’une  médaille  de  Milet ,  et  Av]vaiTQxucTO<- , 
nom  ironique  dune  courtisane,  il  faut  chercher  l'épithète 
■Xvivato?,  qui  appartieni  à  Bacchus  (5). 

Yoilà  des  exemples  en  nombre  suffisant,  jef'  erois,  pour  au^ 
toriser  mon  opinion  sur  la  formation  de  ces  noms  propres 
composés.  C’en  est  assez  pour  suggérer  à  d’autres  personnes 
l’explication  de  ceux  du  mème  genre  que  je  n’ai  point  cités. 

TROISIÈME  GENRE. 

NOMS  COMPOSÉS  AVEC  CEUUI  DUN  FLEUVE  OU  DON  HEROS. 

Ceux-ci  forment  la  troisième  espèce  de  noms  divins ,  lirés 
de  divinités  d’un  ordre  inférieur. 

(1)  Pyth.  V,  9. 

(2)  Paus.,11,  22,  5;  III,  18,  35. 

(3)  Mionnet,  II,  p.  5. 

(4)  Pyth.  IV,  v.  138;  et  Scliol.,  b.  I. 

(5)  Voyez  la  nouvelle  édition  du  Thesaurus ,  t.  V,  p.  256,  257*. 
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Les  fleuves  étaient,  ainsi  que  les  sources  et  les  fontaines  , 
l’objet  (Turi  culle  au  moins  héroique.  Plusieurs  de  ceux  qui 
arrosent  la  Grèce  et  l’Asie  Mineure,  étaient  consacrés  dans  les 
traditions  mythiques,  et  f'urent  de  bonne  heure  lionorés  de 
temples  ou  d’autels.  Dans  ce  nombre,  on  comptait  principa- 
lement  1  ' Asopus  en  Béotie,  le  Céphissus  en  Béotie  et  en  At¬ 
ti  que,  XAcheloiis  en  Acarnanie,le  Mélès  et  le  Caystre  en  Ionie, 
auxquels  il  faut  ajouter  le  C.aiquex  le  Scamandre,  le  Simoìs ,  le 
Bhésus ,  le  Grariique ,  YEvénus ,  le  Méandre ,  XHermus ,  le 
Phase,  le  Strymonì  le  Pénée ,  XAlphée ,  qui  sont  cités  déjà  dans 
la  Théogonie  d’Hésiode  (1),  corame  bis  de  l’Océan  et  de 
Téthys. 

Ce  sont  précisément  les  noms  de  la  plupart  de  ees  fleuves 
qui  entrent  dans  la  formation  de  certains  noms  propres.  Les 
personnages  qui  les  ont  portés  étaient  censés  un  présent  des 
divinités  des  fleuves.  Dans  la  plupart  des  cas,  sans  doute,  ces 
noms  ont  dii  leur  origine  à  ce  qu’une  femme,  jusque-là  stèrile, 
sera  devenue  féconde  pour  avoir  bu  des  eaux  du  fleuve  ou  pour 
s’y  ètre  baignée. 

Il  est  clair  que,  de  leur  nature,  ils  doivent  ètre  locaux  et  se 
trouver  uniquement,  ou  du  moins  principalement,  dans  la 
contrée  arrosée  parie  fleuve;  c’est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  On 
peut  les  rencontrer  ailleurs,  parce  qu’ils  y  auront  été  trans- 
portés  plustard,  mais  ce  sera  toujours  par  une  exception  as- 
sez  rare. 

Ainsi  l’ Asopus ,  fleuve  de  la  Béotie  et  de  la  Sicyonie,  avait 
donné  le  nom  d ' Asopodoros  à  deux  Thébains,  Hérodote  (2}  et 
Pindare  (3)  ;  et  à  un  Phliasien  ;  en  outre,  ceux  d’ Asopolaos 
à  un  Platéen  (4);  et  àAsopichos  à  un  Orcboménien.  On 
lit  le  nom  d  Asopios  sur  une  médaille  de  Parium  enMysie; 
mais  Parium  était  une  colonie  de  Paros,  où  se  trouvait  aussi 
une  rivière  d’ Asopus. 

(I  )  V.  338"345. 

(2)  IX,  69. 

(3)  Jsthm.  I,  1 . 

(4)  Athen.,  XIV,  p.  631. 
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L 'Ismènos,  fleuve  qui  coule  au  nord  de  Thèbes,  avait  donne 
son  nom  d 'Isménodoros  à  deux  Thébains,  et  celui  d '  Ismé- 
nodora  à  une  courtisane  de  Béotie.  Le  derive  Isménius  est 
porte  par  des  Béotiens  et  par  un  Athénien,  sans  doute  issu  de 
la  Béotie  ;  et  celui  d 'lsmènia  par  une  Thébaine  ;  ceux  d’IapLvf- 
viyo;  et  ÌG|/.7]vtx8T'/i<;  par  deux  autres  Thébains. 

Je  crois  que  le  noTa^o^copo;  d’une  inscription  béotienne, 
est  un  synonyme  de  Ìcrp//)vo<ìcopo<;. 

Le  nom  de  Céphisodore  provient  de  deux  fleuves  de  l’At- 
tique  et  de  la  Béotie  qui  se  noinmaient  Cephisos  ou  Cephissos  ; 
aussi  le  plus  ancien  personnage  de  ce  noni  est  un  Athé¬ 
nien.  La  plupart  des  autres  :  K'/icpiGoSoTo; ,  K7]<ptdo^Y]p.os , 
K7]<pt(7o<pwv ,  Kv](pt(7oxV?i'?,  KvjtpidoxpiTO? ,  KvjcpidavJpo; ,  comme 
les  dérivés  K*/i<ptcia$  et  K*/)<picdcov ,  sont  portés  par  des  Athè- 
niens  ou  des  Béotiens  ;  ceux-ci  nommés,  d’après  la  forme  do- 
rique,  Ka<pico^(opoi;  ou  Ka<piGia<;. 

Parmi  les  magistrats  de  Cliio,  on  trouve  les  noms  de  Kvitpi- 
doxptTO?  ,  Kyi^kjojcXyìs ,  et  mème  ,  que  Mionnet  et  Pape 

donnent  comme  un  nom  entier  et  complet ,  mais  auquel  il 
doit  manquer  la  finale.  D’après  ces  trois  noms,  on  peut  présu- 
mer  qu’à  Chio,  comme  à  Paros ,  il  y  avait  une  rivière  de  Cé- 
phissus ,  que  les  auteurs  auront  passée  sous  silence. 

Un  nom  très-rare  est  celui  de  2Tpup.o£a>poc,  donn  par 
Aristophane,  dans  les  Acharniens  (1)  et  la  Lysistrate,  à  un 
bourgeois  d’Acharnes  (2)  ;  par  Démosthène  à  un  banquier 
d’Egine  (3)  ;  ce  qui  indique  qu’ils  étaient  nés  (eux  ou  leur  pére) 
à  Eione  ou  à  Amphipolis ,  colonie  athénienne  arrosée  par  le 
Strymon.  On  sait  que  ce  fleuve  yétaithonoré  d’un  culte  parti- 
culier,  auquel  étaient  affectés  les  produits  de  certaines  amen- 


(1)  Pape,  Woerterb .,  à  ces  noms. 

(2)  Dans  la  Lysistrate  d’Aristophane,  v.  256,  un  vieillard  est  appelé  SxupóSwpoc , 
qui  serait  un  nom  forge  ,  d’un  sens  obscène  (de  <7TUJJ(.a).  Mais  on  ne  comprend  pas  un 
tei  nom  applique  à  un  respectable  vieillard  du  cliceur.  Aussi,  le  Scholiaste  dit-il  ^ 
ErpUfióSiopo?.  Ce  qui  mentre  que  la  lecon  STpupLÓScopo?  était  dans  les  manuscrits.  C’est, 
à  coup  sùr,  la  véritable. 

(3)  Orai.  XXXVI,  29. 
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des  (1).  La  première  fondation  d’Amphipolis  est  de  la  3e année 
de  la  IV  olympiade  (470),  ou  plutót  de  la  3e  année  de  la  78e 
(466) ,  29  ans  avant  la  colonie  d’Agnon.  La  comédie  des  Achar- 
niens  fut  jouée  la  6e  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse  (2),  en 
426;  la  Lysistrate  le  fut  4  4  ans  après,  dans  la  lre  année  de  la 
92c  (eri  4  12),  Lune  40  ou  44  ans,  l’autre  54  ou  58  ans  après  la 
colonie  de  Cirnon.  Il  y  a  doncici  le  temps  nécessaire  pour  qu’un 
Athénien,  né  sur  les  bords  du  Strymon  ,  fut  venu  s’établir 
dans  la  métropole. 

Le  pére  de  Corinne,  la  célèbre  poetesse  de  Thèbes,  se  nom- 
inait,  selon  Suidas(3),  ÀyeXoàwpoc  ou  ÀysXwScopo;,  nom  qu’Eu- 
docie  écrit,  par  erreur,  ÀpygXwSwpo;.  L’Acheloiis  était  l’ob- 
jet  d’un  culte  particulier,  célèbre  dans  toute  la  Grèce,  d’après 
letémoignage  d’Ephore  (4).  Selon  Pausanias,  le  tempie  d’Am- 
phiaraiis  ,  près  d’Orope,  contenait  un  autel ,  dont  une  partie 
était  consacrée  à  Pan  et  aux  deux  fleuves  Cephissus  et  Ache - 
loiis  (5).  Il  ne  serait  donc  peut-ètre  pas  nécessaire  de  supposer 
que  le  pére  de  Corinne  fut  originarne  de  l’Acarnanie. 

6°  Sur  une  médaille  de  Srnyrne,  Mionnet  a  lu  I2TPOAO- 
T02  (6),  recu  dans  le  lexique  deM.  Pape.  Comme  je  trouvais 
invraisemblable  que  le  nom  de  Xlsler  fut  venu  de  si  loin  jus- 
qu’à  Srnyrne,  j’avais  conjecturé  que  ce  nom  est  acéphale ,  et 
qu’on  doit  lire  [K A]Y2TP0A0T02  ;  nom  composé  avec  celui 
du  fleuve  Caystrus ,  qui  se  rend  à  la  mer,  près  d’Ephèse  ; 
mais  la  vue  de  la  médaille  elle-mème  a  fait  évanouir  cette 
conjecture;  12  est  à  une  ligne  supérieure,  précédé  de  A,  ce 
qui  donne  le  nom  abrégé  AÌ2ypiwv  ou  u(/*vo?? 

ou  tout  autre  commencant  par  ces  trois  lettres  ;  et  à  la  se¬ 
conde  ligne,  TP0A0T02 ,  qui  est  le  nom  MHTP0A0T02. 
Un  nom  forméavec  celui  de  ce  fleuve  doit  avoir  existé  sur  un 


(1)  Corp.  inscr.,  n°  2007. 

(2)  Acharn v.  266. 

(3)  Voce  Kópivva. 

(4)  Ephor.,  Fragm.  27,  p.  123,  ed.  Marx. 

(5)  Paus.,  I,  34,  2. 

(6)  Mionnef,  IH,  p.  195. 
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cistophore  de  la  mème  ville,  où,  selon  la  lecon  de  Sestini,  se 
lisent  deux  noms  de  magistrats,  EPMIA2  KAIY2TP  (1),  dont  le 
dernier  doit  ètre  KaijGTp[tos],  Kau<7Tpo£io;,  nom  du  pere  d’Aris- 
tèas  de  Proconnèse  (2) ,  KaucTpo  Jcopos ,  ou  toute  autre  finale. 

Dans  la  mème  contrèe,  le  nom  du  fleuve  Caicus ,  qui  coule 
au  sud  de  Pergame,  se  montre  dans  celui  d’un  Smyrnèen  ;  car 
il  n’y  a  aucune  raison  de  douter  du  nom  KAIKOY  qui  se  lit 
dans  urie  inscription  de  Smyrne  (3).  Le  mème  nom  dèsignait 
un  habitant  de  Mitylène,  le  pere  du  philosophe  Pittacus(4), 
un  des  sept  sages  de  la  Grece.  Le  nom  de  ce  mème  fleuve  Caicus , 
va  se  retrouver  bientót  dans  un  nom  compose. 

Le  Méandre  avait  donne  son  nom  à  plusieurs  personnages 
appelés,  soit  MaiavSpo?  (5),  surune  mèdaille  de  Magnesie  (6), 
comme  le  fleuve,  soit  MatavSpto;,  sur  une  mèdaille  de  Milet  (7)« 

Le  Scamandreì  en  Troade,  donna  aussi  le  sien  plusieurs 
fois.  Le  fils  d’Hector,  Astyanax,  avait  ètè  appelè  par  son  pére 
2xap.av3pio;  (8),  qui  est  aussi  le  nom  d’un  Mitylénien  (9).  Un  au¬ 
tre  Mitylénien,  le  pére  deSappbo,  se  nonunait  2xafAav3pcóvu- 
p.o;  (10).  2>tap.avSpo;  est  dans  une  inscription  athénienne  du 
temps  de  Claude  (11)  ;  dans  Gicéron,  Scamander  (12).  C’est 
encore  celui  de  deux  vainqueurs  aux  jeux  Olympiques;  l’un 
de  Mitylène;  l’autre  d’Alexandria  (13) ,  peut-ètre  Troas ;  ce 
qui  est  d’autant  plus  probable,  qu’une  mèdaille  de  cette 
ville  porte  le  nom  KAMANAPO  ,  qui  est  acèphale  et  doit 
se  lire  2xalu.avS‘po?  ou  2xap.av3pou  (14).  Enfin,  2xap.avSpÓ9iXo? 

(1)  Mionnet,  Suppl.,  t.  VI,  p.  119. 

(2)  Herod.,  IV,  13. 

(3)  Corp.  inscr.,  u°  3243. 

(4)  Suid.,  v.  IltTtaxo;. 

(5)  Herod.,  IV,  13;  Arrian.,  Indica,  XVIII,  7. 

(6)  Mionnet,  t.  Ili,  p.  143;  Suppl.,  t.  VI,  p.  233. 

(7)  Le  mème,  t.  Ili,  p.  104  ;  Keil,  Findicice  onomatol .,  p.  9  et  10. 

(8)  Iliad.,  Z.  402. 

(9)  Diod.  Sic.,  XI,  48. 

(10)  Herod.,  II,  135. 

(1 1)  Corp.  inscr.,  n°  266, 1.  6. 

(12)  Pro  Cluentio,  §  16. 

13)  Krause,  Olymp.,  p.  370. 

(1-àì  Mionnet,  Suppl. ,  t.  V,  p.  509. 
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est  le  noni  d’un  Troyen  sur  un  vase  du  musèe  de  Berlin  (1). 

Le  Simoìs  avait  donne  son  noni  au  Troyen  'liuofoioc,  (2). 

Entre  les  fleuves  del’Ionie,  le  Lycus ,  le  Mélès  et  l’ Hermus 
paraissaient  ètre  restés  jusqu’ici  en  dehors  de  Y  Onomastico/! 
g ree,  excepté  le  second  dans  le  seul  nom  d’Homère,  Mélésigène. 
Je  crois  pourtant  les  retrouver  plusieurs  fois  tous  les  trois. 

Le  premier,  dans  Tq/.oWo$,  que  porte  un  magistrat  sur 
une  monnaie  d’Érythres  (3),  ville  située  non  loin  du  Lycus. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  noms  composès  l’étaient^toujours 
d’une  manière  conforme  à  la  raison. 

D’après  cette  observation,  on  ne  s’étonnera  pas,  par  exem- 
ple,  de  ce  que,  panni  les  noms  propres  ou  les  adjectifs  corn¬ 
ai  encant  par  d>tXo  (sens  actif,  aimant ) ,  il  n’y  en  a  que  deux  qui 
finissent  par  celui  d’un  animai ;  à  savoir,  <I>iXoxuot)V  et  <JHXt7r 
rco?  (4).  C’est  qu’en  effet  le  chien  et  le  chevai  sont  les  deux  seuls 
animaux  pour  lesquels  l  liomme  éprouve  une  affecticn  qui 
ressemble  à  de  Yamitié. 

Mais  il  n’y  a  point  d’exemple  d’un  nom  compose  avec  Ttp.o  , 
et  suivi  d’un  noni  d 'animai ;  ainsi  on  clierchera  vainement  Ti- 
[aoxuwv  ou  Ti[ju7U7to?,  Tifxacucuwv  ou  Ti[/.aGi7T7ro de  mème  que 
l’inverse  Kuv(mp„o;  ou  1 7771:0x^0;,  parce  que  l’hommen’Ao/zord 
pas  ces  animaux  (5).  G’est  ce  qui  me  fait  douter  que  le  nom  fa- 
meux  de  Timoléon  vienne  de  Xswv  ( lion ).  Je  pense  que,  par  une 
dérogation  que  permettait  l’usage ,  les  noms  en  Xstov,  venaient 
tantót  deXewv  (lion),  et  tantót  de  Xew;,  peuple  ;  ce  que  le  sens 
de  ces  noms  parait  assez  clairement  démontrer.  Ainsi,  dans 


(1)  Gerhard,  Etrusc.  und  Rampati.  Easenbilder,  Taf.  XXII. 

(2)  Itiad.,  A,  474. 

(3)  Mionnet,  Suppl.,  t.  VI,  p.  570. 

(4)  4>iXÓ{jlyiXo(;  ou  4>tXójxeiXoi;  (béotiquemeut)  ne  fait  pas  exception.  Car,  selon  la 
remarque  de  M.  Welcker  ( der  Epische  Cyclus ,  p.  274,  n.  443),  dans  <I>iXófAY]Xo;  et 
TitxófJLYjXoc  (ou  fxetXo;),  la  finale  jjuyjXo^  n’est  que  fjieXo?,  dont  la  première  syllabe  est  ren- 
due  lougue,  comme  dans  Eu[AY]Xo;,  KXsÓ[AT,Xo:;  ,  etc.  Alcipbron  nomme  un  bouvier, 
4>iXó[JL0crX0?  0*  24);  mais  c’est  un  nom  forgé,  à  l’usage  d’Alciphrou ,  pour  la  eircons- 
tance,  comme  celui  d”A[mo>v,  le  corre'spoudaut  fictif  du  fictif  ^iXófJLOtjXO?- 

(5)  'Iu7tOTtwv  n’est  pas  un  composé  (Ì7t7to — Titov),  comme  l’a  cru  M.  Pape;  c’est  un 
dérivé  de  lirrcÓTr]:. 
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ropyoXéwv,  Ayi’ìXìcov,  Àvti Xécov,  Auy.oX£cov,  le  disyllabe  de  la  fin 
est  bien  le  mot  Xécov  ,  lion ;  mais  c’est  le  mot  lecog  qu’on  doit 
reconnaitre  dans  ÀypoXIcov,  ÀptffToXscov,  Ttp.o)icov  et  EOpuXÉcov, 
où  Videe  de  lion  ne  peut  ètre  comprise,  tandis  que  celle  de 
Xeco;  y  est  fort  clairement  indiquèe  ;  ce  que  prouvent  d’ailleurs 
les  formes  ÀypóXa;,  ÀpisroXa*;  ou  ÀptGTo'Xeax;,  TiaoÀao;  ou  Ti- 
p.dXa;  ,  qui  ont  leur  synonyme  dans  Àeaypoi; ,  ÀptCTO^v]p.o<;  et 
AocTiao; ,  comme  EùpuXÉcov  dans  EùpuSvip.o?;  l’emploi  des  deux 
formes  se  montre  aussi  dans  Èmlao;  et  È7 uXécov  (1),  dans 
0pa<7uXao;,  0pa<7uX£co;  et  0pa<7uX£iov,  noms  qui  viennent  éga- 
lement  de  Xad?  ou  de  Xecoi;,  malgré  la  finale  et  la  déclinaison  du 
dernier.  On  a  encore  une  preuve  de  la  confusion  des  finales 
dans  le  nom  d’un  Carien  appelé  TpiyoXfico;  (qui  ne  peut  signi- 
fier  que  poil  ou  crinière  de  lion),  dont  le  génitif  est  en  ou  pour 
co.  lei  Xecos  est  èvidemment  pour  Xecov,  comme  ailleurs  X£tov 
pour  Xeco;.  Tout  annonce  que  les  finales  ~ke cov,  Xecos,  Xeo;,  Xao<; 
ou  Xa;  se  transmutaient  facilement  dans  ces  noms  composés. 

Il  est  donc  bien  difficile  de  chercher  le  nom  du  loup  dans 
Ttp.oXux.0?.  Qui  a  jamais  pu  songer  à  honorer  un  loup  ?  Il  est  au 
contraire  naturel  d’y  voir  celui  du  fleuve  Lycusì  tout  voisin  d’E- 
rythres,  où  vivait  le  magistrat  qui  se  nommail  ainsi.  Ce  nom 
rappelle  les  honneurs  héroiques  rendus  à  ce  fleuve;  et  le  verbe 
Tiuav  serait  ici  d’autant  mieux  place,  que  c’est  celui  dont  Maxi¬ 
me  de  Tyr  se  sert  pour  exprimer  le  culte  que  les  habitants 
d’Apamée  Cibotos  rendaient  aux  deux  fleuves  Marsyas  et  Me'an- 
dre  (2).  Aussi  les  images  de  l’un  et  de  l’autre  se  voient-elles 
sur  les  médailles  de  cette  ville  (3),  comme  celles  du  Cenchrius 
et  du  Caystre  sur  les  monnaies  d’Éphèse  (4).  L’idée  de  Tip} , 
jointe  au  nom  d’un  fleuve,  se  retrouve  d’ailleurs  dans  2xap.av- 
^po'np?  et  K.vicpiao'Tip;  dont  l’un  dèsignaitun  habitant  ù'Ilium 
Recens  (5)  ;  l’autre,  un  Bèotien(6),  conséquemment  deux  noms 

(1)  Schol.  Apoi.  Rkod.,  I,  156. 

(2)  Orat.  Vili,  8,  p.  30.  Didot. 

(.3)  Eckhel,  D.  N.  Ili,  p.  140. 

(4)  Mionnet,  t  III,  p.  115;  Sappi,  t.  VI,  p.  136. 

(5)  Corp.  inscr.f  n°  3603,  6. 

(6)  Keil,  Inscr.  Baeot .,  p.  34. 
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locaux.  Ainsi  Ti{jk$Xuxo$  est  l’inverse  de  Aux<>ti(aoc  qu’on  pourra 
trouver  plus  tard.  ÀuxoXa$9  noni  d’un  Carien  cité  par  Théo- 
pompe  (1),  tire  du  fleuve  Auxo<;,  serait  tout  à  fait  analogue  à 
À(7W7roXao? ,  nom  d’un  Beotien ,  cité  plus  haut. 

Le  petit  fleuve,  Mélès ,  près  de  Smyrne,  jouissaitd’une  grande 
célébrité  qu’il  devait  à  l’ opinion  qu’Homère  était  né  sur  ses 
bords,  peut-ètre  mème  qu  ii  était  son  fils  (2).  Ce  fleuve  était  ho- 
noré  d’un  culte  héroique.  Dans  une  inscription  de  Smyrne,  un 
particulier  le  qualifie  de  dieu ,  et  il  reconnait  avoir  été  guéri  de 
maladies  contagieuses  par  sa  protection  puissante (3).  Aussi  trou- 
ve-t-on  MeXv$  (génitif  MeXyiTO?)  commenom  propre.  Telle  est 
l’origine  du  nom  de  MeV/ioriyevTK ,  premier  nom  d’Homère,  et 
celui  de  MsV/ictava^  qu’on  lui  donnait  aussi  (4).  MsV/faav^po; 
pourrait ,  sans  doute ,  cornine  ,  provenir  du  verbe 

piXa) ,  et  l’on  ne  voit  mème  pas  de  raison  pour  rejeter  définiti- 
vement  cette  étymologie  ;  mais  on  est  en  droit  aussi  d’y  cher- 
cher  le  nom  du  fleuve,  puisqu’on  connait  le  nom  de  l’Athénieii 
Kyjtpi'cav^po;  (5)  qui  est  tout  semblable.  La  mème  observation 
peut  s’appliquer  encore  à  MeV/icayopac  (6) ,  nom  d’un  historien, 
écrit  aussi  ÀptsV/idayopa;  ;  mais  cette  dernière  lecon  ne  peut 
ètre  la  bonne,  parce  qu  ii  en  résulterait  un  sens  défavorable 
à  celui  qui  le  portait,  ce  que  les  Grecs  ont  presque  toujours 
évité,  comme  je  l  ai  déjà  montré  (7). 

On  peut  rapprocher  Ms'Xvicayopa?  de  Auxayopa<;,  person- 
nagecité  par  Arrien  (8).  Ce  nom,  composé  avec^uxo;,  n’aurait 
aucun  sens  ;  tandis  que,  s’il  s’agit  du  fleuve  Lycus ,  le  nom 
s’explique  facilement  et  devient  analogue  à  MeXrjffayopa;.  Ces 
deux  noms  s’appuient  l’un  l’autre  ;  et  leur  étymologie  coni- 
mune  devient  bien  probable. 

(1)  Theopomp.  ap.  Atheu.,  XIII,  605  D. 

(2)  Epigr.  adesp .,  n°  491 . 

(3)  Corp.  inscr.,  n°  3165. 

(4)  Tzetzes,  Exeg.  II.,  p.  36,  5. 

(5)  Isaeus,  Orat.  XVI,  §  28. 

(6)  Vossius,  Hist.gr I,  1,  p.  22,  ed.  Westeruv 

(7)  Plus  liaut ,  p.  259. 

(8)  Anabas.,  I,  12,  14. 
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Ceci  nous  méne  à  expliquer  un  autre  nom ,  celui  de  Me- 
W<iepp.og ,  sophiste  athénien  (l).  On  pourrait  vouloir  y  cher- 
cher  le  nom  &  Hermes  ;  mais  du  nom  d’ Hermes  on  arriverait 
difficilement  à  la  désinence  en  05  (epp.og).  De  tels  noms  con- 
servent  la  désinence  en  */]g,  comme  ilp£pp.*/)c.  Il  est  donc 
très-probable  que  nous  avons  là  le  nom  du  fleuve  Hermus 
(Épp.og),  et  quelesdeux  fleuves  voisins,  l’ Hermus  et  le  MéVes , 
ont  été  réunis  dans  un  mème  nom  propre  ;  d’autant  plus 
qu’un  autre  exemple  de  cette  réunion  se  trouve  dans  le  nom 
d’Epp.oXuxog,  personnage  qui  combattit  à  Mycale,  dans  les 
rangs  des  Athéniens  (2),  probablement  Y  Hermolycos,  fils  de 
Diitréphès,  qui  consacra  une  statue  dont  l’auteur  était  Crési- 
las  (3).  Hermolycos  était  peut-ètre  né  d’un  pére  athénien,  dans 
la  contrée  arrosée  par  1  ' Hermus ,  dont  un  des  affluents  est  le 
Lycus.  La  réunion  deces  deuxnoms  nousempèche  d’y  chercher 
ceux  de  Y Hermus  et  du  loup ,  alliance  qu’il  serait  d’ailleurs 
difficile  d’expliquer  d’une  manière  satisfaisante  ;  tandis  que 
l’on  concoit  très-bien  que  Y Hermus  et  le  Lycus ,  deux  fleuves 
voisins,  aient  été  l’objet  d’un  colte  ou  d’honneurs  héroiques 
dans  les  environs  de  Thyatira,  ville  près  de  laquelle  ils  cou- 
laient,  comme  le  Méandre  et  le  Marsyas  à  Apamée  Cibotos,  le 
Mélès  et  l’Hermus  à  Smyrne.  Hermolycus  est  donc  un  nom 
tout  à  fait  analogue  à  Mèleshermos  :  l’un  de  ces  deux  noms 
appuie  l’autre;  de  mème  que  Mélésagoras  appuie  Lycagoras , 
et  réciproquement. 

L’ Hermus  se  retrouve  encore  dans  trois  noms  terminés  en 
EPM02,  à  savoir  :  Mtp.vepp.og ,  Il’jOepp.og  et  Xpuaepp.og,  et  ce 
qui  l’indique  clairement,  c’est  que  les  deux  premiers  ne  s’ap- 
pliquent  qu’à  des  loniens. 

En  effet,  le  premier  est  celui  du  célèbre  poète  Mimnerme ,  de 
Colophon,  en  Ionie,  entre  Smyrne  et  Ephèse.  Le  préfixe  Mip.v 
peut  s’expliquer  dans  deux  hypotlièses;  comme  venant  de  p.ip.- 
vn'couo  ou  bien  de  p.tp.vw.  Dans  le  premier  cas,  il  serait  identique, 

(1)  Fabr.,  Bibì.  gr t.  I,  p.  697;  VI,  p.  132;  Vili,  p.  259. 

(2)  Herod.,  IX,  105. 

(3)  Plus  haut,  p.  276. 


DES  NOMS  PROPRES  GRECS. 


311 


pour  le  sens,  avec  Mvv)<n;  qui  indique,  en  composition  ,  l’at- 
tention  ,  le  soin  qu’on  apporte  à  une  chose,  l’estime  qu’on  en 
fait,  la  vénération  inème  qu’on  porte  à  un  dieu.  Ainsi,  l’adjectif 
(jLV7)(7t9eo$  (employé  souvent  comme  noni  propre)  est  pris,  dans 
le  Cratylus  de  Platon ,  pour  un  synonyme  de  eùffe&fe  (1).  Cest 
mème  par  ce  moyen  qu’on  pourrait  expliquer  un  nom  qui  n’a 
point  jusqu’ici  été  ramené  à  l’analogie  grecque;  celui  d’ÉxaTopw? 
(gén.  co),  roi  de  Carie,  le  pèred’Artémise  (2).  La  finale  p,vws, 
identique  avec  Mvv](7t ,  occupe  cette  place,  comme  (/.vt)(7to<;, 
parce  que  les  noms  de  divinités  ne  se  mettent  ordinairement 
pas  à  la  fin  des  mots  (3).  Ce  nom,  qui  ne  se  trouve  que  dans  la 
famille  des  rois  de  Carie,  est  donc  purement  grec  ,  compose  de 
ÉxaTv;  ou  de  Éxoctos,  surnom  d’Apollon  (4) ,  et  de  [/.vco;  (ve- 
nant  de  p,vao(/.ai.)  Dii  mème  genre  pourrait  bien  ètre  Aupap.- 
vco<;,  nom  d’un  pythagoricien  du  Pont,  cité  par  lambii  que,  qui 
l’appelle  Aupapo?  (5).  Dans  le  second  cas,  que  je  préfère,  p,ip.v, 
venant  de  pip-vco,  j’attends ,  je  resiste ,  comme  pup.vop.ev  ó£ùv 
Apvja  (6),  dont  le  nom  Mip.vo'p.ayo?  est  une  sorte  de  traduction. 
Mip.vepp.o;,  en  ce  sens,  pourrait  se  rapporter  aux  inondations 
de  l’Hermus,  qu’un  particulier  aurait  offrontèes  ou  contenues. 

Le  deuxième  nom,  IIu9epp.o;,  a  été  porte  par  trois  Ioniens, 
un  envoyé  de  Phocée  à  Sparte  (7),  un  poéte  de  Téos(8),  et 
un  écrivain  d’Eplièse(9).  Il  offre  la  réunion  du  nom  d’Apollon, 
ou  plutót  de  son  épithète  principale  (lluGioo;),  avec  celui  du 
lleuve  Hermus.  C  est  une  alliance  dont  nous  avons  un  autre 
exemple  bien  frappant  dans  le  nom  de  tìposxapavSpo;,  qui 
désigne,  dans  le  Théagès  de  Platon  (10),  le  pere  d’un  certain 


(1)  P.  394  E. 

(2)  Corp.inscr.,  n°  2691;  Diod.,  XIV,  48;  Arrian.,  I,  23,  9. 

(3)  Les  noms  terminés  en  apri;  viennent  non  de  *Aprjc,  mais  de  àpw.  M.  Pape  laisse 
en  doute  l’étymologie.  Je  la  crois  certame. 

(4)  Plus  haut,  p.  276. 

(5)  Vit.  Pythag.  sub  fin. 

(6)  II.,  X,  38. 

(7)  Herod.,  I,  152. 

(8)  Athen.,  XIV,  p.  625-6.  Cf.  Meiucke,  Fragni,  choliamb.  poetar .,  u°  XLIV. 

(9)  Athen.,  VI,  p.  289;  Vossius,  IJist.gr.,  p.  494,  Westcrm. 

(10)  P.  129  C. 
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Nicias,  tue  par  Pliilémon.  Ce  noni,  compose  de  tìpa  (venant 
de  v)pw;,  se  serait  écrit  Hpwcxa^av^po;)  et  de  2xap.avSpo; 
(comme  Hpo7ru0o;)  ,  c’est-à-dire,  de  ceux  d’une  divinité  et 
d’un  fleuve,  est  entièrement  analogue  dans  sa  formation  avec 
riudspp.0^ ,  nom,  comme  on  l’a  vu,  essentielleiuent  ionien. 

J’ai  cité  plus  haut  2xajJ!.av^p0Ttp.0(;  et  K7)<pi<70Tqjio<;  ;  c’est  ce 
qui  me  suggère  l’idée  d’expliquer  de  mème  le  nom  Éppumpo;, 
qui  pourrait,  à  la  vérité,  venir  aussi  bien  de  Épp.Yfc  ;  mais, 
en  faveur  de  l’autre  étymologie,  on  peut  remarquer  que  ce 
nom  fut  porte  par  un  eunuque  deXerxès(l),  qui  pouvait  ètre 
un  Ionien ,  et  par  un  philosophe  de  Clazomène  (2). 

La  mème  observalion  s’applique  au  nom  d’Épp-ayópa?  qui 
peut,  comme  MsV/icayopa;  et  Àuxayopa? ,  ètre  compose  avec 
le  nom  du  fleuve  Hermus ,  d’autant  plus  que  ceux  qui  ont 
porte  ce  nom,  sont  des  personnages  de  cette  contrée  ;  l’un 
magistratde  Cyzique(3)  ;  le  deuxième,  un  rhéteur  deTemnus, 
ville  de  Mysie,  située  sur  le  bord  de  l’Hermus  (4);  letroisième, 
un  Smyrnéen  (5);  le  quatrième,  un  Lydien  (6). 

On  ne  pourra  jamais  savoir  au  juste  si  de  tels  noms  viennent 
de  Épp.$fe  plutót  que  de  Épp.05.  Mais  il  est  pourtant  singulier 
que  sur  près  de  cent  noms,  composés  avec  Epp.o,  que  don- 
nent  les  tables  deMionnet,  il  n’y  en  ait  pas  dix  qui  appartien- 
nent  à  des  magistrats  étrangers  à  l’Asie  Mineure;  les  autres 
appartiennent  à  la  partie  occidentale  de  cette  contrée,  sur- 
tout  à  l’Ionie,  à  la  Lydie  et  à  la  Phrygie. 

On  doit  expliquer  encore,  dans  le  mème  sens,  un  autrenom 
très-remarquable.  Aristote,  dans  sa  Poétique  (7),  cite,  comme 
exemple  d’une  composition  triple,  le  nom  Éppoxai’xó^avBo;  ; 
on  l’a  pris  pour  un  adjectif  ou  une  épithète  tirèe  d’Eschyle  011 

(1)  Herod.,  Vili,  104. 

(2)  Aristot.,  Metapk.,  I,  3. 

(3)  Corp.  inscr.,  n°  2157. 

(4)  Strab.,  t.  XIII,  3. 

(5)  Mionnet,  t.  Ili,  p.  193. 

(6)  Le  mème,  t.  IV,  158.  M.  Pape  a  bien  tu  qu’il  faut  lire  'Epixayópou  «u  lieu  d’'Ep- 
udtYpou. 

(7)  P celie.,  c.  21,  1 . 
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de  quelque  autre  poète.  Mais  ce  doit  ètre  un  nom  propre  forme 
cornine  MeX^<repp.o<;  et  ÈpjjLoXuxo; ,  mais  compose  du  nom  de 
trois  fleuves  de  la  mème  contrée,  YHermus ,  le  Ca'ìcus  et  le 
Xanthus;  soit  1  e  Xanthus  de  Lycie,  soit  le  Scamandre  appelé 
aussi  Xanthus.  Dans  ce  dernier  cas,  on  aura  mieux  alme  ce 
dernier  nom  comme  plus  court  :  É p pioxaùcó £av 0 o g  ,  au  lieu  de 
ÉpptoxaixoG/taptav  Jpo? . 

Le  troisième  nom,  Xpu<7epp.o;(l) ,  est  celili  d’un  historien 
de  Gorinthe,  qui  pourrait  ètre  originarne  de  l’Ionie.  La  syl- 
labe  ^pu?  faisait  probablement  allusion  à  ce  que  YHermus  roulait 
des  paillettes  d’or  ;  ce  qui  serait  d’autant  plus  naturel  que  le 
Pactole ,  si  célèbre  par  cette  proprietà  qui  lui  avait  valu  le 
nom  de  Xpudoppoa?  ,  était  un  des  affluents  de  l’Hermus,  dans 
le  lit  duquel  il  devait  entrainer  ces  paillettes  d’or  qu  ii  roulait 
avec  une  si  grande  abondance.  Outre  le  Pactole,  les  autres  af¬ 
fluents  de  l’Hermus,  qui  descendaient  du  versant  septentrio- 
nal  du  Tmolus,  d’où  le  Pactole  tirait  l’or  qu’il  charriait,  de- 
vaient  aussi  en  entrainer  dans  ce  fleuve,  et  lui  mèriter,  comme 
au  Pactole,  l’épithète  d’Eu^puco?,  que  Sophocle  donne  à  ce 
dernier  (2). 

Le  nom  de  Xpuaepp.0; ,  il  en  faut  convenir,  est  d’ailleurs  le 
seul  indice  que  l’Hermus  roulàt  aussi  des  sables  aurifères ;  mais 
on  voit  combien  cette  notion,  et  ìétymologie  du  nom,  sont 
vraisemblables. 

Il  est  un  autre  nom  de  cette  forme  qui  échappe  à  l’analo- 
gie,  c’est  celui  de  AvGspfAo;,  dont  plusieurs  savants  critiques 
ont  admis  le  nom  parmi  ceux  des  anciens  artistes  (3).  Ce  nom 
me  parait  fort  difficile  à  expliquer,  compose ,  soit  de  avvi , 
soit  de  avOo;  ,  avec  le  nom  d’un  fleuve.  Mais  on  n’a  pas  à  s’en 
préoccuper,  car  il  n’est  qu’une  invention  des  éditeurs  de 
Piine  (4),  qui  ont  combine  des  variantes  assez  éloignées  les 
unes  des  autres.  Tout  annonce  que  le  nom  a  été  corrompi! 


(1)  Vossius,  Hist.gr.  f  p.  414. 

(2)  Philoct V.  394. 

(3)  Sillig.,  Cnt.y  p.  69.  — Thiersch,  Epochen,  S.  191,  192. 

(4)  XXXVI,  5. 
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dans  les  manuscrits  de  cet  auteur.  Le  Scholiaste  d’Aristo- 
phane(l)  nomme  cet  artiste  Àp^svvous ,  qu’il  faut  écrire  Àp- 
yévov$  ou  Àp ysvsw;  pour  en  faire  un  nom  grec.  Quant  à  Av- 
Osp[y.o<;,  c’est  un  nom  imaginaire  qu’on  peut,  sans  hésiter, 
rayer  de  X Onomasticon  grec. 

Je  termine  ce  paragraphe  en  rappelant  que  l’usage  desnoms 
Jocaux  de  fleuves  se  retrouve  encore  dans  plusieurs  exemples. 
Ainsi,  l’on  connait  EùpwTa;,  Spartiate (2) ;  Yxavi<;,  Olbiopo- 
lite  (3);  A^<psio;,  personnage  établi  à  Sparte  (4);  Sirsp^sto; , 
dans  une  inscription  de  Tralles(5);  2Tpùpt.G)v,  le  pére  du  phi- 
losophe  Myson  (6);  Eir/ivo?,  personnage  homérique,  etEuvjvios, 
devin  d’Apollonie  (7)  ;  Hpi^avo; ,  sur  une  monnaie  de  Chio  (8); 
Priffos,  dans  une  inscription  d’Atbènes  (9);  AaStov  et  IN  sugo;  (10); 
enfin,  NiXo;  ou  NeiXo;,  nom  fréquentdans  les  papyrus  greco- 
égyptiens.  Nilus ,  évèque  et  martyr,  et  Nilus  l’ascète ,  étaient 
Egyptiens(l  1).  Enfin,  NeiXóSevo?,  né  à  Naucratis,  qui  florissait 
au  temps  de  Solon  et  de  Thalès  (12),  avait  recu  ce  nom,  en 
Grece ,  sans  doute  parce  qu’il  était  né  sur  les  bords  du  Nil,  où 
sa  famille  avait  pu  s’établir  cinquante  ou  soixante  ans  aupara- 
vant,  sous  Psammitichus. 

Si  de  tels  noms  doivent  avoir  pris  naissance  dans  un  lieu 
déterminé,  il  en  est  un  qui  doit  se  trouver  et  se  trouve’,  en 
effet,  partout  dans  les  pays  où  le  polythéisme  g ree  avait  pé- 
nétré,  c’est  celui  de  Nup.<po$o)pos  ou  Ni»|A<poSoro; ,  qui,  se 
rapportant  en  genéral  au  culte  des  nymphes,  se  rencontre 


(1)  Schol.  ad  Aves,  v.  574. 

(2)  Corp.  insci'.,  n°  1248,  col.  2. 

(3)  Id.,  n°  2077,  8. 

(4)  Id n°  1328.  2. 

(5)  Id.,  n°  2933,  16. 

(6)  Diog.  Laert.,  I,  9,  106. 

(7)  Herod.,  IX,  22. 

(8)  Mionnet,  t.  Ili,  p.  267. 

(9)  Corp.  Inscr .,  n°  124. 

(10)  Sturz,  Opuscula,  p.  88. 

(1  1)  Fabr.,  Bibl.  gr ,  X,  %  59. 

(12)  Plut.,  Sepl,  Sap.  coni'. ,  t.  VI,  p.  555,  1. 
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fréquemment  en  divers  lieux,  dès  le  temps  d’Hérodote  (l).  Oli 
en  peut  dire  autant  des  dérivés  de  Nup.<pY),  tels  que  Nupicpo;, 
Nudato; ,  Nuiccpi;,  Nup.<pépca;  (2) ;  ils  n’appartiennent  en  parti- 
culier,  ni  à  aucun  temps,  ni  à  aucun  pays. 

Enfin  il  est  un  nom,  et  c’est  le  seul  de  ce  genre,  qui  est 
forme  avec  celui  d’un  héros  ,  AtavvoScapo; ,  nom  qui,  dans 
l’ Apologie  de  Socrate  de  Platon  (3),  est  donne  à  un  Atbénien, 
frère  d’Apollodore.  Il  n’a  rien  qui  puisse  surprendre,  quand 
on  sait  qu’Ajax,  fils  de  Télamon,  né  à  Salamine,  était,  de  la 
part  des  habitants  de  cette  ile,  l’objet  d’un  cube  special,  et 
qu’on  y  célébrait  sa  fète  sous  le  nom  d’AtavTSia.  Le  personnage 
atbénien ,  nommé  AiavvoScopo;,  était  vraisemblableinent  né 
dans  cette  ile  qui  dépendait  de  l’Attique.  C’est  donc  un  nom 
locai  qui  devait  se  rencontrer  à  Atbènes ,  et  point  ailleurs,  au 
moins  dans  l'origine. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

noms  (a9ea  òvopLara)  composés  avec  un  adjectif,  un 

SUBSTANTIF,  UN  VERBE  OU  UNE  PARTICULE. 

Il  me  reste  à  examiner  plusieurs  noms  en  Scapo;,  qui  sont 
du  genre  de  ceux  que  les  anciens  appelaient  a0ea  óvopcata , 
parce  qu’il  n’y  entre  point  de  nom  divin.  Ils  sont  en  petit  nom- 
bre ,  et  cbacun  d’eux  est  assez  rare. 

Ce  spnt  d’abord  : 

IloXuScapo;,  ÀyaGoScopo;,  MeyitfToScapo;  ,  IOanroScopo; ,  Eu- 
Scapo;,  ÀvTtScapo;,  Àp.cpiScapo; ,  qui  commencent  par  un  ad¬ 
jectif,  un  adverbe  ou  une  préposition.  Dans  ces  noms,  Scapo; 
parait  se  trouver,  avec  le  premier  terme ,  dans  un  autre  rap- 
port  que  celui  que  nous  avons  signalé  jusqu’ici. 

Ce  qui  les  distingue  surtout,  c’est  que  plusieurs  d’entre  eux 

(1)  Herod  ,  VII,  137. 

(2)  Plus  liaut,  p.  261 . 

(3)  C.  22. 
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sont  tout  à  la  fois  noms  propres  et  adjectifs  eie  la  langue;  et 
il  est  probable  qu’il  en  était  de  mème  de  tous,  quoiqu’on 
n’en  trouve  pas  à  présent  d’exemple. 

Ainsi,  le  noni  propre  EuStopo;  est  en  mème  temps  un  adjec- 
tif  poétique,  qui  signifie  auteur  ou  cause  de  biens^fècond  ou 
bienfaisantì  comme  TfiuSwpo;  apoupa  d’Oppien(l);  c’est  un 
synonyme  de  Episcopo; ,  [/.EyàScopo;  ou  [AEyaXo^copo;.  Ces  épi- 
thètes  reviennent  au  ^tòcopo;  d’Homère,  épithète  generale  de 
la  terre  ou  du  sol  (^EtStopo;  apoupa).  La  première  syllabevient 
réellement  de  £ri’v }  comme  l’ont  dit  les  anciens  (2).  Quant  à 
l'é  ty  filologie  que  Piine  en  donne,  le  faisant  venir  de  £sa  ou 
£eia,  Yepeautre ,  dans  le  sens  de  fertile  en  zéia ,  elle  est  insou- 
tenable,  à  ne  prendre  mème  que  les  passages  d’Homère,  par 
exemple  ,  Ku/tXco7r£<7<7i  <psp£t  ^Et^copo;  apoupa  oivov  (3).  Cette  éty- 
mologie  est  d’ailleurs  démentie  par  le  ^siJwpo;  aypa';  de  Gyl- 
lénius  (4),  le  uts  Àio;  ^siSwps  de  Nonnus  (5),  qui  désigne 
Dionysos ,  et  par  le  ^EiScopo;  ÀcppoJtT*/]  d’Empédocle  (6).  Cette 
mauvaise  étymologie,  défendue  par  quelques  savants  moder- 
nes,  sur  Tautorité  de  Piine,  doit  ètre  définitivement  écartée 
et  bannie  des  lexiques. 

Dans  ces  diverses  épithètes ,  la  finale  £copo;  a  le  sens  actif 
de  ^copoujx£vo;,  donnant.  Elle  la  également  dans  IlavJwpo;,  IIo- 
Xu&wpo;,  Msya,  MsyaXó,  ou  MsyiGTÓ^topo;,  qui  sont  aussi  en 
mème  temps  des  adjectifs  et  des  noms  propres.  KXuTo'Swpo; 
seul,  nom  propre  mythique,  n’est  pas  employé  comme  adjectif; 
mais  il  a  pu  Tètre,  puisqu’on  a  bien  dit  xXuToSsv&po; ,  arbori- 
bus  clarus ,  épithète  de  la  Piérie,  dans  une  épigramme  de  Phi¬ 
lippe  (7).  Le  sens  actif  de  àiopo; ,  enfin,  ressort  de  la  composi- 
tion  mème,  dans  les  adjectifs  suivants ,  qui  ne  se  sont  pas 
encore  montrés  comme  noms  propres  : 

(1)  Halieut.,  II,  39. 

(2)  Hesych,,  h.  a*. 

(3)  Odyss.,  I,  357. 

(4)  Antk.  Palai.,  IX,  4. 

(5)  XXII,  276. 

(6)  Ap.  Plut.  Amai.,  p.  756;  De  Facie  in  nrb.  lun.  p.  927. 

(7)  Anth.  Pai.,  IV,  2. 
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AìoXóScapo;,  synonynie  de  7rot;uXoScapo; ,  qui  procure  des 
biens  divers; 

BióScapo;  et  £caoScapo;  •)  synonymes  de  £e(Scapo ;  et  de  (pspeG- 
610;  j 

BoTpuoScapo; ,  qui  donne  des  raisins  ; 

rXuxoScapo;  (qui  fait  de  doux,  d’agréables  présents);  épi- 
tliète  de  la  paix  et  de  l’amour; 

IIXouGtóScapo;  ,  qui  procure  la  richesse; 

Enfin  òvviGiScapo;,  employé  aussi  comme  nom  propre. 

Le  nième  sens  actif  se  trouve  dans  les  noms  propres  sui- 
vants  :  ÀvTtScapo;  et  Àu.<p(Scapo; ,  composés  avec  une  preposi- 
tion.  Quant  à  AÙTo'Scapo;,  nom  d’un  commentateur  d’Homère, 
il  doit  se  lire  ÀvTtScapo;,  selon  la  remarque  de  M.  Keil  (1). 
Stobée  cite  un  fragment  d’un  poéte  nommé  ÈxScapo;  ,  nom 
assez  étrange,  quii  faudrait  lire  EuScapo;  ,  si  un  des  manus- 
crits  de  Stobée  (2)  ne  donnait  pas  ÈxtScapo;;  or,  comme  les 
deux  lettres  IG  sont  confondues  sans  cesse  avec  le  K,  la  vraie 
lecon  de  ce  nom  anormal  est  EiGtScapo;,  ainsi  que  l’a  vu  M.  L. 
Dindorf  (3). 

J’ajoute  encore  les  noms  suivants  : 

NtxóStapo;  (qui  donne  la  victoire ),  dans  un  sens  analogue  à 
NtX7)<popo;,  nom  plus  fréquent; 

0i>p.oScapo; ,  qui  donne  du  cceur ,  du  courage ; 

RXsuScapo;,  pour  KXeóScapo;,  qui  donne  la  gioire  (4); 

IIiGToScapo;,  qui  donne  de  la  confiance ; 

KaprcoScapo; ,  nom  propre  qui  répond  aux  adjectifs  xap7ro- 
toxo;  ,  xap7ToSoTYi;  ou  xapTroSoV/ip.  La  finale  Scapo;  est,  dans 
la  plupart  de  ces  cas,  synonyme  de  Sotti;,  SòTV)p,  au  féminin, 
SoTetpa,  dont  le  sens  est  constamment  actij.  C’estce  qui  me 
parait  rendre  inadmissible  l’épithète  ZTjvoòoTvfp ,  attribuée  à 
Apollon  dans  un  hymne  (5).  D’après  l’usage  et  l’analogie,  elle 


(1)  Analecta  epigraph.y  p.  156,1. 

(2)  Stob.,  Florilegi  Tit.  90,  n°  9,  t.  Ili,  p.  186. 

(3)  AP.  H.  Steph.  Thes.yX.  Ili,  col.  403,  B. 

(4)  Raoul  Rochette,  Lettre  a  M.  le  due  de  Luynes ,  p.  36. 

(5)  Anth.  Pai ,  IX,  u°  525,  v.  7. 
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signifierait  qui  donne  Jupiter ,  sens  que  les  commentaires  n’ont 
pas  rendu  plus  raisonnable.  11  faut  lire,  avec  toute  cerli- 
tude,  Zy)Xo  Sotti  p ,  qui  soufflé  Pardeur ,  Pinspiration  religieuse ; 
allusion  à  la  fureur  religieuse  de  la  Pythie.  Cette  épithète  de 
Zv^oSoTvfp  est  déjà  donnée  daus  un  autre  hymne  à  Dionysos, 
à  qui  elle  ne  convient  pas  moins  (1),  mais  dans  un  sens  diffé- 
rent,  celili  de  la  fureur  bachique. 

Les  sept  noms  propres  ,  ÀvTt^wpo;  ,  À[/.<pi£wpos,  Nuco^w- 
po$,  0upi.o^ct)po? ,  KAsoScopo; ,  Kap7co^wpo;  et  IIi<7ToScopò$ , 
ne  se  sont  pas  encore  montrés  comme  adjectifs ;  mais  il  est 
clair  que  rien  ne  s’oppose  à  ce  qu’ils  aient  été  aussi  employés 
en  ce  sens. 

En  generai ,  on  peut  dire  que  tous  les  noms  ainsi  composés 
peuvent  ètre  à  la  fois  des  adjectifs  et  des  noms  propres.  Si 
donc  on  ne  les  trouve  employés  que  dans  un  seul  des  deux  sens, 
tot  ou  tard  on  pourra  les  trouver  employés  aux  deux  à  la 
fois  ;  car  l’analogie  le  permet.  Au  contraire ,  les  noms  compo¬ 
sés  avec  celui  d  une  divinité  ou  avec  une  épithète  divine,  ne 
sont  jamais  autre  chose  que  des  noms  propres.  Du  moins ,  je 
ne  vois,  en  ce  moment,  aucune  exception  à  cette  règie. 

Pour  compléter  cette  tbéorie,  je  dois  citer  quatre  noms  pro¬ 
pres  qui  s’en  écartent  visiblement  :  un  d’eux  est  un  noni  fac- 
tice  ou  sobriquet,  formé  dans  une  intention  ironique,  commele 
sont  très-souvent  ceux  des  courtisanes  et  des  parasites.  Ce  nom 
est  ra<rrpo&wp7] ,  qui  désigne  une  courtisane  (tyi  7;oluxpoTV)  cuv 
racTpo^wpTi).  Le  sens  est  facile  à  comprendre,  (tyjv  yacrspa 
àwpoupivY),  ou,  dans  un  autre  sens,  tyi  ya^Tp!  ài^opivY)).  Le  nom 
se  trouve  dans  un  passage  d’Anacréon  que  rapporte  Athé- 
née  (2)  ;  par  conséquent  il  s’agit,  comme  dans  l’autre  pas¬ 
sage  tiré  d’Héphestion,  citéplus  haut,  de  l’Anacréon  véritable, 
et  non  pas  de  celui  de  Constantin  Céphalas,  à  qui  nous  devons 
le  recueil  des  célèbres  chansons,  plus  ou  moins  jolies,  qu’on 

(t)  Anth .  Pai ,  IX,  524,  7. 

(2)  Fragm.  XC  de  Bergk.  —  Atlien.,  X,  446,  F.  —  Cf.  Sclineidewin,  Poet ,  eleg., 
p.  364. 
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prenci  pour  celles  d’Anacréon;  mais  dont  l’auteur  ou  les  au- 
teurs  ont  vécu  plusieurs  siècles  après  le  poéte  de  Téos. 

Les  trois  autres  sont  composés  avec  un  verbe  :  1^  finale 
&<opo$  y  conserve  le  sens  de  presenta  et  devient  le  regime  de 
ce  verbe. 

Ainsi  ÀvTiGi&wpa ,  épithète  de  Cérès  ou  Déméter ,  vient  de 
àvtTipu ,  et  signifie  qui  produit  les  biens  (  Xixpirous 

àvtevat  (1));  comme  dit  un  ancien  oracle  :  yà  y.ap7roug 
àvtei  (2). 

Le  mème  sens  se  trouve  dans  deux  adjpctifs  qui  ne  sont  pas 
des  noms  propres,  du  moins  on  n’en  connaìt  pas  d’exemples  ; 
àsavoir,  Se^copos,  signifiant  un  homme  qui  recoitdes  présents , 
comme  nous  disons  un  homme  venda;  et  (pt'Xo^topo? ,  dans 
Platon,  qui  aime  à  faire  ou  à  recevoir  des  présents  (3),  auquel  il 
faut  joindre  l’adverbe  <piXoàcópct);(4),  dont  le  sens  est  analogue. 

En  terminant,  je  relèverai  deux  noms  qui  m’avaient  semblé 
d’abord  n’avoir  aucun  sens,  mais  que  j’ai  ramenés  facilement 
l’un  et  l’autre  à  l’analogie. 

Le  premier  est  EI0A12P02,  sur  une  médaille  de  Mynclus 
en  Carie (5),  que  cite  Mionnet,  d’après  Sestini.  En  recourant  à 
la  pianelle  de  Sestini,  j’y  ai  lu  HXOAOP02,  qu’on  ramène  sans 
peine  à  HP0A(lP02 ,  le  X  de  cette  forme  pouvant  facilement 
se  confondre  avec  le  P. 

Le  second  est  IIHN0AflP02,  que  Mionnet  a  lu  et  qui  se 
litréellement,  comme  je  nien  suis  assuré,  sur  une  monnaie  de 
Rhodes(6).  Ce  noni,  qui  n’estsusceptible  d’aucunsens,doitètre 
simplement  MHN0AT2P02  ,  soit  que  le  M  initial  ait  été  assez 
mal  forme  à  la  partie  supérieure  pour  se  confondre  avec  un  IT, 
soit  que  le  II  ait  été  employé  pour  un  M  ,  selon  un  usage  qui 
pouvait  tenir  à  la  prononciation ,  et  dont  on  trouve  un  frap- 


(1)  Hesych.,  h.  V.  Wagner  ad  Alciphr.,  I,  3. 

(2)  Ap.  Pausan.,  X,  1 2. 

(3)  Sjmp p.  197,  D. 

(4)  Thceetet.,  p.  146,  D. 

(5)  Suppl.,  t.  VI,  p.  513. 

(6)  Le  mème,  t.VI,  p.  590. 
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pant  exemple  dans  un  e  inscription  de  Cos  (1),  où  se  lit  trois  fois 
le  nom  du  mois  IIETArElTNY02  pour  METAPE1TNY02. 

La  mème  confusion  de  ces  deux  lettres  se  rencontre  dans 
nOIPArENHS,  sur  une  médaille  d’Éphèse(2),  et  IIOIPOrE" 
NH2  sur  une  autre  de  Smyrne  (3),  deux  noms  qui  reviennent 
à  ceux  de  MOIPArENH2,  nom  connu,  ou  de  MOIPOrE- 
NH2,  forme  analogue  à  celle  de  MOIPOKAH2. 


s. 


Ces  exemples  concourent  à  inontrer,  ainsi  que  je  l’ai  dit 
plus  baut,qu’il  est  presque  toujours  facile  de  ramener  à  l’a- 
nalogie  les  noms  qui  paraissent  s’en  éloigner. 

Je  crois  avoir  passe  en  revue  la  plupart  des  noms  terminés  en 
£wpos,  et  avoir  indiqué  exactement  leur  origine  et  leur  signi- 
fication.  IP  est  possible,  ou  plutót  mème  très-probable,  que 
j’en  aurai  oublié  quelques-uns;  mais  je  suis  dispose  à  croire  que 
ceux  qu’on  trouvera  rentreront  dans  une  des  espèces  que  j’ai 
distinguées. 

Du  recueil  que  j’en  ai  dressé,  il  résulte  déjà,  avec  certitude, 
comme  conséquences  générales,  1°  que  la  grande  majoritè  de 
ces  noms  sont  6eo<pópa,  c’est-à*dire  composés  avec  un  nom  ou 
une  épithète  de  divinité. 

2°  Que  lesautres,  ou  aQeoc  óvop-ava,  sont  d’assez  peu  norn- 
breuses  exceptions. 

(1)  Ross,  Inscr.  gr.  ined.,  n°  311  A,  1.  16  ;  B,  22;  C,  18. 

(2)  Mionnet,  t.  Ili,  n°  86. 

(3)  Id.,  Sappi.,  t.  VI,  p.  314. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

QUELQUES  OBSERVATIONS  HISTORIQUES  SUR  LES  NOMS  DIVINS 

(  6eo<popa). 

Je  reviens  tlonc  aux  premiers,  comme  aux  plus  importa» ts, 
pour  faire  ressortir  quelques  traits  qui  peuvent  servir  à  l’his- 
toire  de  ces  noms,  et  à  leur  usage  en  divers  temps  comme  en 
divers  pays. 

§  1 .  Epoque  relative  de  quelques-uns  de  ces  noms. 

Comme  observation  generale,  on  peut  dire  que  les  dérivés 
des  noms  de  divinités  paraissent  ètre  plus  anciens  que  les 
composés  en  Scopo;;  car  ceux-ci  se  montrent  d’autant  plus 
nombreux  qu’on  se  rapproche  davantage  de  l’ère  chrétienne. 
Je  n’en  vois  que  trois  dans  Hérodote,  à  savoir  0£oowpo; ,  Mvj- 
Tpo'Scopo;,  tyran  de  Proconnèse,  et  0)o>[/.7rioScopo;  ;  quatre  dans 
Thucydide,  Aio'Soto;,  ÀiroAXo'Swpo;,  ©eoSwpo;  et  ITroióSwpo;  ; 
quatre  dans  Xénophon,  À7woXXóScopo;,  AtóSwpo;,  AigvikjoSco- 
po;,  IIuOoScopo;  ;  cinq,  dans  Platon  ,  ÀTCoXXóScopo;,  Aiovdgo'Scd- 
po;,  ©eoScopo;,  IIuGóSwpo;  ,  MvirpóScopo;  de  Lampsaque  (1), 
et  deux  seulement  dans  Aristophane,  2Tpt>(/,óSfópo;  et  Mavo- 
Scopo;  (pour  MvjvóScopo;)  ,  nom  d’un  esclave(2),  probablement 
asiatique.  Il  n’y  a  pas  un  seul  nom  de  cette  forme  parmi  les 
poètes  et  prosateurs  athéniens  cités  avant  Herodote.  Les  listes 
des  archontes  avant  l  an  350,  ne  donnent  qu’un  Théodore , 
qu’un  Pythodore ,  et  que  deux  Apollodore ;  celle  des  vain- 
queurs  aux  jeux  publics  de  la  Grèce  ne  contient  qu’un  Hé- 
rodore ,  à  la  quatre-vingt-seizième  olympiade,  et  un  Diony- 
sodore  à  la  centième.  Il  faut  descendre  jusqua  Démosthène 
pour  trouver  un  Athénòdore ,  un  Diodore  et  un  tìéliodore.  Il 

(1)  Ion.,  p.  530  C. 

(2)  Corp.  inscr.,  nos  165,  136. 
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n’y  a,  dans  Esehine,  qu’un  ApollodoreeX.  un  Céphisodore  ;  dans 
Lysias,  qu’un  Apollodore ,  qu’un  Diodore ,  et  cet  Hipparmodore , 
nom  singulier,  expliqué  plus  haut;  dans  Isée  et  Dinarque,  pas 
un  seul  ;  dans  Lycurgue,  un  Apollodore  ;  dans  Andocide,  un 
Céphisodore  et  un  Héphestodore. 

Si,  des  auteurs  ,  on  passe  aux  inscriptions  attiques,  on  voit 
que  les  plus  anciens  noms  de  cette  forme  sont  ceux  de  Céphi¬ 
sodore  (1)  (80%  85e  et  88e  olymp.),  de  Pylhodore  (88%  1 0 le 
olymp.).  Sur  un  vase  antérieur  à  l’archontat  d’Euclide,  est  le 
nom  de  AII0AA0A0P02,  cité  déjà  dans  Platon  et  Xénophon , 
et  celui  d’ Olympiodore  (101  olymp.)  qui  est  dans  Hérodote. 
Des  inscriptions  de  cette  ancienne  epoque,  il  n’en  estquedeux 
où  se  trouve  le  nom  d  '  A  thè  no  dorè  (2).  G’est  une  chose  assez 
singulière  que  la  rareté,  à  Athènes ,  d’un  nom  qui  devrait  s’y 
inontrer  de  très-bonne  heure,  et  qui  plus  tard,  en  effet,  s’y 
inontra  très-fréquemment.  Tous  ces  faits  indiquent  que,  si  la 
forme  en  a  été  usitée  dès  une  epoque  antérieure  à  la 

guerre  du  Peloponnèse,  elle  ne  l  a  été  alors  que  rarement;  tan- 
dis  qu’ensuite  l’usage  s’en  est  répandu  partout;  aussi  les  noms 
d’ Apollodore^  d’ Asclépiodore,  òitìéliodore ,  de  Diodore ,  de  Zè¬ 
ri  odor  e  ,  de  Dionysodore  et  de  Pylhodore ,  etc.,  se  produisent 
avec  une  extrème  abondance  dans  toute  l’étendue  du  monde 
grec. 

Il  en  est  pourtant  quelques-uns  qui  sont  toujours  restés 
fort  rares,  quoique  formés  comme  les  autres,  avec  des  noms 
de  divinités  principales.  Cette  rareté  relative,  dùe  à  des  causes 
que  je  ne  connais  pas  bien  encore,  inerite  l’attention  des  cri- 
tiques. 

Par  exemple,  je  ne  trouve  que  trois  Héphestodore  { 3); 
mais,  en  revanche,  on  a  le  derive  Hèphestion.  Je  soupconne 
que  la  dureté  du  compose  a  de  bonne  heure  fait  donner  la 
préférence  au  derive;  et  l’usage,  une  fois  pris,  on  aura  per- 


(1)  Corp.inscr.f  n°  136. 

(2)  Id.,  nos  169,  24;  170,  37 

(3)  Andocid.,  I,  15.  —  Boeckh,  Corp.  inscr.,  n°  655 - Clarac,  Musée  de  sculpture, 

inscriptions,  pi.  LUI ,  n°  695.  Il  n’y  en  a  qu’un  cité  dans  le  Dict.  de  Pape. 
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sisté.  Cette  cause  .me  paraìt  d’autant  plus  probable,  qu’elle 
s’applique  à  d’autres  cas  tout  à  fait  analogues. 

Ainsi,  quoiquele  culte  de  Neptune,  IIo<j£i£i6v,  fut  un  des 
plus  répandus  en  Grèce,  on  ne  pouvait  citer  aucun  exemple  du 
nom  de  noGetSo^topo?.  Je  crois  en  avoir  découvert  un  sur  une 
médaille  de  Téos  (1),  où  Mionnet  a  lu  ,  et  où  ily  a  réellement 
n02.  .  .  AOP02;  ce  qui  me  parai t  ne  pouvoir  ètre  que  1102- 
[EIA0]AnP02.  A  quoi  attribuer  cette  excessive  rareté?  Sans 
doute  à  ce  que  de  bonne  heure  on  se  servit  des  dérivés  IIo- 
crsi&uov,  Ilodstóioi;  ou  nocstòso?,  et  surtout  IIo<7Ei&amos ,  dont 
il  y  a  dinnombrables  exemples,  à  partir  du  temps  d’Hérodote. 
Il  est  probable  que  la  dureté  du  nom  notfei^oàwpo; ,  ou  la  lon- 
gueur  de  IIo<7£i&<ovo&ot)po<;,  ont  aussi  contribuì  à  faire  donner 
la  préférence  au  derive.  On  expliquerait  de  mème  pourquoi  les 
AvipfTpios  sont  si  nombreux ,  surtout  depuis  Alexandre,  tan- 
dis  que  de  Ayip.7)TpóS<«)po?  onne  connait  jusqu’ici  nul  exemple  ; 
à  moins  qu’il  n’en  existe  un  sur  une  medaille  de  Smyrne,  où 
Mionnet  a  lu  AHMHTPOA .  P02  (2),  qui  doit  ètre,  je  pense, 
A7]|r/)TpoSttpo<;.  Les  Héraclide  (tìpaxW^vjs)  sont  fort  communs, 
ainsi  que  les  Hérciclion  (tìpaxXiwv)  ,  et  plus  tard  les  Héraclius 
(?Ipax,}.etos);  mais  d’HpayAeoStopos  on  ne  connait  que  deux 
exemples.  Le  plus  ancien  Héraclius  est  un  ami  de  Lycon,  con- 
temporain  d’Attale(3);  puis  vient  un  sculpteur  de  l’époque 
romaine.  Les  autres,  en  petit  nombre,  sont  plus  récents. 

Pourquoi  le  nom  de  105  est-il  si  rare  qu’011  n’en  trouve 

pas  un  seul  exemple  avant  Constantin  ,  et  que  les  autres  sont 
postérieurs  ?  Le  derive  naTAa^a;  se  montre  une  seule  fois  plus 
récemment  encore  (4).  Ne  serait-ce  point  aussi  que  le  nom 
d’ÀQyivv]  était  exclusivement  employé,  témoins  :  ÀOvjvaios,  AGvi- 
viwv,  ÀGyivo^wpo;,  etc.  À<ppo£tTóScopo$  n’existe  pas  plus  que 
les  autres  composés  commencant  par  À<ppo£iTY)$;  mème  les  dé- 

(1)  Sappi,  Vf,  p.  374. 

(2)  Le  mème  ,  Suppl. ,  VI,  p.  305. 

(3)  Diog.  Laert.,  V,  70. 

(4)  Ce  poete  de  l’Anthologie  vivait  dans  le  cours  du  cÌDquième  siècle  de  iiotre  ère. 
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rivés  Àcppoàurto;,  À<ppoSiGi<t>v  et  À<ppo^i<7ia,  sont  assez  rares  ; 
ce  qui  pourrait  tenir  à  l’usage  plus  répandu  du  compose 
ÈnracppoàtTOS.  Celui-ci  est  réuni  avec  le  premier  dans  cette  ins- 
cription  :  À<ppo&t<7to g  A7)p.7iTpiou  ó  >taì  Èrcacppài;,  àyaXp.aTó7i:oto;, 
syjcaiKJTvfc  (1).  Car  le  nom  d’È7ra<ppa$  est  l’abrégé  et  le  syno- 
nyme  d’È7ua9poStTO?. 

Les  Héliodore ,  qui  sont  devenus  si  nombreux,  paraissent  fort 
tard.  Le  premier  que  je  renconlre  est  un  Athénien  cité  par 
Démostbène  (2)  ;  le  second  est  le  trésorier  (ya£o<puXa£)  de  Sé- 
leucus,  qui  fut  miraculeusement  chassé  du  tempie  (3).  Depuis, 
ils  se  montrent  en  grand  nombre,  surtout  à  partir  de  l’époque 
voisine  de  l’ère  chrétienne,  où  le  dieu  Soleil,  envahissant  peu 
à  peu  le  polythéisme  grec,  devint  Jupiter ,  Hercule ,  Osiris ,  Sé- 
rapis ,  Bacchus ,  Pan ,  etc.  Aussi,  il  est  remarquable  que  tous 
les  écrivains  grecs,  du  nom  d’ Héliodore,  que  cite  Fabricius(et 
il  y  en  a  bien  près  d  une  quarantaine  (4) .),  sont  tous  postérieurs 
au  premier  siede  de  notre  ère;  la  plupart  mème  le  sont  au 
troisième. 

C’est  ce  qui  rend  plus  extraordinaire  que  le  nom  de  la  Lune 
(2eV/)V7)),  paraisse  à  peine  dans  VOnomasticon  grec.  Excepté 
une  2sXy)Vout]  (poét.  pour  SsXvfvTi),  dans  une  épigramme  de 
Callimaque  (5),  on  ne  trouve  nulle  partni  ce  nom  ni  ses  déri- 
vés  2eV/(vto<; ,  2sXv)vtas  ,  2eV/)vuov  ,  non  plus  que  SeXvjvdJwpo? 
ou  tout  autre  composé.  Ne  serait-ce  pas  encore  que  la  Lune 
était  représentée  par  les  norns  tirés  de  Mvfvvi,  4>oi€v ],  ApTep.15  ? 
Il  y  a  peut-ètre  d’autres  raisons  de  cette  singularité.  Je  les  laisse 
deviner  à  d’autres,  mettant  dans  ces  reclierches  fort  peu  de 


(1)  Ces  deux  inots  ont  fait  difficulté.  M.  G.  Hermann  avait  proposé  de  lire  àyaX- 
p.at07toiot<;  èY'/waiatr)?  ,  et  j’avais  adopté  cette  ingénieuse  eorrection.  M.  Raoul  Ro- 
chette,  en  la  blàmant  ( Lettre  a  M.  Scliorn,  p.  211),  réunit  les  deux  inots  en  ce  sens, 
peintre  de  statues  a  l’encaustique.  Je  penche  maintenant  à  croire  que  ce  sont  deux 
qualités  :  statuaire  et  encaustiqueur  (de  statues)  ;  car  la  copule  xat  est  souvent  omise 
en  cas  pareil. 

(2)  Contr ,  Lacrit.,  §  13. 

(3)  Maccab.,  11,3. 

(4)  Fabr.,  Bill,  gr..  Vili,  p.  126  sq. 

(5)  Antli.  Pai.,  app.  n°  45. 
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prix  aux  explications  que  je  donne,  mais  att'achant  queique 
importance  aux  observations  que  j’indique  ;  parce  que  ce  soni 
des  Jàits,  la  plupart  inconnus,  qui,  une  fois  signalés  à  l’atten- 
tion  des  philologues,  peuvent  les  conduire  à  des  vues  inte¬ 
ressali  tes  et  utiles ,  que  je  m’estimerais  heureux  de  leur  sug- 
gérer. 

De  ce  genre  sont  celles  qu’il  me  reste  à  présenter  sur  deux 
points  qui  touclient  à  l’histoire  du  polythéisme  grec. 

§  2.  Des  noms  en  ^copo; ,  jormés  avec  ceux  de  divinités 
égyptiennes  ou  asiatiques. 

I.  DIVINITÉS  ÉGYPTIENNES. 

Un  nom  dont  on  peut  s’étonner  de  ne  trouver  aucun  exem- 
ple  à  l’époque  classique,  est  celui  de  Panodore ,  qui  semblerait 
devoir  se  rencontrer  pour  le  moins  aussi  fréquemment  que 
celui  de  Nymphodore .  Pourtant  le  seul  exemple  qu’on  en  con- 
naisse,  encore  a-t-il  été  omis  par  M.  Pape,  est  le  nomdu  célèbre 
chronologiste  du  sixième  siècle.  C’était  un  moine  égyptien.  Ce 
qui  me  donne  lieu  de  croireque  le  Pan,  exprimé  dans  son  nom , 
n’est  pas  le  demi-dieu  grec ,  mais  bien  le  Pan  génémleur ,  l 'Am- 
mon  Khem ,  que  les  Grecs  d’Egypte  avaient  assimilé  à  leur  Pan, 
et  qui,  à  l’époque  romaine,  parait  avoir  partagé  la  faveur  dont 
jouissaient  Isis  et  Sérapis  en  Egypte  ;  adoré  surtout  dans  les 
stations  du  desert,  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Ce  qui  me 
confirme  dans  cette  pensée,  c’est  que  les  dérivés,  Panion, 
Panias ,  etc.,  sont  tout  aussi  inconnus  hors  de  PEgypte,  que 
Panodoros  ;  tandis  que  je  le  trouve  dans  lespapyrus  et  les  ins- 
criptions  de  ce  pays  : 

Paniscos  et  Paniscion  (ilavtGXo;,  Havicxicov)  ,  dès  le  temps 
de  Philométor  ou  de  Soler  li. 

Panion  (ilavuov),  dans  une  inscription  dii  coiosse  de 
Memnon. 

P<2/m^,dans  un  papyrus.  Or,  Panas  (llavas)  est  la  contraction 
alexandrine ,  ou  1  abrégé  de  Panodoros ,  cornine  Zr4và;  l’est  de 
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Z/iVo&wpos,  ÀpTé[/.às  de  ÀpxspuScopos,  Mv)va<;  de  MvivoSwpo?,  etc. 

Je  ne  vois  que  deux  noms  qui  semblent  faire  exception , 
1°  celui  de  IlavtTyis  qui  désigne  un  Messénien  dans  Héro- 
dote(l);  mais  il  est  certain  que  ce  nom  se  decompose  en 
Ilav — itti;  (de  TCav  et  de  itti;)  ,  et  signi fie  tout  à  fait  habile , 
comme  IIavapi<7To<;  ou  IlavvapiaTos,  nav&ao;,  etc.  Mionneta 
lu  ITANI.  .  sur  une  médaille  d’Apamée  (2);  ce  pourrait  ètre 
Ilavwov  ou  Ilavioto;,  si  les  observations  présentes  ne  mon- 
traient  que  le  nom  doit  ètre  XlavtTyj;.  De  mème ,  sur  une  mé¬ 
daille  de  Dyrrhaehium  (3)  NI2KOY  peut  ètre  la  fin  de  KY- 
NI2KOY.  2°  Le  nom  de  IIavaio<;  qui  désigne  un  Athénien  (4)  et 
le  graveur  ou  le  propriétaire  d’une  pierre  gravée  du  Cabinet 
des  Antiques  (ilavatou).  Mais  un  dérivé  de  Ilav,  Ilavo;  en 
aìoc  serait  tout  aussi  barbare  que  Ilo  canovaio;  ou  Atto XXw- 
vato;.  Je  ne  doute  pas  que  Tlavato;  ne  soit  le  nom  ethnique  Ila- 
vaìoe  (peuple  de  la  Macédoine,  aux  environs  d’Amphipolis  (5)), 
qui  aura  été  employé  comme  nom  propre  (6),  ainsi  que  Ovf- 
6ato;  ,  ÀtTvaioe  ,  Ae>.(poe  ,  Ai&j;  ,  Aoxpoe  ,  et  tant  d’autres. 

D’après  cela,  l’introduction  du  nom  de  Pan,  parmi  les 
noms  propres  grecs,  serait  donc  particulière  à  l’Egypte.  Les 
Grecs  auraient  remplacé  le  Khem  des  Egyptiens  par  la  syllabe 
Ilav.  Mais  je  ne  m’explique  pas,  je  l’avoue,  pourquoi  le  Pan 
grec  n’est  pas  entré  lui-mème,  de  bonne  heure,  dans  la  for- 
mation  des  noms  propres,  simples  ou  composés.  On  n’échap- 
perait  pas  à  la  difficulté  en  disant  que  Pan  était  plutót  un  hé- 
ros  qu’un  dieu,  avant  que  le  syncrétisme  en  eut  fait  une  des 
principales  divinités  du  paganisme;  car  d’autres  personnages 

(  -  ?  fòtfwHIPiL 

(1)  Herod.,  VI,  52. 

(2)  Mionnet,  t.  iy,  p.  230. 

(3)  Le  mème,  t.  II,  p.  42.  * 

(4)  Corp.  inscr.y  n°  757. 

(а)  TLucyd.,  II,  101. 

(б)  Ceci  fait  tomber  la  conjecture  que  le  nom  llàvato;  est  en  rapport  avec  le  sujet 
représentant  un  satyre  assaillant  une  nymphe  (Raoul  Rochette,  Lettre  ci  Schorn ,  p.  147). 
nàvatog  u’a  aucun  rapport  avec  un  satyre,  comme  la  nymphe  nue  ne  peut  ètre  Fénus. 
Aussi  le  nom  A4>P0A1TH,  qui  se  lit  au  bas,  doit  ètre  une  addition  postérieure ,  comme 
le  présumait  déjà  Caylus  ( Recueil ,  t.  VI,  p.  137), 


DES  NOMS  PROPRES  GREC.S.  327 

divins,  moins  considérables  encore  (les  nymphes,  par  exemple), 
se  montrent  fort  anciennement  dans  les  noms  propres. 

Ammon  Khem  ne  serait  pas  le  seul  membre  du  Panthéon 
égyptien  qui  ait  été  recu  dans  X Onomasticon  grec.  Outre  la 
déesse  Triphis ,  qui  a  forme  l’unique  Triphiodore ,  on  peut 
citer  lsis  et  Sérapis ,  Ammon ,  Horus ,  Apis ,  Anubis  et  Hcirpo- 
crate.  Les  noms  grecs  qui  en  ont  été  formés  présentent  encore 
de  singulières  anomalies. 

D’abord,  il  faut  remarquer  quaucun  des  noms  dont  je  parie 
ne  se  montre  antérieurement  à  Alexandre;  d’où  fon  peut  con- 
clure  avec  assurance  que  bien  qu’avant  la  conquète  de  l’Égypte 
par  ce  prince,  il  se  fut  opéré  déjà  un  certain  compromis  entre 
les  deux  polythéismes ,  ce  n’est  vraiment  qua  partir  de  cette 
époque  qu’une  fusion  réelle  commenca  de  s’opérer,  au  moins  de 
la  part  des  Grecs  ;  ils  recurent  quelques  divinités  égyptiennes 
dans  leur  Panthéon;  ils  se  mirent  sous  leur  protection  pul¬ 
sante;  et  c’est  alors  que  nous  voyonsparaitre  les  Isidore ,  les  Sa- 
rapion  ,  les  Ammonios ,  en  aussi  grand  nombre  que  les  Apol- 
lonios ,  les  Dionysios,  et  autres  noms  purement  grecs.  Ces 
noms  divers  donnentlieu  à  quelques  observations  curieuses. 

Ainsi,  les  premiers  Isidore  se  présentent  dans  les  papyrus 
dulemps  dePtolémée  Philométor;  hors  del’Egypte,  on  trouve 
cenom  pour  la  première  fois,  en  Syrie,  sous  le  règne  de  Sé- 
leucus  IV  (l),  puis,  sous  Alexandre  Baia,  en  mème  temps 
qu’Ammonius  (2).  Depuis,  il  se  reproduit  très-fréquemment. 
On  trouve  aussi  ìctyevvi? ,  Igi^oto?  ;  mais  le  dérivé  Ìcuwv  est 
très-rare  ;  je  n’en  connais  que  trois  exemples  :  un  à  Athènes 
et  deux  en  Égypte.  La  forme  ìctócopo;  l’avait  donc  emporté 
sur  toutes  les  autres.  Le  contraire  a  lieu  pour  les  noms  tirés 
de  Àm<;  et  de  2apa7ri<; ,  dieu  qui ,  dans  les  dédicaces  égyptio- 
grecques,  accompagne  presque  toujours  lsis,  et  jouissait  du 
mème  crédit.  Je  n’ai  jamais  rencontré  ni  ÀTutòwpo?,  ni  Sapaxi- 
^copos  ;  tandis  que  Atti wv  est  usité,  et  que  les  2apa7ruov  sont 


(1)  Raoul  Rochettc,  Lettre  ci  M.  Schorn,  p.  1  (vignette). 

(2)  Diod.  Sic.,  XXXIII,  5. 
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fort  nombreux,  au  moins  depuis  Ptolémée  Philométor.  Car, 
bien  que  le  culte  d’ Osiris ,  transformé  en  celili  de  Sérapis 
sous  Ptolémée  Soter,  eut  été  porte  à  Athènes  dès  le  règne 
de  Philadelphe  (1),  on  ne  voit  cette  divinité  parafare  dans  les 
noms  que  sous  le  6e  Lagide.  Les  formes  Amcov  et  Sapamcov 
auront  écarté  les  Apidore  et  les  Sarapidore ;  comme  les  hi- 
dore  ont  empèché  les  lsion  de  se  produire.  Je  ne  vois  là,  quant 
à  présent,  qu’une  affaire  de  mode  et  d’usage. 

Il  suit  de  cette  remarque  sur  l’époque  des  noms  tirés  d'Isis, 
qu’il  ne  faut  point  penser  à  cette  origine  poùr  celui  òìlsias, 
éphore  lacédémonien  cité  par  Xénophon(2),  vers  la  94e  olym- 
piade;  ni  pour  celui  de  l’orateur  Isée  (ìcato;);  non  plus  que 
pour  ceux  diesa?,  tyran  de  Cérynée(3)  ,  ou  pour  les  composés 
jfeav^po?  ,  fils  de  Bellérophon;  feapyo?  et  son  fils  leapytòri?  , 
cités  par  Thucydide  (4);  leayopag,  archonte  athénien  de  la 
68e  olympiade  (5)  ;  ìcavwp ,  autre  éphore  de  Sparte  (6).  La 
racine  commune  de  tous  ces  noms  est  la  mème  que  celle  des 
noms  iaoxpoérflg,  ìeóvixo?,  ìeo^popio? ,  Ì<to£y)[/.o?,  ìeóvo|/.o?, 
Icó^puffo? ,  laoTip.0?,  c’est-à-dire ,  l’adjectif  ieo? ,  et  non  pas  la 
déesse  ìsi?.  Il  importe  de  ne  point  se  méprendre  sur  cette  éty- 
mologie  ;  on  s’exposerait  à  tomber  dans  une  grave  erreur  his- 
torique. 

Ce  que  je  viens  de  dire  d '  A pis  et  de  Sérapis  s’ applique  à 
une  autre  divinité  égyptienne ,  Horus.  On  chercherait  en  vain 
ùpo&wpo?  ;  on  trouve  seulement  Ùpo?  et  le  dérivé  Ùptwv,  tous 
deux  avec  l’esprit  rude  ou  doux,  mais  fort  tard,  du  moins  comme 
venant  de  Ùpo? ,  le  fils  d’Osiris.  Car  le  nom  Ùptcov  ou  Ùaptwv 
(  avec  esprit  doux  ) ,  qui  appartient  aux  temps  my thiques  de  la 
Grèce,  puisqu’il  désigne,  dès  le  temps  d’Homère,  une  constella- 
tion  du  ciel,  dérivait  non  pas  de  la  divinité  égyptienne,  mais  du 


(()  Paus.  I,  18,  4.  —  Bceekh,  ad  C.  I.,  n°  120,  p.  162. 

(2)  Hellen.  Il,  3,  10 

(3)  Polyb.  II,  /41,  14. 

(4)  I,  29. 

(5)  Herod.  V,  66,  69. 

(6)  Xenopb.  Hel ..  II,  3,  10. 
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verbe  òapi'Cstv.  C’est  ce  qui  montre  que,  dans  une  inscrip- 
tion  en  caractères  archaiques ,  le  nom  ÙpoOeo;,  comme  a  lu 
M.  Bceckh  (1),  doit  se  lire  AwpoOeo;,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ail- 
leurs  (2).  Il  est  douteux  que  le  nom  d’Origène  (Ùpiyevvis)  soit 
compose  avec  Ópo;  (3);  mais  ,  cette  origine  admise,  on  pourrait 
remarquer  qu’il  se  montre  pour  la  première  fois  dans  une 
épigramme  d’Ammianus  (4),  qui  vivait  sousTrajan  ou  Adrien  (5). 
A  peu  de  temps  de  là,  parait  le  second  personnage  de  ce  nom, 
le  cèlebre  Pére  de  l’Eglise  qui  vivait  au  troisième  siècle. 

Un  autre  fait  singulier,  c’est  que  tandis  qu ’lsis  et  Sérapis 
jouent  un  si  grand  róle  dans  V  Onomastico?!  grec,  Osii'is  ne 
s’y  montre  jamais;  je  n’ai  rencontrè  nulle  part  ni  Osiridoì'e , 
ni  Osirion ,  ni  Osirisos ,  ni  aucun  des  composés  ordinaires  Òoi- 
ptyevYi;,  Ò<7ipt&copo$  ,  ou  tout  autre.  D’où  vienicela  ?  Une  obser- 
vation  que  j’ai  faite  ailleurs  peut  donner  l’explication.  J’ai 
remarqué,en  effet,  qu’ Osiris  ,  comme  une  des  divlnités  prin- 
cipales  de  Memphis  ,  se  montre  pour  la  dernière  fois  dans 
l’inscription  de  Rosette,  sous  Epiphane,  et  que  depuis,  à  par¬ 
tir  de  Philométor,  on  ne  voit  plus  parafare  que  Sérapis .  0- 
sirium  ou  tempie  d’Osiris  à  Memphis ,  devient  pour  toujours 
le  Serapeum.  Or,  comme  c’est  précisément  à  cette  epoque 
que  se  montrent  les  noms  dérivés  de  Sérapis,  on  concoit  que 
les  Grecs  aient  laissé  là  Osiris  pour  la  divinité  officielle  de  la 
cour  alexandrine.  Quant  aux  Egyptiens,  ils  conservèrent  leur 
ancien  mode,  mème  quand  ils  parlaient  grec,  et  ils  se  servi- 
rent  des  formes  égyptiennes  Petosiris ,  Petisis ,  qui  correspon- 
daient  aux  noms  grecs  Osiridoros ,  Isidorosj  et  c’est  en  effet 
celle  qui  se  trouve  si  fréquemment  dans  les  inscriptions  et  les 
papyrus  de  toute  epoque.  Mais  on  ne  trouve  jamais  Pétésara - 
pis,  parcequeles  Egyptiens  n’adoptèrent  pas  cette  transforma- 

(1)  Corp.  inscr.,  n°  1194. 

(2)  Inscription  d’une  statue  de  bronze,  p.  29. 

(3)  En  effet,  ’Qptyévr)<;  venant  d,TQpo;  devrait  s’écrire  'Qpoyévri;  aver  esprit  rude. 
Je  croirais  qu’il  vient  de  n>p,  contraete  de  èap  (pour  ’Oapiyévy]*;). 

(4)  Anth.  Pai.,  XI,  15. 

(5)  Jacobs  ad  Anlhol.,  t.  XIII,  p.  840,  841. 
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tion  grecque,  au  point  de  dénaturer  leurs  noins  nationaux  en 
faveur  d’une  divinité  nouvelle,  mélange  d’éléinents  tirés  des 
deux  religions. 

Quant  au  dieu  Ammon ,  de  Thèbesou  del’Oasis,  on  ne  con¬ 
nato  non  plus  aucun  Ammonodore  ou  Ammodore ;  tandis  que  les 
noms  égyptiens,  exprimés  en  grec  par  rigxccpLpLcov  et  Il£T6|/i- 
vo<pi$,se  rencontrent  dans  les  papyrus.  En  revanche  les  Am- 
monius  deviennent  fort  nombreux,  au  moins  depuis  Ptolémée 
Philopator;  car  auparavant,  je  n’en  apercois  pas  d’exemple. 
Le  premier,  à  ma  connaissance,  est  un  habitant  de  Barcé  en 
Cyrénaique,  officier  de  Philopator  (1)  ;  le  second  est  un  contem- 
porain  d’ Alexandre  Baia  en  Syrie(2);  tous  les  autres,  vers 
cette  epoque,  ne  sont  qu’en  Egypte,  en  mème  temps  que  les 
Isidore  et  les  Sarapion.  En  Grece,  Ammonios  se  montre 
plus  tard  :  il  est  vrai  qu’on  le  trouve  sur  deux  tétradrachmes 
d’Athènes  :  mais  on  sait  que  ces  monnaies  descendent  au 
moins  jusqu’au  temps  de  Sylla  et  de  Mitbridate.  Du  reste,  on 
rencontrerait  ce  nom  en  Grece  beaucoup  plus  anciennement, 
quii  n’y  aurait  pas  lieu  de  s’en  étonner.  Si  le  cube  d’Isis  et  de 
Sérapis  ne  s’y  est  introduit  que  dans  le  cours  du  deuxième 
siede  avant  J.  C.,  celui  &  Ammon  y  est  arrivé  beaucoup  plus 
tòt,  et  longtemps  avant  le  siècle  d’ Alexandre. 

Il  y  avait  à  Thèbes  un  tempie  d 'Ammon,  qui  existait  déjà 
au  temps  de  Pindare  (3),  puisque  ce  grand  poète  y  avait  consa- 
ere  une  statue,  oeuvre  de  Calamis,  et  avait  compose  en  l’hon- 
neur  du  dieu,  un  hymne,  dontil  reste  un  vers:  A[/.p,c*>v  OXup.- 
7uou  Se<77rÓTa  (4);  ce  qui,  avec  un  autre  passage(5),  est  la  plus 
ancienne  cita  tion  que  nous  connaissions  de  ce  dieu,  dans  les 
auteurs  grecs.  Une  inscription  atbénienne  de  la  3e  olympiade 
fait  mention  de  sacrifiees  à  Ammon,  dont  certainement  le  culte 
tenait  un  certain  rang  à  Athènes. 

(1)  Polyb.,  V,  65  8. 

(2)  Id.,  XXXIII,  5,  t. 

(3)  Paus.,  IX,  16,  1. 

(4)  Fragni.,  11,  ed.  Bceckh. 

(5)  Pylh.  IV,  16,  Bceckh. 
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M.  Boeckh  (()  pense  que  le  crédit  dont  jouissait  de  si  bonne 
heure  cette  divinité  étrangère  est  dù  principalement  aux  habi- 
tants  de  Cyrène,  qui  vénéraient  extrèmement  l’Ammon  de 
Libye,  et  consultaient  son  oracle  (2).  Entre  la  fondation  de  Cy- 
rène  en  648  (3),  et  l’époque  de  Pindare  (vers  500),  il  reste 
un  intervalle  d’au  moins  un  siede  et  demi ,  qui  suffit ,  et  au 
delà,  pour  rendre  compte  de  l’émigration  du  culte  de  l’Oasis. 

Si  donc  on  pouvait  ètre  surpris  de  quelque  chose,  ce  serait  de 
ne  pas  voir  paraitre  plus  tòt  en  Grece  le  nom  d ' Ammonius  (4). 
Tout  ce  qu’il  est  légitime  d’en  conclure,  c’est  que  le  culte  de 
cette  divinité,  bien  qu’introduit  de  bonne  heure  en  quelque 
point  de  la  Grece,  n’y  a  d’abord  pas  eu  assez  d’influence  pour 
lutter  avec  les  dieux  du  pays,  et  passer  dans  les  noms  propres, 
où  ceux-ci  se  montrent  exclusivement.  Mais  plus  tard ,  surtout 
après  que  le  voyage  d’ Alexandre  à  l’Oasis  eut  mis  à  la  mode 
cette  divinité  étrangère,  les  Grecs  prirent  fréquemment  le  noni 
de  ce  dieu,  qui  avait  déclaré  qu’Alexandre  était  son  fils. 

On  a  toujours  reproché  ce  voyage  au  conquérant  ;  on  a 
prétendu  que,  pour  satisfaire  une  fantaisie  puérile,  il  avait 
perdu  un  temps  précieux.  A  mon  avis,  c’était,  au  contraire, 
un  acte  de  haute  politique ,  qui ,  en  ne  lui  portant  aucun 
préjudice,  devait  servir  ses  projets  ultérieurs  et  préparer  l’a- 
venir  que  son  génie  devinait.  Il  ne  pouvait  songer  à  partir  pour 
la  haute  Asie,  avant  d’avoir  recu  les  secours  que  lui  envoyait 
Antipater  (5);  or,  ils  n’étaient  pas  prèts,  puisqu’ils  n’arrivèrent 
qu’au  moment  où  il  revenait  de  son  excursion  dans  le  désert. 
D  un  autre  coté,  FAmmon  de  l’Oasis  était  un  dieu  égyptien , 
depuis  longtemps  révéré  des  Grecs.  Se  faire  reconnaìtre  pour 
fils  de  ce  dieu ,  c’était,  tout  en  restant  Grec  par  sa  mère,  se  mon- 
trer  comme  Égyptien ,  perdre  aux  yeux  des  vaincus  sa  qualité 

(  1)  Boeckh,  Staatsh.  II,  S.  258. 

(2)  Herod.,  II,  35. 

(3)  Tlirigge,  Res.  Cyren.,  p.  86,  87. 

(4)  L’introductiou  du  culte  de  Junon  Ammanierine  et  d 'Hermes  Parammon  en  Elide 
Paus.  V,  15,  11)  ne  peut  ètre  antérieure  à  cette  epoque. 

(5)  Arriau.,  Anab.,  Ili,  5. 
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d’étranger,  et  se  substituer  aux  droits  des  dynasties  nationales. 
Déjà,  enmettant  le  pied  en  Egypte,  Alexandre  s’ètait  empiesse 
de  sacrifier  au  boeuf  Apis.  C’était  du  raème  coup  condamner  la 
conduite  de  Cambyse,  et,  en  adoptant  visiblement  la  religion 
du  pays,  donner  la  garantie  que  lui  et  ses  successeurs  la  pro- 
tégeraient  à  l’avenir.  Il  y  a  dans  ces  deux  actes  un  ensemble 
et  une  suite  d’autant  plus  à  remarquer,  qu’ils  ont  été  la  règie 
constante  de  la  politique  des  Ptolémées,  pendant  toute  la  du- 
rée  de  leur  domination.  Ils  nous  donnent  le  secret  de  cette 
durèe  elle-mème,  au  milieu  des  fautes  et  des  désordres  qui  de- 
vaient  l’abréger. 

Or  ce  voyage  d’Alexandre  nous  explique  suffisamment  l’aug- 
mentation  qu’on  observe  dans  le  nombre  des  Ammonius. 

Il  est  cependant  un  nom  très-ancien  qui,  au  premier  abord, 
semble  compose  avec  celui  de  cette  divinité  ;  c’est  Philam¬ 
mon  ,  porte  par  un  poéte  et  deviri  qu’on  faisait  remonter  au 
temps  des  Argonautes;  ce  qui  ferait  supposer  que  le  dieu  Am- 
mon  avait  pénétré  bien  anciennement  dans  la  Grece.  Cependant, 
comme  le  premier  ècrivain  qui  nomme  ce  personnage,  est  Phé- 
récyde,  qui  vivait  plus  d’un  siècle  après  la  fondation  de  Cy~ 
rène,  et  l’établissement  des  Grecs  sous  Psammitichus,  rien  n’em- 
pècherait  qu  ii  n’en  fùt  de  Philammon  comme  d’autres  poétes 
et  devins,  tels  qu’Eumolpus,  Mélampus,  Orphée,  Musée,  Am- 
phion,  et  tant  d’autres  prédècesseurs  d’Homère,  qui  ne  doivent 
leur  existence  qu’à  la  fantaisie  des  écrivains  postérieurs.  Mais 
la  diffìcultè  est  dans  le  nom  mème.  D’après  l  analogie  de  la 
langue,  Philammon  ne  peut  avoir  d’autre  sens  que  aimant 
Ammon ;  car  c’est  une  règie  constante  que,  dans  les  nomscom- 
posés,  quand  $^0  est  avant,  le  sens  est  actif.  Or,  voici  en  quoi 
consiste  cette  difficulté  : 

Parmi  les  pensées  de  Pascal,  on  remarque  celle-ci,  qui  n’est  pas 
la  moins  profonde  de  celles  de  ce  grand  homme  :  Dans  nulle  au - 
tre  religion  que  la  nótre ,  V homme  n  a  jamais  demandò  à  Dieu  de 
Vaimer  et  de  le  suivre(\).  Sur  quoi  de  Maistre  dit  :  «  Je  me  rappelle 


(1)  Pensées ,  2e  partie,  art.  IV,  n°  1. 
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*  que  Voltaire,  dans  le  honteux  commentaire  qu’il  a  ajouté  aux 
«pensées  de  cet  homme  fameux  (1),  objecte  que  Marc-Aurele 
«  et  Èpictète  parlent  continuellement  d’aimer  Dieu.  Pourquoi 
«ce  joli  erudii  n’a-t-il  pas  daigné  nous  citerles  passages? 

«  A  la  vérité,  Sénèque,  dans  les  Epitres,  dit  que  Dieu  doit 
«ètre  honoré  et  ciimé;  mais  Sénèque  a  du  connaitre  saint  Paul. 
«  S’il  existe  d’autres  traits  de  ce  genre,  on  les  trouvera  dans 
«Platon;  car  saint  Augustin  lui  en  fait  honneur  (2).  « 

On  lit,  en  effet ,  dans  saint  Augustin  (3)  :  Si  ergo  Plato  Dei 
hujus  imitato  rem ,  cognitorem  ,  amatorem  dixit  esse  sapientem. 
Le  passage  de  Platon  auquel  ce  saint  Pére  fait  allusion,  de 
mémoire  sans  doute,  me  parait  ètre  tire  du  Théétète,  on  il 
est  dit  seulement  que  la  connaissance  de  Dieu  est  sagesse  et  vé- 
ritable  vertu,  'h  pev  yàp  toutoii  yvcoai?  coopta  xal  àp6T7j  g&y]6ivy]  (4). 
Il  n’y  est  pas  question  d’ amour  de  Dieu. 

On  va  voir  que  la  considération  seule  des  noms  propres 
sert  à  résoudre  cette  question  curieuse  dans  le  sens  de  Pascal 
et  de  de  Maistre,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  polythéisme 
grec  et  égvptien. 

Il  est  assurément  fort  possible ,  et  mème  très-vraisemblable, 
que  quelque  philosophe  pa'ien  se  soit  élevé,  par  ses  médita- 
tions  propres,  jusqu’à  Videe  de  X amour  de  Dieu  ;  mais  cette  idée 
n’a  jamais  pénétré  dans  la  religion  populaire,  et  toute  Fanti- 
quité  paienne  ne  fournira  rien  qui  ressemble  à  ces  simples 
paroles  :  ceux  qui  m\iiment ,  que  Dieu  prononce  déjà  dans 
l’Exode  (5);  ou  bien  :  tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout 
ton  cceur ,  de  toute  ton  àme  et  de  toutes  tes  forces ,  comme  dit 
Moìse  dans  le  Deutéronome  (6).  Voilà  tout  ce  qu’a  voulu  dire 
Pascal,  si  l’on  pése  bien  ses  paroles.  C’est  de  l’idée  religieuse 
qu’il  s’occupe ,  et  non  de  l’idée  philosophique. 

(1)  De  Maistre  traite  Pascal  àe fameux;  il  l’aurait  qualifié  de  cèlebre ,  si  celui-ci, 
par  malheur,  n’avait  pas  fait  les  Provinciale \s,  pour  de  Maistre  ,  faute  irrémissible  ! 

(2)  Soirées  de  Saint- Pétersbourg  f  t.  II,  p.  186. 

(3)  Civ.  Dei,  Vili,  5  init. 

(4)  P.  176  C. 

\f)  Exod XX,  6. 

(6)  Deuteron VI,  5.  Cf.  XXX,  20. 
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Pascal  et  de  Maistre  auraient  trouvé  une  confìrmation  re- 
inarquable  de  cette  vue  neuve  et  profonde,  s’ils  avaient  fait 
l’observation  suivante  : 

llien  n’est  plus  commun  que  l’adjectif  0£o<piXos  ,  qui  a  le 
sens  passif  de  dime  de  Dieu  ;  le  sens  actif  serait  ^ptXo0£o<;.  Or, 
la  langue  grecque  ne  connait  le  mot  cpt^oQeos,  ni  comme  nom 
propre,  ni  comme  adjectif.  L’idée  d’aimer  Dieu  ou  les  dieux , 
est  donc  restée  étrangère  à  la  langue  ,  par  conséquent  au 
peuple  qui  la  parlait. 

Comme  nom  propre,  <£iXo0£os  ne  se  montre  que  parmi  des 
personnages  chrétiens,  et  mème  d’assez  bas  temps(l).  L’ancien 
usage  du  nom  de  0£o<piXo$  s’est  continue  pendant  longtemps, 
parce  que,  sous  l’empire  des  idées  chrétiennes,  à  l’epoque  de  la 
décadence,  le  <piXo$  de  la  fin  des  noms  composés  fut  souventpris 
dans  le  sens  actif  ;  en  sorte  que  0£O<piXo<;  put  étre  pris  pour  un  sy- 
nonyme  de  (ptXoOfio; ,  mais  le  sens  actif  de  <ptXo$  (final)  ne  se  ren- 
contre  que  dans  de  très-rares  exceptions ,  à  partir  du  siècle 
d’ Alexandre.  Cependant ,  cetle  décadence  n’alla  que  bien  plus 
tard  jusqu’à  rendre  passif  le  <ptXo  du  commencement  des  noms. 

Comme  adjectif,  <ptXo0£og  ne  se  montre  pas  avant  Lucien, 
qui  connaissait  les  chrétiens  ,  et  avait  pu  s’instruire  de  leurs 
doctrines;  encore  ne  l’emploie-t-il  que  dans  le  sens  général 
d’un  homme  pieux  et  attaché  à  la  religion,  ó  eùae&ri g  xaì  <piXo- 
Geo; ,  opposé  à  a0so<;  xal  àvoctoi;  (2).  Il  en  est  de  mème  de 
Julien  l’Apostat  (3) ,  qui,  en  disant  6  xal  ó  cptXoGfio?, 

ne  lui  donne  que  cette  signification,  qui  diffère  de  ce  que  les 
chrétiens  ont  entendu  par  X amour  de  Dieu.  Ce  n’est  que  dans  les 
auteurs  chrétiens  que  les  mots  (ptXoGfio?,  <ptXoG£<o$,  <ptXoG£OT7jS, 
(piXoGaa,  <piXoG££o>,  ou  les  privatifs  a<ptXoGeta,  àtptXoGfio^,  ont  la 
signification  dont  je  parie. 

Il  me  parait  qu’on  peut  appliquer  la  mème  observation  au 
polythéisme  égyptien  ;  car  l’expression  égyptienne  Phtha-Mai 


(1)  Fabr.,  Bibl.gr XI,  513  sq. 

(2)  De  Calumn c.  14. 

(3)  Ccesar.,  21. 
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est  rendile  en  grec  dans  l'inscription  de  Rosette,  par  7Ìya7r/)pi- 
vo;  Ù7rò  roO  4>0à,  aimé  de  Phthah  ,  et  non  par  ayarctov  TÒv<ì>Ga; 
et  de  mème  ,  dans  la  traduction  qu’Hermapion  a  donnée  de 
l’obélis <jue d’Héliopolis  (1),  on  lit  ov  ó  HXio?  <p&ei ,  et  non  pas 
o?  tÒv  HXiov  La  locution  Amon-mai ,  Phré  ou  Phthah - 

maij  qui  se  présente  si  fréquemment,  Champollion  l’a  toujours 
traduite  par  aimé  d'Ammon ,  aimé  de  Phré;  traduction  que  nos 
remarques  confirment  pleinement  (2). 

On  voit  donc  que  Philammon ,  suppose  forme  avec  Ammon , 
serait  d’abord  un  nom  toutà  fait  unique;  car  jamais  cpiXo  n’est 
suivi  d’un  nom  de  dieu;  il  n’y  a  d’exception  que  pour  le  seul 
adjecdf  <piXó£axyo$ ,  dans  une  épigramme  de  Philodème  (3); 
mais  ce  terme,  tout  poétique,  signifi  e,  qui  aime  leviti;  quant  à 
<piXo^tovu(70£,  on  ne  l’a  jamais  trouve  (4);  en  second  lieti,  ce  nom 
serait,  comme  je  l  ai  dit,  contraire  à  l’esprit  mème  du  poly- 
théisme  grec ,  ici  rendu  évident  par  la  forme  seule  de  certains 
noms.  Philammon  doit  ètre  une  forme  doriennede  Philémon , 
avec  doublement  de  la  consonne. 

Tout  s’accorde  à  montrer  que  les  divinités  égyptiennes  sont 
entrées  fort  tard  dans  X Onomasticon  grec  ;  et  la  forme  des 
noms  ne  fait  que  confirmer  ce  que  l’histoire  établit  d’ailleurs 
clairement. 


Ici ,  une  distinction  à  faire ,  d’où  se  tire  une  autre  induction 
également  conforme  à  l  histoire. 

Les  Isidore ,  les  Sarapions  et  les  Ammonius  sont  très-fré- 
quents  en  Egypte;  mais  on  les  trouve  aussi,  à  la  vérité  moins 
souvent,  en  Grèce  comme  en  Asie  Mineure. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  mème  des  noms  tirés  éXApis ,  d ' A nu- 
his ,  d  Horus,  de  Triphis ,  d’ Harpocrate,  tels  que  Àtticov,  Àvou^a? 
ou  ÀvouSiwv  ,  Ùpuov,  Tpt<ptóSwpos  et  À.p7uoxpaTi&>v;  les  person- 


(  1)  Amm.  Marceli.,  XVII,  4,  17. 

(2)  Cf.  Prisse,  dans  la  Revue  archéologique,  2e  année,  p.  5. 

(3)  Epigr.,  XXXI.  —  Anth.  Pai.,  VII,  222. 

(4)  On  trouve  le  nom  Philosarapis  dans  une  inscription  latine,  mais  d’un  très-bas 
temps. 
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nages  qu’ils  désignent  sont  tous  nés  en  Egypte  :  Apion  et  Ho- 
rion;  Harpocration  à  Mendès;  Triphiodore  à  Athribis  ;  Anu- 
bas  et  Anubion  ne  se  trouvent  que  dans  les  inscriptions  d’E- 
gypte.  J’en  dis  autant  des  noms  composés  tantót  de  deux 
divinités  différentes,  dont  l’une  est  grecque  et  l’autre  égyp- 
tienne,  Sarapammon,  Héraclammon ,  etc.  (  l),  tantót  de  la  mème 
divinité  sous  ses  deux  noms  gree  et  égyptieri,  comme  Hora - 
pollon ,*  ils  ne  se  trouvent  qu’en  Egypte. 

Les  noms  grecs  formés  de  ouXoupo;,  tels  qu’AìXoupàs  et  Aì- 
Xoupiwv ,  ne  se  rencontrent  non  plus  qu’en  ce  pays.  Les  Grecs 
ont  pris  certains  noms  propres  de  ceux  d’une  cinquantaine 
d’animaux,  tels  que  petit  chien  (Kuvuwcos)  ou  jeune  chien 
(2xuXa£  et  2scup.vos);  loup  (àuìco;)  ou  petit  loup  (Auxtascos)  ;  lion 
(A petit  lion  (AeovTi'<JXO$)  ;  taureau  (Taupo?)  petit  laureati 
(Taupfexos)  (2)  ;  vcau  i>ache  (Aa[/.aXi$)  ;  sanglier  (Ka- 

?:po?);  chevai  (Ìtztzq^)  ;  cerf  (ÉXa<po?)  ,  porc  (Xotpos) ,  etc.  Or, 
dans  le  nombre,  on  ne  trouve  jamais  le  chat  (yoXr)  ni  aiXoupo?), 
ce  qui  pourrait  indiquer  qu’en  Grèce  on  faisait  bien  peu  de 
cas  de  cet  animai.  Mais  en  Egypte,  où  il  était  sacre,  il  devait 
entrer  dans  la  formation  de  certains  noms  propres,  que  les 
Grecs  ont  traduits  par  AiXoupo?,  AiXoupàs  et  AiXouptcov. 

Il  suit  de  cette  distinction,  qu’entre  ces  diverses  divinités 
égyptiennes  ,  les  trois  principales  étaient  sorties  de  l’Egypte  , 
et  avaient  été  accueillies  dans  le  polythéisme  grec,  à  savoir, 
bis,  Sérapis  et  Ammon.  Quant  aux  autres  ,  Apis  ,  Horus ,  Tri- 
phis ,  Anuhis  (outre  le  chat ,  aiXoupo?),  Harpocrate  n’en  sor- 
tlrent  pas  ,  et  ne  furent  adorées  que  dans  le  pays  ;  ou,  si  elles 
émigrèrent  en  d’autres  contrées,  elle  y  furent  placées  dans  la 
dépendance  du  culte  principal  d’Isis,  de  Sérapis  et  d’ Ammon. 
C’est  ce  que  la  considération  seule  des  noms  propres  suffìt  à 
nous  apprendre.  Or,  on  a  vu  l’extension  du  culte  d’ Ammon 

(1)  Plus  liaut,  p.  272. 

(2)  Il  est  à  remarquer  que  plusieurs  de  ces  noms  ne  sont  que  des  diminuti/s.  Kuwv 
n’existe  pas,  non  plus  que  Bou?  ;  tandis  que  Bo'faxo?  est  fréquent.  Ces  noms  ont  été 
probablement,  dans  l’origine,  des  UTtoxooiOTixà  J  mon  petit  chien,  mon  petit  loup ,  mon 
petit  hceuf.  Nous  disons  :  mon  petit  chat . 
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dans  la  Grece;  nous  savons  aussi  que  le  calte  d 'Isis  et  de  Sé- 
rapis  y  avait  pénétré ,  dès  le  temps  de  Ptolémée  Philadelphe  , 
et  à  Rome,  environ  vers  cette  epoque;  puisque ,  dès  l’an  534 
de  Rome  (  220  avant  notre  ère),  le  sénat  ordonna  de  détruire 
les  temples  d’Isis  et  de  Sérapis  (l);  expulsion  qui  se  renouvela 
plusieurs  fois  dans  la  suite.  Ce  culte  ne  fut  autorisé  que  sous 
les  Triumvirs. 

§  2.  Norns  tirés  des  divinitès  asiatiques. 

Dans  ce  nombre,  je  n’apercois  bien  distinctement  que  les 
deux  noms  Métrodore  et  Ménodore ,  venant  de  la  Grande  Mère 
Cybèle  et  du  dieu  Lunus  ou  Men.  J’ai  dit  plus  baut  que  le 
culte  de  ces  deux  divinitès  avait  pour  berceau  ou  pour  centre 
l’orient  de  l’Asie  Mineure  ;  Cabira  du  Pont  pour  Men  ,  Pessi- 
nonte  de  Galatie  pour  Cybèle;  et  que  de  là  ils  s’ètaient  ètendus 
jusqu’aux  còtes  occidentales  de  cette  contrèe.  J’ai  dit  encore  que 
cette  extension  avait  probablement  influé  sur  la  dècadence  et 
la  ruine  du  culte  de  l’ancienne  divinitè  Mandroì  dont  le  centre 
d’action  parait  avoir  étè  vers  les  sources  du  Mèandre;  et 
d’après  l’èpoque  où  disparait  ce  culte,  j’en  ai  conclu  que  l’ex- 
tension  de  ceux  de  Men  et  de  la  Grande  Dèesse  est  assez  re¬ 
cente,  et  de  peu  antérieure  à  Alexandre.  L’histoire  de  ces 
deux  nomspropres  peut  encore  nous  apprendre  quelque  chose 
à  ce  sujet. 

Les  deux  premiers  Métrodores  connus  sont,  1°  un  tyran  de 
Proconnèse  dans  la  Propontide ,  cité  par  Hèrodote  (2)  ;  2°  un 
Métrodore  de  Lampsaque ,  ancien  commentateur  d’Homère , 
disciple  d’Anaxagoras,  que  Platon  a  cité  (3). 

Ainsi,  les  deux  plus  anciens  Métrodore  étaient  nés  en  Mysie, 
sur  les  bords  de  la  Propontide  et  de  l’Hellespont  ;  ce  qui  an- 
nonce  que,  dès  une  époque  antérieure  à  Hèrodote,  le  culte 
de  la  mère  des  dieux  y  avait  été  transporté,  et  s’y  était  établi  ; 

(1)  Valer.  Max.,  I,  3,3. 

(2)  IV,  138. 

(3)  Tori,  p.  530  D. 
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s’avancant  de  l’est  à  l’ouest,  passant  par  la  Paphlagonie  et 
la  Bithynie,  où  il  avait  laissé  ime  trace  importante,  dans  le 
lieu  appelé  par  le  Périple  du  Pont  Euxin,  MriTpwov,  situé  à 
80  stades  d’Héraclée.  Ce  noni  annonce  Fexistence  d’un  tempie 
de  Cybèle,  ayant  donne  le  nom  à  la  ville.  C’est  la  mème  qui 
est  appelée,  sur  deux  médailles,  MHTP02,  sous-entendu  tcoXi? 
ou  iepov  (1),  comme  les  deux  villes  d’ionie  et  de  Lydie  appelées 
Aio?  tspov. 

Ce  culte  descendit  au  sud,  dans  l’Ionie,  la  Lydie  et  la 
Phrygie;  notamment  en  deux  endroits,  où  plus  tard  se  formè- 
rent  deux  villes  nommées*  Mv)Tp07roXi?. 

La  première  était  située  en  Phrygie,  aux  environs  de  Syn- 
nada,  c’est-à-dire,  dans  la  mèmecontrée  que  Mandropolis ;  voi- 
sinage  quin’aura  pas  peucontribué  à  fairedéchoir  celle-ci.  Stra- 
bon  la  compte  parmi  les  petites  villes  de  la  contrée  ;  elle  n’a  donc 
pu  recevoir  son  nom  decequ’elle  était  métropole  ;  elleledevait 
àce  qu’elle  était  un  des  lieux  où  s’établit  d’abord  le  culte  de  la 
Mere;  et,  en  effet,  Etienne  de  Byzance  dit  qu’elle  tirait  son 
nom  de  celui  de  -cette  divinité  (2).  L’autre  Métropolis  était 
située  en  Ionie,  à  120  stades  au  nord  d’Ephèse,  à  l’endroit 
appelé  maintenant  Tourbali  (3).  Toutes  deux  paraissent  ètre 
peu  anciennes,  L’une  est  citée  pour  la  première  fois  par  Arté- 
midore;  ensuite  par  Strabon,  Piine,  Athénée,  Ptolémée  et 
Etienne  de  Byzance;  l’autre  ne  Test  que  par  ces  deux  der- 
niers  auteurs.  Strabon  les  représente  Fune  et  l’autre  comme 
étant  peu  considérables  (4);  mais  leur  importance  parait  avoir 
augmenté  depuis  cette  époque.  Il  est  remarquable  qu’en  effet 
elles  n’ont  point  de  médailles  autonomes,  et  que  leurs  mon- 
naies  impériales  ne  datent  que  d  Alexandre  Sévère,  c’est-à- 
dire,  de  F époque  où  le  culte  de  la  Grande  Déesse  a  pris  la  plus 
grande  extension  dans  cette  partie  de  PAsie  Mineure;  résultat 


(1)  Ce  qu’a  très-bien  vu  Eckhel  ( Num .  anecd p.  181). 

(2)  '4tcò  Mrirpò?  òvou.a<j0et<ra,  et  non  otxiaOeìaa  que  porte  le  texte. 

(3)  Hamilton,  Researches,  t.  II,  p.  179_et  542. 

(4)  XII,  p.  576. 
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qui  concorde,  ainsi  qu’on  va  le  voir,  avec  l’histoire  du  nom  de 
Métrodore. 

Pour  connaitre  l’extension  plus  ou  moins  grande  d’un  nom 
propre  dans  un  pays  ,  il  ne  faut  pas  se  borner  aux  inscriptions  ; 
il  faut  surtout  recourir  aux  médailles,  sur  lesquelles  sont  inen- 
tionnés  des  magistrats  locaux ,  c’est-à-dire,  des  citoyens  de  la 
ville,  qui,  le  plus  souvent,  y  sont  nés.  Par  là  on  s’assure  que  les 
noms  de  Métrodoi'e  et  de  Mènodore  ont  été  rarement  employés 
hors  de  l’Asie  Mineure,  surtout  le  dernier.  L’un  et  l’autre  de- 
viennent  plus  nombreux ,  à  mesure  qu’on  s’avance  dans  les 
temps  connus.  A  Athènes,  Métrodore  parait  tard.  Il  se  montre 
sur  une  seule  inscription,  sur  un  tétradrachme,  et  sur  deux 
autres  monnaies.  Quant  aux  autres  composés,  MviTpoyévv); , 
(pavTO?  ,  &oto;,  etc.,  on  n’en  eonnaìt  pas  d’exemples  sur  les 
médailles  de  cette  ville. 

Cependant  le  eulte  de  la  grande  déesse  parait  avoir  passe 
à  Athènes,  immédiatement  après  les  guerres  Persiques.  G’est 
du  moins  à  partir  de  cette  epoque  qu’on  voit  les  Athéniens 
accueillir,  cornine  dit  Strabon  (1),  les  cultes  étrangers,  £svotà 
tepoc  ,  les  religions  de  la  Thrace  et  de  laPhrygie,  toc  @pa>ua  xal 
t à  <I>puyioc,  et  qu’ils  sont,  àce  sujet,  en  butte  aux  sarcasmes  des 
comiques  (  co(7T£  y.cà  £)C(t)[7.w^v)07i<jav  ).  Cratinus  et  Aristophane 
ne  les  épargnèrent  pas.  Le  crédit  dont  jouissait  dès  lors  ce 
eulte  à  Athènes,  résulte  du  fait  que  le  MvjTpcpov  ou  tempie  de 
la  Mère  fut  bàti  sous  Périclès  par  Phidias  (2)  ;  il  subsistait  en- 
core  au  temps  de  Pausanias,  de  mème  qu’un  autre  tempie  de 
chez  les  Anagyrasiens  (3). 

D’où  l’on  voit  que,  selon  une  remarque  faite  plus  haut,  cer- 
taines  divinités  étrangères,  bien  qu’accueillies  par  les  Grecs  et 
honorées  d’un  eulte,  n’entrèrent  pas  assez  profondément  dans 
les  habitudes  du  peuple,  pour  prendre  la  place  des  noms  divins , 
tirés  des  dieux  nationaux. 

(1)  Strab.,  XII,  p.  632 

(2)  Paus.,  I,  3,  5. 

(3)  Id.,  I,  31,  1. 
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Les  noms  commencant  par  Metro  se  trouvent  sur  deux  me*- 
dailles  de  Maronée(l),  en  Macédoine,  sur  deux  de  Patres,  en 
Acliaie.  A  ces  deux  exceptions  près,  tous  les  autres  ne  se  lisent 
que  sur  des  médailles  de  villes  de  i’Asie  Mineure,  à  savoir  : 

MvjTpo&topos  et  MviTpóSoTo?  sur  celles  d’Acmonia  ,  Apamée 
Cibotos,  Ancyre,  Smyrne,  Erythres,  Colophon,  Clazomène, 
Ephèse,  Magnesie,  Sardes,  Milet ,  Myrrina,  Daldis,  Hypsepa  et 
Chios;  Mv)Tpoyev7)$  à  Aizanis;  Mvirpo^to?  à  Smyrne  ;  MvjTpà? 
pour  Mvirpo^copo?,  à  Erythres;  MviTpóXao?  à  Magnesie;  Myi- 
Tpwva£  à  Erythres  (2);  c’est-à-dire,  principalementdans  les  villes 
de  la  cote  occidentale,  en  Eolie,  Ionie,  Carie,  Lydie  ;  dans  le 
pays,  par  conséquent,  où  se  trouvèrent  les  deux  villes  de  Mé- 
tropolis.  Tous  ces  noms  se  rencontrent  en  plus  grand  nombre 
sur  les  médailles  du  temps  de  l’Empire;  ce  qui  coincide  avec 
l’époque  où  ces  deux  villes  ont  acquis  une  importance  prouvée 
par  les  médailles  qu’elles  frappèrent  à  cette  epoque. 

Ainsi,  le  culte  de  la  grande  déesse,  loin  de  s’affaiblir  en  Asie 
Mineure,  paraìt,  au  contraire,  y  avoir  pris,  à  partir  du  premier 
siècle ,  une  extension  plus  grande  qu’auparavant. 

La  mème  remarque  s’applique  aux  noms  dont  la  première 
partie  est  le  disyllabe  Mtjvo,  exprimant  le  dieu  Lunus.  Il  faut  que 
le  culte  de  ce  dieu  soit  bien  rarement  sorti  de  l’Asie  Mineure, 
car,  à  l’exception  d  une  médaille  de  Dyrrachium,  en  Illyrie 
(MyjvoSotos)  ,  de  Byzance  (Myivoyévyis)  ,  et  de  Marcianopolis  , 
en  Moesie  (Mv)vo(pt‘Xo<;) ,  les  noms  de  MvjvoSotos,  Mvivo^wpo;, 
Mvivoyevv]?,  Myivo'pàvT*/);,  M'/)vo<pavy)<;  ,  et  surtout  Mv]vo<pi>.os , 
le  plus  fréquent  de  tous  dans  les  inscriptions  et  sur  les  mé¬ 
dailles,  se  trouvent  exclusivement  sur  les  monnaies  des  villes 
asiatiques  de  l’époque  iinpériale. 

Tels  soni  MvjvoSwpo;,  à  Halicarnasse,  Smyrne,  Tralles, 
Acmonia,  Ancyre,  Rhodes ,  Alabanda,  Myndus; 

Myivoyevvi? ,  à  Pergame; 

MyivóSotos,  à  Acmonia; 

(1)  Un  autrc  Métrodore  de  Maronée  est  mentionné  dans  une  inscription  menino* 
uienne.  V.  mon  Recueil  des  inscr.  de  l’Egypte ,  t.  II,  p.  303. 

(2)  Plus  haut,  p.  286. 
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M7ivo<pavT7]? ,  à  N  icomédie ,  Cyme  et  Cos; 

M7]vo(pav7); ,  à  Hadriani,  Pergame  et  Hermocapelia  ; 

Mkjvo^iXo?  ,  à  Smyrne,  Sardes ,  Chios  ,  Ephèse,  Iliuni  et 
Gotyaeum. 

On  peut  en  dire  autant  des  inscriptions.  Il  y  a  deux  Myjvo- 
<ptXo$  dans  celles  d’Athènes  (1),  outre  l’Athénien  de  ce  noni  cité 
par  Lysias  (2),  et  le  sculpteur  Ménodote,  qui  florissait  au  pre¬ 
mier  siede  de  notre  ère  (3);  un  cinquième  existe  dans  une  ins- 
cription  de  Sparte;  il  y  en  a  un  sixième,  sculpteur  né  à  Tyr, 
en  Phénicie.  Mais  les  inscriptions  de  l’Asie  Mineure  contiennent 
tous  les  autres,  qui  y  sont  fort  multipliés.  Les  personnages  de 
ce  noni,  que  cite  l’Histoire  littéraire ,  sont  du  mèmepays; 
ainsi,  les  deux  médecins  empiriques  du  nom  de  Ménodote , 
étaient  l'un  de  Nicomédie,  l’autre  de  Tarse  (4).  Le  Ménodote 
qui  avait  écrit  sur  les  curiosités  du  tempie  de  Junon  Samienne  (5), 
et  sur  les  peintres  (6),  était  de  Samos.  On  ignore  de  quel 
pays  était  le  statuaire  Ménagène,  cité  par  Piine  (7);  mais  Mé- 
nophante,  celui  qui,  à  l’époque  romaine,  fit  une  copie  de  la 
Vénus  de  Troade,  devait  ètre  un  Asiatique,  et  probablement 
un  Mysien.  Boèthus,  de  Chalcédoine ,  avait  donné  à  l’un  de 
ses  fils ,  sculpteurs  nés  à  Nicomédie ,  le  nom  de  Ménodote. 

Une  inscription  d’Athènes  fait  mention  de  Ménodote  de 
Tyr  (8),  fils  d’Artémidore.  G’est  très-probablement  le  mème 
qui  est  cité  dans  une  inscription  d’Halicarnasse ,  publiée  par 
M.  Raoul  Rochette  (9),  où  il  est  question  d’un  Artémidore  de 
Tyr,  fils  de  Ménodote;  car,  d’après  l’usage  des  Grecs  de  prendre 
le  nom  de  l’aieul,  il  est  à  peu  près  sur  que  nous  avons  là  trois 
générations  de  sculpteurs  :  Artémidore,  pére  de  Ménodote , 

(1)  Covp.  inscr.f  nos  593,  608. 

(2)  Orai.  Vili,  15. 

(3)  Sillig,  Cataloga  p.  271. 

(4)  Laert.,  IX,  116. 

(5)  Ath.,  XIV,  655. 

(6)  Laert.,  II,  108. 

(7)  XXXIV,  8,  19. 

(8)  Pittakis,  Descr .  des  antiq.  d’Athènes,  p.  67‘.  » 

(9)  Lettre  a  M.  Schorn ,  p.  230. 
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pére  d’ Artémidore ;  et  c’est  probablement  ainsi  qu  ii  faut  com¬ 
plète!'  le  noni  HN0A0T02,  qui,  sur  la  lame  de  plomb  trouvée 
dans  la  statue  archaique  d’Apollon,  au  Musée  du  Louvre,  dési- 
gne  l’un  des  deux  statuaires,  auteurs  de  cette  statue.  Ledeuxiè- 
me,  dont  le  noni  n’a  conserve  que  les  trois  dernières  lettres, 
,  étant  un  Rhodien,  pourrait  bien  sètre  appelé  My]vo<pwv 
ou  MyjTpo^wv,  synonymes  de  Mv)Tpo<pav7j?  ou  My)Tpo<pavTO<;. 


De  ces  considérations ,  il  résulte  que  le  culte  de  Gybèle, 
quoique  établi  en  Grèce  quelque  temps  avant  la  guerre  du 
Péloponnèse,  n’a  eu  d’abord  que  très-peu  d’influenee  sur  la 
formation  des  noms  propres,  et  que  cette  influence ,  dans  les 
temps  postérieurs,  n’a  pas  pris  beaucoup  plus  de  force.  Au 
contraire,  en  Asie  Mineure,  ce  culte  s’y  est  fort  répandu,  prin- 
cipalement  après  Alexandre,  et  surtout  à  l’époque  romaine. 

Quant  à  celui  de  MHN  ou  Lunus ,  sans  doute  fort  ancien 
dans  le  centre  d’où  il  a  rayonné  sur  toute  l’Asie  Mineure,  il  n’a 
pris  de  développement  qu’assez  tard  ,  et  très-probablement  à 
l’époque  romaine,  où  les  Ménodore  se  montrent  si  fréquem- 
ment  parmi  les  magistrats  asiatiques.  Ce  culte  s  est  encore 
moins  répandu  au  dehors,  où  il  s’est  lié  dans  l’Occident,  corn¬ 
ine  culte  lunaire,  avec  ceux  de  la  grande  déesse  et  du  dieu 
soleil  Mithra. 

Il  est  remarquable  pourtant  que  ce  culte,  si  répandu  en  Asie 
Mineure,  et  qui  triompha  des  premiers  progrès  du  christia- 
nisme,  puisque  Julien  l’Apostat  le  trouva  encore  florissant,  n’a 
donné  son  nom  à  aucun  point  géographique  ;  car  une  ville 
de  MyivottoXk;  est  encore  à  trouver  en  Asie  Mineure  (comme  en 
tout  autrepays),  tandis  qu’on  y  connait  Mav&pÓ7ro‘Xi<; ,  HXtoTCO- 
“Xt; ,  Èpp.07rò>.t; ,  Il’jOóiroXis  ,  My]Tpo7roXi? ,  Atovi»(>o7roXt? ,  Koupó- 
'tcoX.is  ,  villes  dont  les  noms  sont  composés  avec  celui  d’unedi- 
vinité.  D’où  l  on  peut  conclure  que  le  culte  de  Meri ,  en  se 
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répandant  partout  en  Asie  Mineure,  n’y  avait  pas  forme  ce 
centre  principal  autour  duquel  se  groupe  une  ville  qui  recoit 
son  noni  de  celui  de  la  divinité. 


Atys,  l’un  des  personnages  divins  liés  intimement  avec  Cy- 
bèle,  est  entré  fort  rarement  dans  l’Onomasticon  grec,  si  mème 
il  y  est  jamais  entré.  Je  crois  pourtantle  reconnaitre  dans  le  noni 
ATTINA2,  porte  par  un  Atbénien  (1),  un  habitant  de  Cyme(2), 
et  par  un  autre  (d’un  lieu  qu’on  croit  ètre  Hadriani  ad  Olym- 
pum )  cité  dans  une  iiiscription  copiée  par  MM.  Hamilton  (3) 
et  Lebas  (4). 

Ce  nom  qui  doit  se  lire  Attivo;;.,  est,  d’après  l’usage,  un 
abrégé  de  ÀTTivóJwpo;  ,  comme  Zvjva;  de  Z'/ivó^copo;. 

C  est  encore  le  mème  nom  que  je  trouve  dans  cette  inscrip- 
tion  d’une  statue  sénatoriale  de  la  villa  Ludovisi  :  ZHNI2N 
ATTIN  A<I>P0AI2IEY2  EELOIEI.  Winckelmann,  qui  l’a  pu- 
bliée  le  premier  (5),  a  traduit  ATTIN  par  fils  d’Attis  ;  M.  Sillig 
traduit  Attinis  filius  (6),  et  Visconti,yz//o  di  Attine(l).  M.  Raoul 
Rochette,  qui  en  a  parlé  plus  récernment,  se  contente  de  tra- 
duire  Zénon  d’Aphrodisias  (8)  en  passant  la  difficulté.  11  me 
paraìt  évident  que  l’A  final  de  ATTINA  a  été  absorbé  par  l’A 
initial  du  mot  suivant;  ce  qui  a  eu  lieu  bien  des  fois.  Je  lis  donc 
Zvfvcov  Attivo;  a<ppoSi<7t£’j;  e7roi£t,  Zénon, fils  d’Attinas  d’Aphro¬ 
disias  faisait. 

On  sait,  en  effet,  que  l’orthographe  du  nom  du  dieu  Atys 
varie  entre  Atti;  (gén.  sw;  ou  iSo;) ,  Attyi;  (gén.  £<*>),  et  Àti>; 
(gén.  uo;).  Le  nom  Attivo;;  (  ATTivo^topo;  )  dérivait  de  Atti; 
(gén.  Attivo;). 

(1)  Corp.  inscr.,  u°  180. 

(2)  Mionnet,  Suppl VI,  6. 

(3)  Hamilton,  Researches ,  t.  II,  p.  399,  n°  2. 

(4)  Ph.  Le  Bas,  dans  la  Revue  de  Philologie,  t.  I,  p.  208. 

(5)  Hist.  de  l’ Art,  t.  II,  p.  445.  Jauscu. 

(6)  Catalog.,  p.  457. 

(7)  Opere  'varie ,  t.  I,  p.  95. 

(8)  Lettre  a  /V,  le  due  de  Lujnes ,  p.  9. 
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Je  trouve,  au  contraire,  la  forme  Àtu;  Hans  la  composition 
d’un  nom  d’athlète  mentionné  par  Phlégon  de  Tralles  (1)  ;  il 
était  d’Adramyttium ,  en  Mysie,  et  s’appelait  Àruàvac;  mais  il 
est  clair  qu’il  faut  lire  ÀTt>ava£,  comme  MyiTpcìiva^,  et  autres 
noms  analogues;  la  confusion  du  2  et  du  £  se  retrouve  dans 
le  nom  de  AHMONA2  pour  AHMONAS,  sur  une  médaille  de 
Teos  (2) ,  KPONA2  pour  Kpcova£  ,  etc. 


Je  termine  par  une  observation  analogue  aux  précédentes, 
relative  à  un  autre  culte  asiatique  qui  est  entré  aussi,  mais  plus 
tard,  dans  le  cercle  élastique  du  polythéisme  ancien  ;  je  veux 
parler  du  culte  de  Mithra.  On  sait  que  cette  divinité  est  fort 
ancienne  en  Asie,  bien  qu’on  ignore  son  vrai  caractère  et  la 
nature  de  son  culte.  Celui  qui  prit  ce  nom  au  temps  de  Pom- 
pée,  mélange  incohérent  de  superstitions  diverses,  n’a  que  fai- 
blement  pénétré  dans  les  habitudes  religieuses  des  populations 
grecques,  et  s’est  principalement  répandu,  à  partir  de  l’époque 
d’Adrien,  dans  l’Occident,  surtout  dans  la  Gaule  et  la  Germa¬ 
nie,  se  mèlant  à  celui  de  la  grande  déesse,  d’Atys,  de  Men  et 
aux  superstitions  tauroboliques.  Quand  les  textes  et  les  monu- 
mentsne  suffiraient  pas  pour  établir  ce  fait,  il  ressortirait  évi- 
demment  de  cette  seule  observation,  que  le  nom  de  Mithra  ne 
se  rencontre  jamais,  ni  avec  la  forme  dérivée ,  ni  en  composi¬ 
tion,  parmi  les  noms  propres  grecs„ 

On  connait  un  pbilosopbe,  nommé  Mithras  ou  Mithres , 
disci  pie  et  ami  d’Epicure  (3) ,  qui  vivait,  en  conséquenee,  vers 
270  avarìt  notre  ère,  ou  plus  de  deux  cents  ans  avant  la  for- 
mation  du  nouveau  culte  de  Mithra.  On  s’étonnerait  de  voir 
un  tei  nom  chez  les  Grecs,  à  cette  epoque,  si  Plutarque  ne 


(1)  Ap.  Phot.,  p.  83,1.  40,  ed.  Bekker. 

(2)  Mionnet,  III,  259. 

(3)  Laert.,  X,  28. 
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nous  apprenait  quii  était  Syrien  (MtOpvi  vivi  cupw)  (1).  Or,  le 
culte  persan  de  Mithra  avait  pu  laisser  de  fortes  traces  en  Sy- 
rie,  nième  après  le  temps  d’ Alexandre,  la  dominàtion  persane 
y  ayant  subsisté  si  longtemps.  Les  autres  noms  de  mème  racine, 
tels  que  Mithradate  ou  Mithridate ,  Mithraustes ,  Mithrobar- 
zanes ,  Milhropastes ,  nq  sont  attribués  qu’à  des  personnages 
orientaux;  et  si  le  noni  de  Mt6piSaTYi<;  est  donne  dans  ime  ins- 
cription  d’Apamée  Gibotos  (Tibère -Claude  Mithridate)  à  un 
grand  prètre  de  l’Asie  (2) ,  et  sur  une  médaille  de  Pergame,  ce 
n’est  pas  comme  nom  religieux ;  ce  n’est  qu’une  répétition  d’un 
nom  celebre  dans  le  pays  à  cette  epoque  (3). 

Quant  à  ceux  de  formation  grecque,  tels  que  seraient  les  com- 
posés  MithrocVes ,  Mithrodore  ,  Mithrogene ,  Mithrophane  ,  Mi- 
throphile ,  etc.,  ou  les  dérivés  Mithrios ,  Mithron  ou  Mithrión , 
on  les  chercherait  en  vain  sur  les  monuments  grecs  connus. 
Cette  absence  serait  inexplicable,  si  ce  dieu  étranger  avait  joué, 
parmi  les  Grecs,  le  mème  róle  que  les  divinités  égyptiennes  Isis, 
Sérapis  et  Ammorta  ou  les  dieux  asiatiques  Cybele  et  Men  (sans 
compter  Atys ),  qui  tiennent  tant  de  place  dans  Y O/iomasticon 
grec. 


Je  m’arrète  ici.  Les  observations  contenues  dans  ce  Mémoire 
indiquent  déjà  assez  clairement,  ce  me  semble,  le  parti  qu’on 
peut  tirer  de  l’étude  des  autres  familles  des  noms  propres  grecs, 
pour  perfectionner  ou  étendre  les  notions  que  nous  possédons 
sur  l’antiquité,  surtout  si  on  les  rattache,  comme  j’ai  tàchè  de 
le  taire,  avec  riiistoire  et  la  géographie;  c’est-à-dire  si  Fon 


(1)  Adv.  Colot.y  23,  p.  1378, 1.  10/ En  un  autre  endroit,  il  l’appelle  MiOpo?  (MiQpco 
tw  auptp).  Epicur .,  15,  p.  1341,  2, 1.  49. 

(2)  Corp.  inscr.,  n°  3960. 

(3)  C’était  sans  doute  quelque  personnage  d’origine  syrienne  ou  persane  établi  à 
Sardes ,  dont  le  nom  se  trouve  sur  une  médaille  de  cette  ville.  MI0PHS  MIPH  (Mv- 

.0pr,c,  Moipyiycvy);  ou  Motpriysvoui;  pour  Motpoyevrj?).  Mionnet,  IV,  p.  119, 
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cherche  à  quelle  epoque  et  daus  quels  lieux  des  noms  de  telle 

ou  telle  forme  ont  été  employés  de  préférence. 

Sans  doute  ,  il  faut  beaucoup  de  zèle  pour  supporter  long- 
temps  la  fatigue  d’un  travail  si  minutieux,  qu’on  doit  poursui- 
vre,  evi  quelque  sorte,  la  loupe  à  la  main,  à  travers  une  foule  de 
détails  qui  échappent  à  la  vue,  et  dans  toute  letendue  des 
pays  soumis  d’abord  à  l’influence  grecque ,  placés  depuis  sous 
la  domination  romaine.  Mais  on  en  sera  récompensé,  j’en 
suis  convaincu,  par  des  découvertes  qui  ne  seront  pas  sans  im- 
portance  pour  la  connaissance  intime  de  l’histoire  et  des  anti- 
quités. 

Je  me  contente  de  signaler  aux  philologues  et  aux  antiquaires 
la  richesse  de  cette  mine ,  presque  inexplorée ,  et  de  leur  indi- 
quer  la  route  à  suivre  pour  l’explorer  utilement.  Je  souhaite 
que  cet  essai  leur  donne  l’envie  d’y  pénétrer  plus  avant, 
n’ayant  pas  moi*mème,  pour  le  moment,  le  loisir  de  m’y  en- 
foncer  davantage. 

Je  les  invite  à  ne  pas  craindre ,  plus  que  je  ne  l  ai  fait,  de 
s’écarter  de  l’opinion  commune,  et  de  proposer  les  conjectures 
qui  leur  sembleraient  probables,  dussent-elles  ne  pas  se  véri- 
fìer  plus  tard.  Dans  une  matière  presque  neuve,  quand  on  a 
l’analogie  pour  soi,  il  ne  faut  pas  se  laisser  arrèter  par  la  crainte 
de  ne  pas  rencontrer  juste.  C’est  un  petit  malheur,  dont  on 
devra  mème  s’applaudir  si,  d’un  autre  coté,  on  a  pu  suggérer 
des  vues  ou  des  recherches  nouvelles.  Ceux  que  vous  aurez  mis 
sur  une  voie  heureuse  et  feconde  auraient  mauvaise  gràce  à  ne 
pas  vous  en  savoir  gré,  et  à  ne  pas  dire,  avec  vous ,felix  culpa ! 

LETRONNE. 
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SUR  LES 

REPRÉSENTATIONS  D’ADONIS, 

EN  PARTICULIER 

DANS  LES  PEINTURES  DES  VASES(,). 

(Mon.,  t.  IV,  pi.  xxiii,  xxiv  et  xxiv  bis,  et  pi.  M,  N,  1845.) 


LETTRE  A  M.  J.  DE  WITTE. 

Monsieur  et  Ami, 

Vous  ètefc  le  premier  qui  ayez  soupconné  que  le  mylhe 
d’Adonis  se  trouve  représenté  aussi  dans  les  peintures  des 
vases  (1)  :  d’autres  savants  sont  venus  après  vous,  et  ont  es- 
sayé  de  fortifier  la  conjecture  par  vous  exprimée,  et  d’en 
trouver  des  applications  (2).  Mais  la  Science,  que  nous  ser- 
vons  l’un  et  l’autre,  ne  saurait  faire  des  progrès  qu’à  la  condi- 
tion  d’appeler  sur  chaque  détail,  pris  en  lui-méine,  un  examen 
approfondi  et  circonspect  :  persuade  qu’à  cet  égard  vous  par- 
tagez  ma  conviction,  je  prends  la  liberté  de  vous  soumettre 

(*)  Traduit  de  l' aUemand. 

(1)  Voy.  Cat.  Durand,  n°  115,  p.  39;  Cat.  Magnoncour,  n°  4,  p.  5;  Cat.  Beugnot, 
n°  8,  p.  12  et  suiv.;  Nouv.  Ann.,  I,  p.  511;  Élite  cérctmograph.,  I,  p.  85;  Bull,  de 
l’Inst.  arch.,  1842,  p.  154  et  suiv. 

(2)  Creuzer,  Auswakl  Griech.  ThongeJ'.  S.  70  folg.;  Symbol.,  Ili,  S.  473  folg.;  IV, 
S.  780  folg.;  Scbulz,  Bullet.  1842,  p.  33,  58  et  suiv. ,  66  et  suiv.;  Roulez,  Nélanges, 
III,  13,  p.  14,  et  dans  le  Bull,  de  V  Académie  de  Bruxelles ,  t.  Vili,  part.  2,  p.  523 
et  suiv. 
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quelques  observations,  quelques  doutes ,  au  sujet  des  inonu- 
ments  dont  il  s’agit.  Vous  saurez  mieux  que  personne  appré- 
cier  le  degré  d’importance  qu’on  doit  accorder  à  ces  observa¬ 
tions  ;  vous  rendrez  surement  justice  à  l’intention  quiles  a  fait 
naitre,  et,  si  l’on  peut  dire  des  querelles  des  savants  , 

Oùx  apa  jxouvov  evjv  ’EpiSwv  y svo$,  aXX’  èm  yaìav 
Eiat  àuto, 

du  moins  ici  rayaOvi  S’Épi;  i )&e  (3poTOt<7i  trouvera  surement 
son  application. 

Mon  dessein  ne  saurait  ètre  de  parler  avec  détails  de  toutes 
les  oeuvres  d’art  qui  se  rapportent  à  Adonis.  —  G’est  de  vous 
que  l’on  doit  attendre  un  travail  aussi  considérable.  Il  suf- 
fira  d’un  apercu  rapide,  pour  nous  piacer  au  point  de  vue 
convenable  à  la  question  particulière  qui  nous  occupe. 

Et  d’abord,  eri  ce  qui  concerne  les  monuments  de  la  sculp- 
ture,  on  sait  que  l’explication ,  donnée  par  Visconti,  d  une 
celebre  statue  du  musée  du  Vatican,  dans  laquelle  cet  illustre 
savanta  cru  reconnaitre  Adonis  blessé ,  estcombattue  par  des 
doutes  de  plus  d’une  sorte(l);  en  revanche,  il  est  vrai,  il  se 
trouveau  musée  Grégorien  une  statue  remarquable,  en  terre 
cuite,  trouvée  à  Toscanella,  qui  représente,  sans  contredit  , 
Adonis,  reconnaissable  à  sablessure,reposant  du  sommeil  de  la 
mort  (2).  Il  n  est  pas  rare  de  voir  le  mythe  d’Adonis  sculpté  sur 
des  bas-reliefs,  appartenant  presque  tous  à  des  sarcopbages  (3). 
Ces  bas-reliefs,  d’après  la  disposition  particulière  à  ce  genre 

(!)  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.,  II,  tav.  XXXI.  M.  Raoul  Rochettc  (Mon.  inéd 
p.  170)  se  range  à  son  avis.  M.  Gerhard  combat  cette  explication,  Beschr.  Roms,  II , 
S.  172.  Une  autre  statue  (Mus.  Pio  Clem.,  II,  tav.  XXXII)  a  été  prise,  par  Visconti 
d’abord  aussi  pour  Adonis,  plus  tard  pour  Apollon.  D’autres  ont  exprimé  d’autres 
opinions.  Voyez  Welcker,  Akad.  Kunstmus.,  S.  28  folg.;  W.  H.  Engel rKypros,  II, 
S.  627. 

(2)  Abeken,  Arch.  Ititeli.  Blatt,  1837,  S.  57  folg.;  Bull.  1837,  p.  4  et  suiv.  Cf.  Mus. 
etruscum  Gregorianum ,  I,  tab.  XCIII. 

(3)  Gali.  Giust.,  II,  tav.  CXVI  ;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.t  pi.  116,  426;  Bouillon, 
Musée  des  ant.,  Ili,  pi.  19;  Nibbv,  Mon.  scelti  della  villa  Borghese ,  tav.  V.  D’autres 
sarcopbages  ont  cté  cités  par  M.  Welcker,  Ann.,  V,  p.  155  et  suiv.;  cf.  Engel,  Ky~ 
pros,  II,  S.  628  folg. 
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de  monuments,  d’aecord  entre  eux  pour  les  traits  essentiels , 
mais  avec  de  nombreuses  modifications  dans  les  détails,  re- 
présentent  diverses  scènes  de  ce  mythe  :  tantòt  c’est  Adonis 
prenant  con  gè  d’Aphrodite,  au  moment  où  il  va  partir  pour 
la  chasse  ;  tantòt  c’est  la  chasse  elle-mème,  dans  laquelle  Ado¬ 
nis  succombe  sous  l’attaque  du  sanglier  ;  tantòt  c’est  le  héros 
blessé,  que  la  déesse  désolée.entoure  de  ses  soins.  Tels  sont 
les.  sujets  que  nous  voyons  sur  les  sarcophages,  sujets  diver 
sement  ordonnés  et  exécutés.  Telles  sont  aussi,  en  effet,  les 
principales  circonstances  de  cette  tradition,  et  c’est  avec  ces 
traits  qu’elle  se  montre  d’ordinaire  à  nous  dans  les  écrivains 
de  la  Grèce,  parvenue  à  l’état  de  mytbe  héro'ique  à  la  manière 
des  mythes  grecs  d  une  forme  semblable.  On  concoit  aisé- 
ment  que  les  reprèsentations  dont  nous  venons  de  parler,  of- 
frent  urie  grande  analogie  à  la  fois  avec  les  reprèsentations 
d’Hippolyte  et  avec  celles  de  Mélèagre  ;  aussi  n’a-t-on  pas 
manquè  de  confondre  ces  diffèrents  sujets  (1).  On  voit  néan- 
moins,  àun  examen  attentif,  que  ces  scènes,  qui  se  ressemblent 
en  quelques  détails,  ne  sauraient,  dans  leur  ensemble,  ètre 
méeonnues,  et  qu’on  ne  doit  pas  s’y  méprendre. 

Adonis  blessé,  soigné  par  Yénus  et  par  l’Amour,  est  aussi 
représenté  sur  un  beau  bas-relief  de  stuc  (2). 

Mais  ce  sujet  se  rencontre  surtout  fréqueinment  dans  les 
peintures  sur  mur  de  Pompéi  :  la  composition  en  est  tantòt 
simple  (3)  ( Mas .  Borb .,  IX,  tav.  37  ;  IV,  tav.  17)  :  Adonis 

(1)  M.  Raoul  Ruchette  ( Mon .  iiiéd p.  170  et  suiv.),  qui  en  fait  la  remarque,  tombe 
cependant  dans  la  mème  erreur,  eu  rapportant  à  ce  sujet  le  bas-relief  que  l’on  •voit 
dans  Millin  ( Voyage  dans  les  dép.  du  Midi ,  pi.  XXVI),  lequel  évidemment  représente 
la  chasse  de  Calydon,  comme  le  témoigne  assez  la  présence  d’Atalante  eu  habits 
d’Amazone. 

(2)  Mus.  Chiar.,  I,  tav.  A,  9;  Mem.  encicl.,  IV,  p.  35;  V,  p.  56;  Carli,  Due  disserl. 
sull ’  impresa  degli  Argon.,  p.  201. 

(3)  La  fresque  antiqtie,  copiée  par  Mengs,  s’écarte  entièrement  des  peintures  de 
Pompéi ,  dans  la  manière  de  représenter  Adonis  mourant  dans  les  bras  de  Vénus 
(Millin,  Galer.  myth  ,  XLIX,  170).  Si  l’on  ne  recounaissait  Adonis  à  la  blessuré  qu’il  a 
recue  à  la  cuisse,  on  le  prendrait  plutót  ici  pour  Endymion  surpris  par  la  Lune. 
L’image,  également  appliquée  à  Adonis  {Mus.  Borb.,  VII,  tav.  IV),  doit  bien  plutòt, 
suivant  l’explication  de  M.  Wieseler  [Die  Nymphe  Echo ,  Goetting.  1844,  S.  13  folg.). 
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mourant  repose  sur  le  sein  de  Vénus  qui  se  lamente  (modèle 
antique  du  groupe  de  la  Pitie  de  l’art  chrétien);  tantót  char- 
gée  de  fìgures  (Gerhard,  Arch .  Zeitung ,  1,  Taf.  V,  S.  28; 
Schulz,  Ann.  de  Vlristit .  arch .,  X,  p.  170)  (1).  On  a  remar- 
que  avec’raison  que,  dans  les  peintures  de  Pompei,  Adonis 
est  toujours  représenté  comme  mourant,  jamais  comme  l’heu- 
reux  amant  de  Vénus,  dans  une  tendre  union  avec  elle  :  c’est 
de  préférence  Mars  et  Yénus  qui  sont  representés  comme 
amants  heureux,  mis  eu  opposition  avec  Yénus  et  Adonis  (2). 
Il  faut,  ce  me  semble,  chercher  la  raison  de  cette  différence 
dans  la  tendance  de  l’art  plastiqùe,  tendance,  qu’on  ne  peut 
méconnaìtre,  à  ne  représenter  constamment  que  les  circons- 
tances  caractéristiques  d’une  tradition.  Or,  dans  le  mythe  d’A- 
donis,  quel  est  le  trait  caractéristique  ?  C’est  la  mort  prématu- 
rée  du  jeune  homme  dans  la  fleur  de  l'àge,  ainsi  arraché  à 
l’amour  de  la  déesse.  Comme  heureux  amant  de  Yénus,  Ado¬ 
nis  ne  présente,  au  contraire,  rien  de  caractéristique  :  pour 
un  semblable  sujet,  Mars,  le  dieu  de  la  guerre  (3),  ou  mème 

se  rapporter  à  Narcisse.  Je  crois,  au  contraire,  qu’il  faut  rapporter  à  la  mort  d’ Adonis 
la  compositiou  que  montre  une  pierre  gravée,  publiée  par  Eckhel  [Pierres  grav.y 
pi.  XXXIII).  Apbrodite  se  tient  dans  un  muet  désespoir  auprès  d’Adonis  étendu  sans 
mouvement,  que  deux  Amours  essayent  en  vain  de  tirer  du  sommeil  de  la  mort.  Il  est 
clair  qu’on  ne  saurait  admettre  l’explication  d’Eckbcl,  qui  voit  ici  Pbèdre  et  Hip- 
polyte. 

(1)  Je  ne  puis  cependant  partager  l’opimon  de  M.  Gerhard,  ni  quand  il  voit  dans 
le  cbien  un  symbole  du  soleil,  ni  quand  il  donne  pour  sujet  au  tableau  la  toilette  de 
1  ’H  erm  aphrodite. 

(2)  Scbulz,  Ann.,  X,  p.  171. 

(3)  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’oeil  sur  les  uombreuses  peintures,  ayant  trait  à  ce 
sujet  [Mas.  Borb .,  I,  tav.  XVIII  ;  III,  tav.  XXXV,  XXXVI;  IX,  tav.  IX;  Geli.,  Pomp., 
I,  tav.  82;  II,  tav.  12)  pour  se  persuader  que  les  peintres  ont  su  en  tirer  parti,  parti- 
culièrement  dans  le  jeu  des  Amours,  si  varié  et  si  spirituel,  et  qu’on  remarque  aussi 
dans  les  représentations  d’Adonis.  On  se  rappelle,  à  certains  égards,  le  tableau  d’Aé- 
tiou ,  décrit  par  Lucien  ( Herodot .,  5  sq.).  On  remarque  surtout  dans  ces  peintures  le 
pencbant  des  peintres  de  cette  époque  à  traiter  Ics  sujets  mytbiques  dans  un  style  qui 
leur  donne  la  couleur  de  tableaux  de  famille.  L’un  des  exemples  les  plus  intéressants 
est  celui  que  présente  le  tableau  que  l’on  voit  dans  l’ouvrage  de  Zahn  (iView  entdeckte 
Wandgem.,  Taf.  XXXV),  et  qui  représente  Bacchus  offrant  à  boire  dans  une  coupé 
au  jeune  Comus,  en  présencc  d’Ariadne,  le  mème  sujet,  par  eonséquent,  qui  se  voit 
sur  un  cèlebre  vase  peint.  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.y  Taf.  LVI ;  de  Witte,  Cat.  Du- 
rand ,  n°  114;  Cat.  Magnoncour,  n°  21.  Mais  ces  deux  compositions  ne  se  ressemblent 
point. 
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Anchise,  leberger  phrygien  (i),  offre nt  des  traits  plus  saillants. 
Aussi  voyons-nous  que,  sur  les  bas-reliefs  des  sarcophages, 
dont  nous  avons  parie,  la  mort  d’Adonis  se  présente  toujours 
comme  sujet  principal  ;  les  adieux  d’Adonis  à  Yénus  (2),  au 
moment  de  son  départ  pour  la  chasse,  ou  méme  son  union 
avec  la  déesse  qui  l’aime,  ne  recoivent  que  par  leur  opposition 
avec  le  premier  tableau  leur  véritable  sens. 

Si  vous  trouvez  cette  remarque  fondée,  vous  admettrez  dès 
lors,  avec  moi ,  que,  sans  des  indications  très-claires  et  très* 
précises,  nous  ne  pouvons  reconnaitre  Vénus  et  Adonis  dans 
les  monuments  de  l’art  qui  représentent  un  couple  amoureux. 
Or,  je  ne  rencontre  point  de  telles  indications  dans  le  beau 
groupe  de  terre  cuite,  que  M.  Thiersch  a  expliqué  par  Yénus 
et  Adonis  (3).  La  petitesse  remarquable  du  jeune  homme,  ou 
plutót  de  l’enfant  debout  auprès  de  la  déesse,  qui  elle-méme  a 
l’air  d’une  matrone,  ne  permet  pas  de  supposer  entre  ces  deux 
personnages  un  rapport  tei  que  celui  qui  est  généralement 
admis,  et  en  particulier  dans  Théocrite,  cité  par  M.  Thiersch, 
entre  Aphrodite  et  Adonis.  M.  Roulez  a  cru  aussi  reconnai- 
tre  sur  un  beau  bas-relief  de  terre  cuite,  malheureusement 
mutilé,  Adonis  et  Yénus  (4)  ,  et  cette  opinion  ne  me  semblepas 
mieux  fondée  que  la  précédente.  Un  jeune  homme  nu,  assis 
sur  un  siége,  presse  contre  son  sein ,  dans  un  tendre  embras- 
sement,  une  femme  aussi  presque  entièrement  nue;  devant 

(1)  Millingen ,  Anc.  uned.  mon.,  II,  pi.  XII;  Thiersch  ,  Epochen  der  bild.  Kunst, 
S.  169  folg.  ;  Raoul  Rocliette ,  Mon.  inéd.,  p.  63. 

(2)  Un  tableau  ( Descr .  des  bains  de  Titus ,  pi.  XLIIIJ,  dans  lequel  on  avait  cru  re- 
connaitre  Adonis  preuant  congé  de  Vénus,  a  été  justement  rapporté  par  M.  Thiersch 
( Diss .  qua  probatur  aiett.  artijìcum  opera  aiett.  poeti,  carminib.  optime  explicari.  Mon. 
1835,  p.  21  sqq.)  à  Hippolyte  et  Phèdre.  C’est  ce  qu’indique  assez  la  présence  de 
la  nourrice ,  qui  ne  inanque  jamais  à  cette  scène.  S.  Bartoli ,  Piti,  ant tav.  VI; 
Mus.  Borb.,  VIII,  tav.  LII;  XI,  tav.  II.  A  la  place  de  la  nourrice,  sur  les  bas-reliefs 
qui  représentent  Adonis,  se  trouve  parfois  un  vieillard  auquel  on  donne  le  nom  de 
Cinyras,  et  dans  lequel  je  reconnaìtrais  plutòt  un  pédagogue. 

(3)  Thiersch,  l.  /.,  tab.  V,  p.  25  sqq.  Son  opinion  a  déjà  été  combattue  par  M.  En¬ 
gel,  Kypros,  11,  S.  635. 

(4)  Roulez,  Mélanges,  HI,  u°  13  ;  Bull,  de  l’Académie  de  Bruxelles ,  t.  Vili ,  part.  2, 
p.  537  et  suiv. 
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eux  est  Eros  debout  dans  une  vive  agitation.  Je  ne  découvre 
ici  absolument  aucune  indication  qui  puisse  nous  engager  à 
voir  le  mythe  d’Adonis  et  de  Vénus  dans  une  scène  éroti- 
que,  qui  s’explique  assez  d’elìe-inème,  sans  qu’il  soit  besoin  de 
prèciser  les  notns;  je  dirai  plus  :  l’absence  de  toute  indication 
caractéristique  doit  bien  plutòt,  ce  me  semble,  nous  mettre 
en  garde  contre  un  tei  système  d’interprétation  (  1). 

Nous  voyons  donc  que,  sur  les  monuments  de  l  art  gréco- 
rotnain  ,  la  représentation  du  mythe  d’Adonis,  toutes  les  fois 
qu  ii  se  présente  de  manière  à  ne  pouvoir  ètre  méconnu,  nous 
en  offre  le  trait  caractéristique,  je  veux  dire  la  mort  prèma- 
turée  du  jeune  hommeaimé  de  la  déesse.  Cependant,  sur  les 
miroirs  étrusques,  le  mème  sujet  nousapparaìt  sous  destraits 
tout  différents,  etici,  ilfaut  l’avouer,  le  nom  mème  d’Adonis, 
inscrit  dans  le  champ,  ne  permet  aucun  doute  sur  l’objet  de 
la  composition.  Il  est  vrai  que  M.  Gerhard,  dans  son  excel- 
lent  Recueil  de  miroirs  étrusques ,  a  rapporté  au  mythe  d’A¬ 
donis  quelques  miroirs  sur  lesquels  le  nom  d’Adonis  ne  se  lit 
pas;  mais  je  crois  pouvoir  compter  sur  votre  assentiment,  si 
je  conteste  l’exactitude  de  cette  explication. 

Sur  un  de  ces  miroirs ,  qui  se  recommande  par  un  beau  des- 
sin  (Gerhard,  Etruskische  Spiegel ,  Taf.  CXII),  vous  voyez  au 
milieu  un  jeune  liomme  entièrement  nu,  ayant  le  bras  droit 
passé  autour  du  cou  dune  femme  vètue  avec  soin,  parée  d’un 
diadème  et  d’un  collier;  il  est  sur  le  point  de  lui  donner  un 
baiser,  faveur  qu’elle  sembie  accorder  par  un  geste  de  la  main, 
qui  commande  la  circonspection.  A  la  gauche  du  jeune  homme 
se  tient  Minerve,  sanscasque,  il  est  vrai,  mais  reconnaissable 
à  l’égide  et  au  bouclier  posé  à  terre  (2),  et  sur  lequel  elle  s’ap- 
puie  de  la  main  gauche,  tandis  que  sa  droite  repose  sur  son 
genou.  Elle  jette  sur  les  amants  un  regard  étonné,  mème  irrité. 


(1)  Je  fais  observer  ici,  enpassant,  qu’un  tableau  remarquable  (S.  Bartoli,  Piti, 
aut.j  tav.  Ili),  que  l’on  rapportait  d’ordinaire  à  la  naissance  d’Adonis,  a  été  expliqué 
récemment  par  M.  Brauu  ( [Ann XIV,  p.  24  et  suiv.),  par  la  naissance  d’Iacchus. 

(2)  Sur  ce  bouclier  se  trouve  une  inseription  étrusque  ,  qui  ne  serable  point  con¬ 
cerner  le  sujet  du  tableau. 
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Le  mème  sentiment  est  exprirné  sur  le  visage  de  la  lenirne  as¬ 
sise  de  l’autre  coté  :  celle-ci  est  également  vètue  d’un  riche 
costume,  parée  d’un  diadème  et  d’un  collier;  en  outre,  elle 
porte  un  sceptre.  Vous  avouerez  que  la  présence  de  Minerve 
contrarie  singulièrement  ici  l’explication  de  M.  Gerhard.  Il  n’y 
a  non  plus  aucun  motif  qui  nous  oblige  à  reconnaitre  dans  la 
déesse  assise  la  déesse  du  destin.  Ce  qui  parait  avoir  donne 
lieu  à  cette  derriière  interprétation  ,  c’est  un  miroir ,  représen- 
tant  les  divinités  de  Delphes  ( Mus .  chius .,  tav.  CVIII;  Gerhard, 
l.  cit .,  Taf.  LXXVII),  surlequel  on  voit  une  figure  semblable, 
désignée  sous  le  nom  de  Muira ;  il  offre,  d’ailleurs,  quelque 
analogie  avec  le  miroir  dont  il  s’agit ,  dans  la  manière  dont 
sont  groupés  les  personnages;  mais  ici,  la  déesse  se  distingue 
de  cetle  Muit'a  en  ce  quelle  est  entièrement  vètue  et  qu’elle 
porte  un  sceptre.  Au  premier  aspect,  cette  composition  m  a 
paru  appartenir  aux  représentations  du  Jugement  de  Pàris  (1), 
sujet  que  l’on  rencontre  si  fréquemment  sur  les  miroirs ,  et  je 
suis  persuadé  que  la  manière  dont  ce  dernier  mythe  a  été  ici 
concu,  peut  fort  bien  se  justifier.  En  effet,  qu’Aplirodite , 
suivantla  tradition  généralement  suivie,  ait  obtenu  la  pomme, 
en  promettant,  en  amenant  à  Pàris  la  belle  Hélène  pour  épouse, 
ou  que  ,  suivant  une  autre  tradition ,  elle  ait  gagné  le  prix  de 
la  beauté,  en  accordant  elle-mème  ses  faveurs  à  son  juge,  il  y 
a  tant  de  rapports  entre  ces  deux  versions  (2),  que  nous 
pourrions  nous  en  rapporter  à  un  monument  de  l’art,  lors 
mème  que  nous  manquerions  de  témoignages  écrits.  Mais 
Properce  parie  aussi  d’un  commerce  amoureux  d’Aphrodite 
avec  Pàris  (III,  28  [II,  32],  32  sqq.)  : 

Jpsa  V enus ,  quamvis  corrupta  libidine  Martin , 

Non  minus  in  ccelo  semper  bone  sta  fait , 

(1)  Voyez-en  l’éuumératiou  dans  le  méraoire  de  M.  Gerhard  :  Ueber  die  Metallspie- 
gel  der  Etrusker,  S.  24  folg. 

(2)  Il  suffit  de  rappeler  le  sens  érotique  qu’avait,  chez  les  Grecs,  la  pomme ,  et 
l’action  de  la  présenter,  anssi  bien  dans  les  mythes  que  dans  les  usages  de  la  vie  com- 
mune.  Iutpp.  ad  Theocr.,  II,  120;  V,  88;  Virg.  Ecl.  Ili,  64;  Boettigcr,  Ideen,  II,  S.  2.40 
l'olg.  ;  Opusc.t  p.  389  sqq.  ;  Creuzer,  Auswahl  Griecìi.  Thongef.  S.  68  folg.;  Engel, 
Kypros,  II,  S.  190  folg. 
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Quanivis  Ida  Parim  pastorem  die at  amasse , 

Atque  inter  pccudes  accubuisse  dearn  (l,).  ,  ,  ,  •  •  ^  • 

Que  cette  tradition ,  telle  qu’elle  est  représentée  sur  notre 
miroir ,  se  trouve  exprimée  avec  un  earactère  qui  touche  à  la 
frivolité,  bien  que  tout  à  fait  dans  les  limites  de  la  décence  et 
sous  une  belle  forme,  on  ne  doit  pas  s’en  étonner,  surtout 
quand  il  s’agit  d’un  monument  du  genre  de  celui-ci.  Il  serait 
superflu  de  vous  faire  souvenir  du  grand  n ombre  de  miroirs 
offrant  des  images  licencieuses  et  laseives,  ou  mème  obscènes, 
appliquées  également  à  des  sujets  mythiques;  ce  qui  s’explique 
assez  par  l’usage  auquel  ces  miroirs  étaient  destinés  (2).  On 
comprend  sans  peine  aussi  combien  ce  mythe  fournissait  de 
riches  données  à  une  conception  de  cette  nature,  et  c’est  pour 
cela  en  effet  quii  se  présente  à  nous  sur  d’autres  monuments, 
bien  que  traité  d’une  manière  un  peu  differente.  On  a  déjà 
remarqué  (3)  que  le  mythe  du  Jugement  de  Paris  se  rattachait 
étroitement  aux  xàXXiGTSta ,  à  ces  solennités  publiques  dans 
lesquelles  on  disputait  le  prix  de  la  beauté ,  et  qui  étaient  célé- 
brées  en  plusieurs  lieux  de  la  Grèce  (4).  Cette  idée  se  trouve 
clairement  exprimée  dans  une  belle  peinture  de  vase(5),  où, 
tandis  qu’Hermès  explique  à  Paris  l’objet  de  son  message,  les 
trois  déesses  se  livrent  avec  empressement  aux  préparatifs  de 
leur  toilette  pour  la  lutte  qui  va  s’engager.  Aphrodite  se  fait 
aider  par  Eros,  Héra  regarde  dans  un  miroir,  Pallas  a  déposé 
ses  armes  et  se  lave  à  une  fontaine.  Comme  déjà  ce  sujet  avait 
été  traité  dans  un  drame  satyrique,  cette  circonstance  avait  du 

(1)  Telle  est  la  lecon  des  manuscrits,  que  l’on  a  voulu  changer  sans  néeessité ,  de 
mème  aussi  que  par  deam  on  a  compris  à  tort  OEnone.  Voy.  Klausen,  AEneas,  1,  S.  3?.. 

(2)  Gerhard,  Ueber  die  Metallspiegel,  S.  34  folg.;  Etr.  Spiegel ,  S.  76. 

(3)  Preller,  Demeter  und  Persephone,  S.  347;  Engel,  Kypros,  II,  S.  179. 

(4)  Athen.,  XIII,  p.  609  E,  et  p.  610  A;  Schol.  ad  Hom.  Iliad.,  IX,  130;  Mus.,  74 
sqq.  Voy.  Krause,  Gymn.  und  Agon.  der  Hellenen,  I,  S.  35  folg.  Dans  urie  épigramme 
( Anth .  Palata  VI,  292),  Priape  est  nommé  comme  arbitre.  Au  sujet  de  l’image  de 
notre  miroir,  on  peut  fort  bien  faire  souvenir  qu’il  y  avait  aussi  des  jeux  où  l’on  dis¬ 
putait  le  prix  du  baiser.  Theocr.,  XII,  30  sqq.  et  ibi  Schol. 

(5)  Bull.  Nap.,  tav.  VI;  Arc/i.  Zeitung ,  Taf.  XVIII.  Cf.  là  pi.  XVIII  du  quadèrne 
volume  des  Mon.  inéd.  de  Vlnst.  arch.,  et  Welcker,  Ann.,  XVII,  p.  187  et  suiv. 
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en  faire  ressortir  le  còte  plaisant  et  badin  (1).  Lors  dono  que 
sur  des  monuments  plus  récents,  le  Jugement  de  Paris  nous 
apparait  travesti  sous  des  traits  obscènes,  il  faut  en  conclure 
que  Fart  se  prètait  en  cela  à  la  luxure  raffinée  de  l’époque  (2). 

Je  crois  avoir,  par  ces  remarques ,  justifìé  mon  interpréta- 
tion.  Permettez-moi  d ’ajouter  encore  un  mot  au  sujet  de  la 
ligure  que  Fon  voit  sur  le  manche  de  ce  miroir.  Yous  n’avez 
sans  doute  pas  oublié  que  ce  mème  enfant  ailé,  à  pieds  de 
serpent,  se  trouve  aussi  sur  le  manche  du  miroir  expliquépar 
M.  Forchhammer,  comme  représentant  la  cession  de  l’oracle 
de  Delphes  à  Apollon  (3).  Il  y  a  seulement  cette  différence 
que,  sur  ce  dernier  miroir,  Fenfant  tient  un  dauphin  dans 
chaque  main  ,  tandis  que  sur  le  miroir  dont  il  est  ici  question  , 
il  saisit  les  branches  fleuries  qui  courent  le  long  de  la  bordure 
du  miroir.  M.  Forchhammer  a  pris  cet  enfant  pour  le  fleuve 
personnifié  [Delphi né- Python) ,  et  il  a  cru  reconnaitre  dans  les 
fleurs  qui  paraissent  sur  notre  miroir,  le  Delphinium  des 
Grecs  (4).  Mais  quand  M.  Forchhammer  donnait  cette  explica- 
tion  ,  assurément  pieine  de  sagacité,  on  ne  connaissait  encore 
que  le  manche  seul  du  miroir  (5),  et  je  ne  sais  si  depuis  lors 
il  n’a  point  changé  d’avis.  On  doit,  ce  me  semble,  à  cette  in- 
terprétation,  en  substituer  une  plus  generale.  Ne  conviendrait- 
il  pas  de  voir  dans  eet  enfant  le  Genie  de  la  dispute?  Dans  l’un 
comme  dans  Fautre  cas,  il  serait  à  sa  place.  Je  rn’en  réfère,  sur 
ce  point,  à  votre  jugement. 

A  l’égard  du  dessin  de  Fautre  miroir  (Gerhard,  l.  cit ., 
Taf.  CXTII) ,  qui ,  dans  mon  opinion ,  n’appartient  pas  au  cycle 

(1)  Sopliocle  avait  compone  un  drame  satyrique  sur  ce  sujet  :  Kpiffi?  ou  ’'Epic, 
comme  l’a  remarqué  Sclicell,  Beitrcege,  I,  S.  235  folg. 

(2)  Vòy.  la  pierre  gravée  {Gali,  di  Firenze,  V,  tav.  XXII,  2)  qui  trouve  son  expli- 
cation  dans  l’épigramme  de  Rufinus.  Anlk.  Fai.,  V,  35;  cf.  Alciplir.,  I,  39.  A  cessu> 
iets  se  rattaehe  aussi  le  hideux  récit  de  Lampride,  in  Heliogab .,  5. 

(3)  Mon.  inéd.  de  Vinsi.  arch.t  II,  pi.  LX  ;  Gerhard,  Etr.Spiegel,  Taf.  LXXVI; 
Forchhammer,  Ann.,  X,  p.  276  et  suiv.;  Apollons  Anhunft  in  Delphi,  Kiel,  1840. 

(4)  Forchhammer,  Apollons  Ankunft,  S.  24  folg. 

(5)  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  Taf.  XXIX,  15.  M.  Gerhard  (l.  L,  I,  S.  94,  n.  156)  avait 
songé  au  plus  ancien  Eros. 
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des  représentations  d’ Adonis,  je  puis  résumer  en  peu  de  mots 
l’explication  que  j’en  ai  donnée  ailleurs  :  il  représente,  à  mon 
a  vis,  la  visite  de  Posidon  à  Tyro(l). 

Ces  deux  images  ainsi  retranchées,  restent  encore  quatre 
dessins  de  miroirs,  représentant  Adonis.  lei  toute  méprise  est 
impossible;  le  nom  mème  du  personnage  s’y  trouve  inscrit  à 
la  manière  étrusque,  1 1 IA  V+A  ,  Atunis.  Sur  le  premier  (2),  nous 
voyons  Adonis ,  Dld  V+A  •  et  Turan  ,  ldflQV+  •  dans  un  ten- 
dre  embrassement;  de  chaque  coté  est  assise  une  de  ces  fi- 
gures  à  dénomination  énigmatique  ,  cornme  on  en  rencontre  si 
souvent  sur  les  monuments  étrusques;  à  droite ,  c’est  une 
figure  de  femme  tenant  un  style  et  une  écritoire,  OAM31/R  ; 
à  gauche,  une  figure  d’homme,  0^103  V^l,  portant  une  lyre; 
derrière  l  une  et  l’autre  s’élève  un  cygne,  le  cou  dressé  en 
l’air  (3). 

Le  second  miroir,  qui  a  été  pour  la  première  fois  publié 
par  vous  (4),  nous  montre  Adonis  (A+VNIM)  et  Vénus 
(M M  V+)  entre  des  branches  demyrte,  assis  sur  un  lit,  dans 
un  embrassement  intime;  auprès  d’eux  on  voit  un  oiseau  :  une 
caille  à  votre  avis. 

Sur  le  troisième  miroir  (5),  Adonis  (DMV+A)  est  repré- 
senté  très-jeune;  il  est  assis  et  tient  une  houlette  dans  la  maio 
gauche  (6);  Aphrodite  (HAOV'i'),  une  branche  demyrte  dans 
la  mairi  droite,  se  tient  tout  habillée  devant  lui;  entre  eux 
deux  on  remarque  une  ciste  suspendue  (7).  Derrière  Aphrodite 

(1)  Archaeologische  Aufsastze,^ S.  147  folg. 

(2)  Gerhard,  Etr.  Spiegel ,  Taf.  CXI;  Ueber  die  Metalls piegei.  Taf.  II. 

(3)  Depuis  que  le  miroir  dont  il  est  ici  question  a  été  connu  par  la  publieation  de 

M.  Gerhard,  on  ne  peut  plus  persister  à  donner  les  noms  de  Castor  et  de  Pollux  aux 
deux  personnages  accompagnés  chacun  d’un  cygne.  Les  observations  faites  à  ce  sujet 
(J.  de  Witte,  J\cuv.  Ann.,  I,  p.  510,  note  5  ;  Félix  Lajard,  Ann.,  XIII,  p.  2291)  n’ont 
aucune  valeur..  Je  ne  connaissais  ce  miroir  que  par  une  description;  c’est  mon  obser- 
vation  qui  a  induit  en  erreur  M.  Lajard.  J.  W. 

(4)  Mon.  inéd.  publiés  par  la  sect.fr.  de  Vlnst.  arch.,  pi.  XII,  i.  Voy.  Nouv.  Ann., 

I,  p.  509  et  suiv.;  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  Taf.  CXIV. 

(5)  Inghirami,  Mon.  etr.,  II,  tav.  XV;  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  Taf.  CXV.  Voyez 
aussi  Lanzi,  Saggio ,  II,  p.  226. 

(6)  Il  semble  qu’il  ait  été  représenté  corame  berger.  Theocr.,  I,  109  ;  XX,  35  sqq. 

(7)  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  I,  S.  67. 
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se  «lontre  une  figure  ailée,  avec  l’inscription  AIIW+U  A2AJ- 
A  notre  sujet  appartient,  je  crois,  un  miroir  (1)  sur  lequel 
M.  l’abbé  Cavedoni  a  reconnu  avec  raison  Adonis.  On  y  voit 
un  jeune  homme  nu,  ayant  la  chlamyde  sur  le  bras  gauche, 
qui  dans  la  maio  gauche  tient  un  javelot ,  dans  la  droite  une 
baie;  à  sa  rencontre  s’avance  Tarati  (MAO  VL),  dans  une  vive 
agitation.  Zannoni  (2)  a  pris  le  jeune  homme  pour  Arès,  et  a 
fait  dériver  le  nom  inscrit  auprès  de  cette  figure,  MV3A 
du  verbe  auto;  ce  nom  signifierait  ainsi  celui  qui  appelle ,  le 
crieur  (3).  Mais  M.  Cavedoni  (4)  a  remarqué  avec  raison  que 
ce  surnom  ne  saurait  convenablement  s’appliquer  à  Arès 
cornine  amant  d’Aphrodite,  et,  en  reconnaissant  ici  Adonis, 
il  explique  le  nom  M  V3A  par  le  mot  grec  Àw,  nom  qu’Adonis 
portait  en  Cypre.  Yous  en  avez  parie  (5).  Il  n’y  a,  ce  me 
semble,  ici,  que  l’emploi  d’un  nom  particulier  à  certaine  pro¬ 
vince,  qui  puisse  nous  arrèter,  et  cela,  parce  que  la  plupart 
des  monuinents  semblables  tèmoignent,  d’ailleurs,  que  le  nom, 
généralement  usité,  d’Adonis,  avait  aussi  pénétré  cbez  les 
Etrusques.  La  question  se  réduit  donc  à  savoir  si,  sur  le  mi¬ 
roir,  qui  n’est  pas  des  mieux  conservés,  la  véritable  inserì  plion 
n’est  point  HVtA- 

Dans  tous  ces  dessins  de  miroirs,  nous  voyons,  il  est  vrai , 
Adonis  et  V vnus  représentés  comme  un  couple  amoureux  , 
sans  signe  d  une  séparation  procliaine  ;  ils  se  montrent ,  sous 
des  traits  si  peu  caractéristiques,  que  le  sujet  de  ces  sortes  de 
représentations  resterait  complétement  incertain ,  si  les  ins- 
criptions  ne  le  faisaient  connaitre.  Nui  doute  que  la  destina- 
tion  primitive  des  miroirs  n  ait  fait  choisir  de  préférence,  pour 
les  dessins  dont  ils  sont  ornés,  des  sujets  exprimant  quelque 
volupté  sensuelle,  et  que  dès  lors  on  n  ait  aussi  adopté  par 
mèmè  motif  le  mythe  d’Adonis. 

(1)  IngLiiraim,  Lettere  di  Etnisca  erudì:.,  tav.  Ili 

(2)  Leti,  di  E  tv.  erud.y  p.  37  seg. 

(3)  Hom.,  Iliad.,  XX,  51,  ave  S’^Ap-o; 

(4)  Bullett.  1841,  p.  139  et  suiv. 

(5)  Nouv.  Ann.,  I,  p.  549  et  suiv. 
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Un  dessi»  qui  s’écarte  entièrement  de  toute  tradition  con- 
nue,  est  celui  d’un  miroir(l)  où  se  voit  une  femme  assise 
sur  un  siége,  sous  lequel  se  trouve  une  ciste  ou  corbeille,  et  à 
coté  un  miroir.  Cette  femme  est  nommée  dans  l’inscription 
ItAMAQlt  ( Tiphanati ),  et  présente,  de  la  main  droite, une 
colombe  à  un  enfant  ailé ,  qui  veut  la  saisir  aussi  de  la  main 
droite,  tandis  qu  ii  pose  sa  gauche  sur  le  siége.  Et  cet  enfant, 
que  l’on  prendrait  tout  d’abord  pour  Eros,  est  nommé 
UMVtA  (. Atunis ). 

J’aurais  du,  avant  tout,  dans  cette  suite  de  miroirs,  men- 
tionner  le  cèlebre  miroir  du  musée  Grégorien  (*2) ,  si  l’explica- 
tion  que  vous  en  avez  donnée,  pieine  assurément  de  sagacité 
et  développée  par  vous  avec  tant  d’érudition  (3) ,  ne  m’inspi- 
raitencore  quelques  doutes,  mème  aprèsvotre  second  article, 
dans  lequel  vous  avez  défendu  votre  opinion  (4).  Je laissede  coté 
la question de  savoir  si  lari  des Etrusques  a  subi,comme  vous 
le  pensez,  une  influence  venue  directement  de  l’Orient  ;  cette 
question,  pour  ètre  convenablementtraitée,  exigerait  trop  d’es- 
pace.  Mais  vous  accorderez  qu’en  général,  dans  les  oeuvres  de 
l’artétrusque,  se  manifesteune  influence  cara ctérisée  et  perma¬ 
nente  de  l’art  grec,  modifié  sans  doute  parie  génie  étrusque, 
mais  affranchi  de  tout  élément  orientai.  Pour  admettre  qu’on  ait 
désigné  par  un  noni  venu  de  l’Orient  un  héros,  que  les  Etrus¬ 
ques  appelaient  du  nom  grec  généralement.  adopté,  comme 
le  témoignent  assez  les  monuments  indiqués  ci-dessus,  il  fau- 
drait  pouvoir  justifier  cette  opinion  et  en  trouver  la  raison 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  particulières.  Mais,  dans  la 
représentation  dont  il  s’agit,  une  difficulté  m ’arréte  tout  d’a¬ 
bord  :  le  nom  VWAO,  que  vous  expliquez  par  Thamuz ,  se 
montre  au  milieu  d’un  entourage  tout  à  fait  grec.  Nous  ne 
savonsdeThammuzrien  autre  chose,  sinon  que  c’était  le  mème 
qu’Adonis;  voilà  tout  ce  que  nous  apprennent  là-dessus  les 

(1)  Gerhard,  Etr.  Spiegel ,  Taf.  CXVI. 

(2)  Mon.  inéd.  de  VInst.  arch II.  pi.  XXVIII. 

(3)  Nouv.  Ann.,  I,  p.  512  et  suiv. 

(4)  Bull.  1842,  p.  140  et  suiv. 


A  M.  DE  WITTE. 


359 

traditions  phéniciennes.  Quant  à  la  querelle  de  Proserpine  et 
de  Vénus  au  sujet  d’Adonis,  ce  mythe  a  une  couleur  tellement 
hellénique,  que  nous  pouvons  surement  en  attribuer  la  con- 
ception  aux  Grecs,  surtout  quand  nous  ne  possédons  à  cet 
égard  que  des  témoignages  grecs.  lei  donc  le  nom  phénicien 
serait  doublement  étrange.  Vous  avez  vous-mème  cherché 
dans  le  grec  l’explication  des  autres  noms  que  l’on  rencontre 
sur  ce  miroir.  Je  ne  suis  pas  encore  persuade,  je  l’avoue,  de 
la  justesse  de  cette  explication,  et  je  trouve  en  generai  quii  y 
a  beaucoup  d’incertitude  dans  le  sens  des  noms  que  présen- 
tent  les  monuments  étrusques,  toutes  les  fois  qu  on  ne  peut  les 
rapporter  à  des  sujets  connus  de  la  mythologie  grecque. 
Vous  partez  de  cette  opinion  ,  qu’ici  des  épithètes  caraetéris- 
tiques  ont  été  substituées  aux  noms  propres,et  c’est  là  ce  qu’on 
a  souvent  admis  aussi  pour  les  vases  peints.  J’ai  tàché  de  mon- 
trer  que  le  nombre  des  exemples  que  l’on  pourrait  alléguer, 
doit  ètre  limite,  et  qu’il  faut,  sur  ce  point,  user  d  une  grande 
circonspection  (1).  Il  n’y  a,  ce  me  semble,  sur  les  mi- 
roirs ,  d’autre  épithète  certaine  que  celle  de  ^DIMAJAD , 
KaXkivixùc,  (2),  pour  designer  Hercule;  mais  cette  denomination 
est  bien  differente  de  celles  que  vous  avez  admises.  En  consé- 
quence,  et  par  tous  ces  motifs,vous  me  permettrez  de  suspen- 
dre  mon  jugement  à  l’ égard  de  ce  miroir,  et  de  dire  :  iizéjto  (3)* 
Si  nous  consultons  maintenant  les  peinlures  des  vases,  il  ne 
s  en  présente  aucune  que  nous  puissions  ,  d’après  une  inscrip- 

(1  )  Archieoi.  AuJ'sietze,  S.  128  folg. 

(2)  Micali,  Mon.  ined.,  tav.  XXXVI,  3  etav.  L,  1;  Raoul  Ruchette,  Métnoire  sur 
Alias ,  p.  58  et  suiv.;  Mùller,  Arch 396,  2  ;  4 10,  t . 

(3)  M.  Gerhard  a  rapporté  à  Adonis  {Arch.  Zeitung,  I ,  S.  153)  uu  miroir  du  Vati- 

can  {Mus.  Greg.,  I,  tab.  XXVII,  2).  M.  Campanari  {Di  un  Specchio  Folcente  rappre¬ 
sentante  il  risorgimento  di  Adone ,  Rome,  1840)  en  a  fait  de  mème  d’un  autre  miroir 
{Mus.  Greg.,  I,  tab.  XXIIT),  sur  lequel  M.  Gerhard  {Arch.  Zeitung ,  I,  S.  156  folg.) 
reconnait  Pàris  et  Hélène.  Je  ne  puis  rien  décider  à  l’égard  de  ces  deux  miroirs,  n’en 
ayant  point  les  dessins  sous  les  yeux.  —  Ce  dernier  miroir  pourrait  représenter  Pélée 
et  Thetis ,  cornine  l’a  cru  l’autenr  du  texte  explicatif  du  Mosce  Grégorien  ,  M.  Achille 
Gcnnarclli.  Voir  de  Witte,  Bull,  de  l’Acad.  royale  de  Bruxelles ,  t.  XI,  part.  I,  p.  248- 
*9.  Cf.  Revue  arch.,  II,  p.  109.  J.  W. 
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tion  certame,  applique!-  à  Adonis.  On  a  dit  qu  ii  serait  bien 
étonnant  que  le  mythe  d’Adonis  ne  se  montràt  sur  aucun  vase 
peint  (1).  Mais  qu’est-ce  à  dire?  N’y  a-t-il  pas  un  nombre  con- 
sidérable  de  mythes  que  l’on  trouve  représentés  sur  d’autres 
inonuments,  et  qu’on  ne  rencontre  jamais  sur  les  vases,  et  de 
mème  les  vases  ne  nous  fournissent-ils  pas  des  sujets  tout  à 
fait  inconnus  dans  une«autre  classe  de  nionuments  ?  Je  suis 
loin  assurément  de  nier  que  les  vases  peints  puissent  offrir 
le  mythe  d’Adonis  ;  toutefois,  je  ne  saurais  guère  voirdans  l’es- 
pèce  d’étonnement  par  lequel  on  voudrait  faire  entendre  que 
ce  mythe  doit  s’y  rencontrer  en  effet,  autre  chose  que  l'ex- 
pression  d’un  voeu,  qui  ne  saurait  écarter  pour  nous  l’obliga- 
tion  d’apporter  dans  l’examen  de  cette  question  une  juste 
sévérité.  Je  dirai  plus  encore  :  par  cela  seul  qu’un  mythe,  d’ail- 
leursfiguré  sans  equivoque  sur  d’autres  monuments,  ne  nous 
apparait  pas  sous  un  jour  aussi  clair  sur  les  vases  peints,  il 
me  semble  que  nous  devons  accorder  aux  traits  caractéris- 
tiques  du  sujet  un  examen  d’autant  plus  attentif.  Souffrez 
donc  que,  parmi  les  peintures  mentionnées  par  vous  à  l’oc- 
easion  du  mythe  qui  nous  occupe,  nous  choisissions  du 
moins  les  plus  importantes ,  pour  les  soumettre  à  un  examen 
plus  approfondi. 

La  première  de  ces  peintures  appartenait  autrefois  à  la 
collection  Durand ,  et,  gràce  à  votre  bonté,  je  puis  lapublier 
ici  (pi.  M,  1845)  :  je  le  fais  sans  scrupule,  dans  un  ouvrage 
qui  n’est  destine  ni  à  des  enfants  ni  à  des  femmes  (2).  Per- 
mettez-moi  de  rappeler  d’abord  la  description  explicative 
qu’en  a  donnée  M.  Lenormant,  description  à  Iaquelle  vous 
avez  accordò  votre  assentiinent  (3)  : 

«  Adonis  imberbe,  assis  sur  un  char,  traine  par  deux  cy- 
«  gnes,  a  sur  ses  genoux  Vénus  entièrement  nue,  qu’il  em- 

(1)  Roulez,  71 lélanges ,  III,  13,  p.  14;  Bit  II.  de  V  Acad.  de  Bruxelles,  toin.  Vili, 
part.  2,  p.  536. 

(2)  On  s’est  crii  obligé  à  nc  donuer  ici  que  la  silhouette  dei  groupe  obscènc  piare 

au  rcnlre.  -1.  W. 

(3)  Cài.  Durand,  nn  1 15,  p.  39  et  suiv.  ;  JSnmr  Ann.}  I,  p.  51  1 
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«  brasse.  Une  draperie  étoilée  enveloppe  le  bas  du  corps 
«  d’Adonis.  En  avant  du  char  sont  un  satjre  barbu  et  urie 
«  nymphe  nue  qui  sembrassent  dans  une  attitude  des  plus 
«  obscènes  ;  une  panthère  sauté  sur  les  jambes  du  satyre.  Les 
«  deux  personnages  de  ce  groupe  ont  des  cliaussures  aux 
«  pieds.  Bacchus-Orphée ,  assis  sur  un  rocher,  ayant  la  partie 
«  inférieure  du  corps  couverte  d’une  draperie  étoilee,  pince 
«de  la  lyre.  Plus  loin  est  un  Silène  barbu,  exprimaut,  par 
«  ses  gestes  et  par  sa  physionomie,  l’impression  que  lui  cause 
«  le  groupe  de  la  nymphe  avec  le  satyre  :  c’est  sans  doute 
«  Prosymnus  ;  il  est  muni  d’un  thyrse  ;  une  peau  de  panthère, 
«  nouée  sur  la  poitrine,  couvre  ses  épaules;  ses  pieds  sont 
«  chaussés  de  bassarides.  » 

Je  ne  vois  pas  d  abord  pourquoi  le  Silène,  qui  s  avance  ici 
avec  empressement  vers  le  groupe  du  centre,  prétendrait  au 
noni  de  Prosymnus.  Prosymnus  appartient  aux  mystères  de 
Lerne,  où  il  joue  un  róle  qui  ne  convient  nullement  à  la 
représentation  que  nous  avons  sous  les  yeux,  laquelle  se 
rapporte  à  l’amour  des  femmes.  Nous  ne  connaissons  d’ail- 
leurs  aucun  autre  Prosymnus  que  celui  des  mystères  de 
Lerne,  et  il  n’y  a  nul  rapport,  que  nous  sachions,  entre  lui  et 
Adonis  (1). 

Je  ne  puis  davantage  admettre  la  dénomination  de  Bacchus- 
Orphée.  Tout  ce  que  vous  avez  fait  valoir  conlre  l’opinion 
de  MM.  Gerhard  (2)  et  Welcker  (3),  pour  justifier  ces  sortes 
de  dénominations  (4) ,  ne  m  a  pas  entièrement  persuadére 
lavoue.  Et  dans  le  cas  dont  il  s’agit ,  le  nom  de  Bacchus-Or¬ 
phée  me  parait  plutót  de  nature  à  embrouiller  la  question  qu  a 
l’éclaircir.  Il  est  rare,  il  est  vrai,  de  rencontrer  Dionysus 
jouant  de  la  lyre;  on  le  trouve  cependant  avec  cet  instru- 


(t)  Ati  sujet  des  mystères  de  Lerne  et  de  Prosyinuus ,  ou  peut  oousultcr  Prcllcr, 
Demeter  und  Persephone,  S.  210  folg. 

(2)  Arclueol.  Intelligenzblatt ,  1836,  S.  51. 

(3)  Rhein.  Mus.t\,  S.  136, 

(4)  Cai.  Magtioncour,  p.  35  et  suiv.;  Etile  céram.,  I,  p.  2Ì6  et  sub. 
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ment  sur  le  vase  d’Archémore  (1);  particularité  qui  est  suftì- 
samment  expliquée  par  le  Aiovuco;  Me>.7ró[/.evos  (2).  Je  ne  nie 
pas  qu’Orphée,  en  tant  qu’il  est  uni  à  Dionysus,  et  nommé 
comme  le  fondateur  des  mystères  bacbiques  (3),  ne  désigne 
l’introduetion ,  dans  la  religion  de  Bacchus,  d’éléments  em- 
pruntés  au  culte  d’Apollon  ,  et  c’est  aussi  là  ce  qui  est  ex- 
primé  par  le  Dionysus  Me>.7to[j(.evo;  ;  mais  la  dénomination 
que  vous  proposez  ne  se  trouve  point  justifiée  par  ces  rap- 
proehements.  En  effet ,  nulle  part  ne  se  rencontre  la  pen¬ 
sée  qu’Orphée  doive  ètre  considéré  comme  un  Bacchus 
transformé  en  héros,  et  si  déjà ,  pour  l’admettie  comme 
prenant  part  au  thiase  bachique,  parmi  des  satyres  et  des  si- 
lènes,  il  est  besoin  d’une  extrème  circonspection,  la  difficulté 
est  bien  plus  grande  encore,  s  ii  se  montre  avec  cet  entourage, 
comme  le  représentant  du  dieu  mème.  L’associacion  d’idées, 
précédemment  indiquée,  ne  suffit  pas  à  autoriser  une  sem- 
blable  supposition  ;  il  faudrait  encore  démontrer  que,  chez 
les  Grecs ,  cette  idée  avait  été  déjà  expressément  formulée.  Je 
trouve  aussi  une  difficulté  nouvelle  dans  le  rapprochement  de 
Bacchus  ou  Orphée  avec  Adonis.  La  courte  explication  que 
vous  avez  donnée  ne  suffit  pas  à  faire  connaitre  de'  quelle 
manière  vous  concevez  et  justifiez  ce  rapprochement  ;  peut- 
ètre  devons-nous,  à  cet  égard,  attendre  de  vous  de  nouveaux 
éclaircissements  ;  jusqu’à  cette  heure,  ce  point  reste  pour  moi 
obscur,  et  je  n’ose  vous  soumettre  mes  conjectures. 

Si  les  doutes  que  je  viens  d’exposer  ne  sont  point  tout  à 
fait  sans  fondement,  nous  sommes  dès  lors  en  droit  de  de- 
manderpar  quels  motifs  le  couple  amoureux,  représenté  sur 
un  char  tiré  par  deux  cygnes,  doit  ètre  pris  pour  Aphrodite 
et  Adonis.  Le  seul  attribut  caractéristique  qui  s’offre  ici ,  ce 
sont  les  cygnes.  Sans  doute  Aphrodite  se  montre  souvent  avec 

(1)  Cf.  aussi  Milliu,  Vases  peints ,  I,  pi.  LUI.  Voyez  le  curieux  bas-relief,  daus 
Montfaucon,  Ant.  expl.f  I,  pi.  Ip  13;  Winckelmana ,  Moti,  ined .,  50;  Gerhard,  Aut. 
Bildw.y  Taf.  LXXXII,  1. 

(2)  Pausan.,  I,  2,  4  ;  31,  3. 

(3)  Lobeck,  Aglaoph .,  p.  645;  Hocck,  Krela,  111,  S.  H)5  folg.  ;  Crcuzcr,  Symbol.. 
IV,  S.  30  folg.,  3C  édition. 
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le  cygne  (l),  et  son  char,  comme  celili  d’Eros  (2),  est  tire  par 
des  cygnes (3);  il  est  aussi  vrai  que,  sur  le  miroir  dont  nous 
avons  parie  plus  haut ,  on  voit  deux  cygnes  à  coté  d’Aphro- 
dite  et  d’Adonis  (4) ,  et  que  l  on  peut  s’autoriser  de  cet  exem- 
ple.  Mais  ces  oiseaux  n’appartiennent  pourtant  pas  exclusive- 
ment  à  Aphrodite  :  on  sait  que  le  cygne  était  aussi  consacré 
à  Apollon  (5)  ;  et  voilà  pourquoi  des  cygnes  sont  également 
attelés  à  son  char  (6).  Et  quand  nous  trouvons  précisément 
ra conte  qu  Apollon  enleva  celle  qu  il  aimait ,  la  nymphe  Cy- 
rène ,  sur  uri  char  tire  par  des  cygnes ,  pour  la  transporter  en 
Libye  (7)  ,  rien  dès  lors  ne  semble  plus  naturel  que  de  recon- 
naìtre  dans  notre  couple  amoureux  Apollon  et  Cyrene . 

Je  dois  nécessairement  rappeler  ici  l’image  si  fréquemment 
reproduite  sur  un  très-grand  nombre  de  monuments  de  toute 
espèce,  d’une  femme  transportée  par  les  airs  sur  un  cygne  (8). 
Elle  est  repfesentée  avec  un  voile,  s’élevant  en  forme  d’are 
au-dessus  de  sa  téte;  elle  vole  sur  un  cygne  au-dessus  de  la 
mer,tantòt  seule(9),  tantòt  en  compagnie  d’Amours  (10).  Deux 

(1)  Mus.  Blacas,  pi.  VII  ;  Arch.  Zeitung,  II,  Taf.  XIY. 

(2)  Mus.  Borb.,  VII,  tav.  Y;  Pliilostr.,  Imag.  I,  5;  Claudian.,  Epith.  109  sqq. 

(3)  Horat.,  Carni.,  Ili,  28,  14;  IV,  1,  10;  Ovid.,  Met.,  X,  717  sqq.;  Sii.  Ital.,  VII, 
441  sqq.;  Stat.,  Silo .,  1,2,  143;  III,  4,22;  Burmann,  in  Anth.  lat .,  I,  p.  29.  Les  poètes 
érotiques  se  servent  aussi  d’un  char  tiré  par  des  cygnes.  Propert.,  Ili,  2  (II,  3),  39; 
Ovid.,  Ars  Amat .,  Ili,  809  sqq. 

(4)  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  Taf.  CXI. 

(5)  Yoss,  Myth.  Briefe ,  XLIX  folg.,  tom.  II,  S.  108  folg.;  Creuzer,  Zur  Gemmen- 
kunde,  S.  107  folg.  Cf.  Miiller,  Prolegg .,  S.  284  folg.  Voir  aussi  la  statue  souvent  re- 
produite  de  l’Apollon  au  cygne.  Miiller,  Arch .,  §  361,  3. 

(6)  Himer.,  Ecl.,  XIII,  7;  XIV,  10  ;  Nonn.,  Dionjs.,  XXXVIII,  406.  Ilen  est  de  mème 
sur  une  médaille  de  Chalcédoine.  Eckhel,  D.  iV.,  II,  p.  412;  Mionuet,  Descr.t  li, 
p.  422,  425. 

(7)  Pherecyd.  ap.  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.,  Il,  503;  Nonn.,  Dionys.  Vili,  229.  Sur 
un  char  tiré  par  des  cygnes,  Apollon  sauve  le  fils  de  Cyrène,  Aristée.  Nonn.,  I.  cit ., 
XXIV,  83  sqq. 

(8)  Miiller,  Arch.,§  378,  2j  Panofka,  Terraeotten ,  S.  54  folg. 

(9)  Sur  des  monnaies  de  Camarina,  Mionnet,  Descr .,  I,  p.  222;  figurines  de  terre 
cuite,  Cat.  Durand ,  n°  1627;  Combe,  Descr.  of  anc.  terrac.,  pi.  35,  72;  Creuzer, 
Abbild.  zur  Symbol .,  Taf.  53,  2;  Bcettiger,  Kl.  Schriften,  II,  Taf.  3;  sur  un  miroir , 
Middleton,  German.  queed.  ant.  mon.,  tab.  XV;  Inghirami,  Mon.  etr.,  II,  tav.  XXXII  ; 
Gerhard,  Etr.  Spiegel ,  Taf.  CX;  sur  des  pierres  gravées,  par  exemple,  Stoscb,  Gemmce, 
tab.  43. 

(10)  Sur  des  vases,  Milliu,  Voses  peinls,  II,  pi.  LIV;  Dubois-Maisonneuve,  Introd.’’ 
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peintures  de  vases,  remarquables  paries  détails  de  la  compo¬ 
sition,  réclament  surtout  notre  attention.  Sur  l’un  (1),  cette 
femme  est  représentée  assise  sur  le  cygne,  et  volant  au-dessus 
de  la  mer  ;  elle  n’est  pas  seulement  aecompagnée  de  1* Amour  : 
un  jeune  homme  (2)  la  précède,  tandis  qu’à  droite  une  jeune 
bile,  et  à  gauche  une  autre  jeune  fille  et  un  jeune  Pan  regar- 
dent  avec  admiration  ce  voyage  aérien.  La  seconde  peinture 
nous  révèle  le  but  de  ce  voyage  (3)  :  le  cygne  dirige  son  voi 
vers  Apollon  assis  près  de  l’omphalos  ;  derrière  le  dieu  se 
tient  Hermes  ;  Atbéné,  qui  s’y  montre  aussi,  est  sur  le  point 
de  se  retirer.  Vis-à-vis  d’Apollon  se  tient  un  homme  barbu, 
muni  d’un  sceptre,  élevant  la  main  comme  pour  avertir  ;  der¬ 
rière  celui-ci  parait  une  figure  de  femme.  D’après  cette  pein¬ 
ture,  les  rapports  intimes  qui  existent  enlre  la  femme  placée 
sur  le  cygne  et  Apollon ,  sont  tout  à  fait  hors  de  doute. 

La  femme  assise  sur  un  cygne  est  ordinairement  nommée 
Aphrodite  (4).  M.  Panofka  (5)  ,  qui  embrasse  et  fortifie  encore 
cette  interprétation  (6),  s’autorise  d  une  composition  repré¬ 
sentée  sur  un  bas-relief  de  terre  cuite  du  musée  de  Berlin. 
Cette  composition  se  trouve  sur  deux  fragments  qui  appar- 
tiennent  à  la  mème  frise;  au  milieu  on  voitla  figure  ailée  d  une 
femme  habillée,  tenant  une  branche  de  palmier;  de  chaque 
cóté,  une  femme  sur  un  cygne,  aecompagnée  d’un  Amour; 


pi.  XXIII  ;  Milliugen,  Vases  de  Cogitili,  pi.  XXI;  eu  terre  cuite,  Panofka,  Terra cotten , 
Taf.  XV  und  XVI. 

(!)  Gerhard,  Ant.  Bildw Taf.  XLIV. 

(2)  Dans  l’ouvrage  de  M.  Gerhard,  ou  en  a  fait  un  Pan  ;  je  croirais  plutót,  avec 
M.  Panofka,  l.  I .,  S.  55,  que  e’est  Mercure. 

(3)  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  I,  pi.  XXVII;  Inghirami,  Vasifitt.,  tav.  CCXXXV. 

(4)  D’abord  généralement  on  y  a  vu  Leda.  Dans  la  Description  des  pierres  gravées 
du  due  d’ Orléans ,  I,  p.  43  et  suiv.,  on  rapporte  cette  composition  à  l’apothéose  d’une 
femme  poète.  M.  Raoul  Rocliette  ( Mon .  ìnèd.y  p.  224)  y  reconnait  l’apothéose  d’une 
initiée.  Cf.  Creuzcr,  Symbol .,  Ili,  S.  518  (2e  édit). 

(5)  Terracotten,  S.  54  folg. 

(6)  Creuzer,  Abbild.  zar  Symbol. ,  S.  23;  Bccttiger,  Kl.  SchriJ'ten,  li,  S.  ! 84  folg. 
M.  Gerhard  ( Prodrom .,  S.  03  folg.)  v  recouuait  Vcuus-Libcra.  Cf.  Panofka,  Mus* 
Blacas.  p.  24. 
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Turi  tient  une  coupé,  l’autre  une  come  à  boire  (1).  Or,  dit 
M.  Panofka ,  puisque  le  cygne  et  le  palmier  indiquent  Délos , 
c’est  Délos  quii  faut  considérer  comme  le  but  de  ce  voyage, 
et  la  déesse  doit  ètre  évidemment  l’ Aphrodite  de  Délos  (2), 
dont  Thésée  avait  consacré  la  statue  dans  l’ile  de  Délos  (3). 
Vis-à-vis  d’elle  serait  ici  représentée  Latone,  qui,  de  mènie 
que  Lèda ,  avec  qui  elle  serait  identique,  se  trouverait  conve- 
nablement  placée  sur  le  cygne,  et,  comme  déesse  de  la  nuit, 
présenterait  une  opposition  naturelle  à  Aphrodite,  la  déesse 
du  jour. 

Tout  cela  me  parafo  fort  incertain.  Je  ne  m’arrète  point  à 
examiner  les  explications  mythologiques ,  dans  lesquelles,  ce 
me  semble,  M.  Panofka  tient  moins  compte  des  idées  des  an- 
ciens,  fondées  sur  des  autorités  constantes ,  qu’il  ne  cherche 
à  y  adapter  ses  propres  idées ,  et  je  m’en  tiens  aux  principes 
les  plus  simples  et  qui  se  présentent  d’abord. 

Le  palmier  et  le  cygne  doivent  se  rapporter  à  Délos.  A 
Délos,  il  est  vrai,  se  trouvait  le  palmier  sacré,  sous  lequel 
Latone  avait  enfanté  les  jumeaux  (4),  et  sans  doute  cet  arbre 
désigne  assez  souvent  la  terre  de  Délos  (5);  mais  cela  seul  n’in- 
dique  en  aucune  facon  que  le  palmier  fùt  un  symbole  généra- 
lement  consacré  à  Apollon  (6).  D’ailleurs,  sur  le  bas-relief,  on 
ne  voit  point  de  palmier,  mais  seulement  une  palme  aux  mains 

(1)  Panofka,  Terracotten,  Taf.  XV,  XVI. 

(2)  Le  passage  d’Aristopliane,  cité  par  M.  Panofka,  Thesm .,  331  sqq. 

eu/eaSe  toii ;  QsoTm . 

. Tote  ArjXtot? 

xat  xatcn  A?]Xtat(n 

ne  prouve  rien,  quant  à  une  Aphrodite  de  Délos. 

(3)  Plutarck.  in  Thes.,  21  ;  Paus.,  IX,  40,  2  ;  Callimach.,  Hymn.  in  Del.,  307  sqq.  Cf. 
de  Witte,  Nouv.  Ann.  de  l’Inst.  ardi.,  I,  p.  76. 

(4)  Comment.  sur  Homère,  Hymn.  in  Apoi.  Del.,  117;  Spank.  in  Callimach.  Hyrnn. 
in  Del.,  210;  Voss,  Myth.  Briefe ,  III,  S.  106  folg. 

(5)  Gerhard,  Ant.  Bildw.,  Taf.  LIX;  Élite  céram.,  II,  pi.  XL,  XLI. 

(6)  Dans  le  combat  avec  Python,  on  remarque  des  palmiers.  Élite  céram.,  II,  pi.  I,  A 
(voir  Archceol.  Aufscetze,  S.  59),  aussi  bien  que  dans  la  dispute  pour  le  trépied.  Ger¬ 
hard,  TSeuerw.  Denkm.,  n°  1587. 
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de  la  Victoire,  et  cette  palme  ne  saurait,  en  aucune  sorte, 
vouloir  designer  la  terre  de  Délos;  autrement,  ilfaudrait  donc 
rapporter  à  Délos  toutes  les  Yictoires  munies  de  palmes?  De 
plus ,  nous  avons  bien  connaissance  d’un  mythe  qui  représen- 
tait  Apollon  faisant  chaque  année  le  voyage  de  Délos,  conduit 
par  des  cygnes  (1),  et  nous  voyons,  en  effet,  ce  dieu  sur  un 
vase  peint,  arrivant,  porte  sur  un  cygne,  auprès  du  palmier 
sacré  (2);  mais  nous  ne  savons  pas  (et  c’est  ce  dont  il  s’agit  ici) 
qu’une  tradition  semblable  ait  été  appliquée  à  Latone  et  à  Ar- 
témis.  Quant  à  l’image  d’Aphrodite,  consacrée  par  Thésée,  et 
que  plus  tard  on  montrait  à  Délos,  nous  savons  seulement 
que  c’était  une  petite  statue  de  bois,  ouvrage  de  Dèdale,  en 
forme  d’hermès  (3).  M.  Panofka  remarque  qu’à  une  époque 
où  l’art  s  etait  développé,  presque  toutes  les  divinités  ont  subi, 
dans  la  manière  dont  elles  étaient  représentées,  des  modifica- 
tions  essentielles ,  et  qu’alors  on  s  est  beaucoup  écarté  des  sta- 
tues  de  bois  des  temps  primitifs.  Cette  assertion ,  d’abord,  doit 
ètre,  quant  aux  imagesobjets  du  culte,  étroitement  restreinte; 
et  puis,  rien  n’indique  que  l’Aphrodite  de  Délos  ait  été  repré- 
sentée  assise  sur  un  cygne.  On  en  peut  dire  autant  de  Latone, 
et  puisque  i’opposition  dans  laquelle  celle-ci  est  ici  placée  à 
l’égard  d’Aphrodite  ne  repose  que^sur  une  combinaison  d’hy- 
pothèses,  nous  pouvons  y  renoncer,  d’autant  mieux  qu  a  mon 
avis,  il  est  fort  possible  que  l’artiste,  en  opposant  l  une  àl’autre 
ces  deux  femmes,  placées  chacune  sur  un  cygne,  n’ait  eu 
d’autre  objet  en  vue  que  la  symétrie  de  la  coinposition ,  ainsi 
que  le  motif  et  l’ordonnance  en  forme  d'arabesques  de  cette 
frise  le  font  assez  présumer  (4). 

(1)  Miiller,  Dar.,  I,  S.  273  folg. 

(2)  Tischbeiu,  Il ,  pi.  XII  ;  Élite  cèram .,  II,  pi.  XLII.  Le  mvtbe  appartient  propre- 
ment  à  Delphes  (Miiller,  Dor I,  S.  270  folg.),  et  il  peut  paraìtre  douteux  qu’il  soit  ici 
question  de  Délos.  ^ 

(3)  Plut.  in  Thes.,  20  (’Aopootfftov)  ;  Callimach.,  Hyrnn.  in  Del.,  307  sqq.  (Ipòv  ayaXfjLa 
àpxatrK  Ku7tpi6o;)  ;  Paus.,  IX,  40,  2  (’AopoSixY);  où  piéya  ^óavov  xà-reiai  8è  àvxì  iroSwv 
s;  Terpayiovov  cxrjpLa). 

(4)  Pour  ètre  complet,  je  citerai  encore  ici  un  bas-relief  en  marbré  de  la  galerie  de 
Florence.  Gori,  Inscr.  etr.,  I,  tab.  XIV.  Au  milieu  est  assise  sur  un  rocher,  auprès  du- 
quel  croissent  des  épis  et  des  fleurs,  une  fcmrne  d’un  aspect  inatronal,  avec  deux  cn- 
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Ce  n’est  clone  pas  sans  fondement,  vous  en  conviendrez, 
que  l’explication  de  M.  Panofka  ne  me  semble  pas  entièrement 
satisfaisante.  Celle  que  propose  M.  Welcker  (1),  en  reconnais- 
sant  ici  Cyrène,  offre  aussi,  je  le  sais,  certaines  difficultés; 
mais  elles  me  paraissent  de  nature  à  pouvoir  ètre  plus  aisément 
écartées.  On  objecte  que  ce  dernier  mythe ,  ne  pouvant  avoir 
pris  naissance  qu’après  la  fondation  de  Cyrène  (2),  est  d’une 
date  trop  recente  pour  qu’on  puisse  espe'rer  avec  vraisemblance 
de  le  rencontrer  sur  les  vases  peints.  Je  crois  pouvoir  tran- 
clier  cette  difiiculté  d’une  manière  fortsimple,  en  m’autori- 
sant  pour  cela  du  vase  d’Arcésilas  (3).  On  sait  aussi  que  c’est 
surtout  en  se  rattacliant  à  d’autres  mythes  que  celui-ci  a  pu 
acquérir  la  valeur  d’un  mythe  très-ancien.  Toutefois,  pour 
soutenir  notre  interprétation,  force  nous  est  d’admettre  quel- 
ques  variantes  dans  la  tradition  habituelle,  et,  avant  tout, 
que  Cyrène  n’a  pas  été  enlevée  par  Apollon  ,  mais  transportée 
auprès  de  ce  dieu  par  un  cygne:  c’est  là,  du  reste,  une  mo- 
difìcation  qui  n 'altère  pointles  traits  essentiels  du  mythe,  et 
que,  par  conséquent,  l’artiste  a  fort  bien  pu  se  permettre. 
Examinons  plus  attentivement  la  peinture  de  vase  précédem- 
ment  indiquée  (4). 

fants,  dont  l’un  lui  présente  une  pomme  qu’il  a  tiré  du  giron  de  cette  femme,  où  Fon 
voit  des  fruits;  à  ses  pieds  on  remarque  un  agneau  et  un  veau.  A  sa  gauche  est  assise, 
sur  un  monstre  marin ,  une  jeune  femme,  ayant  la  partie  supérieure  du  corps  nue ,  et 
sur  la  tète  un  péplus  qui  forme  la  voùte.  Ses  pieds  reposent  sur  les  vagues.  A  gauche , 
nous  retrouvons  la  femme  sur  le  cygne,  auprès  d’un  palmier,  au  pied  duquel  l’eau 
d’une  source  s’échappe,  à  eóté  d’une  urne.  Gori  a  vu,  dans  cette  curieuse  composition, 
les  trois  éléments,  la  terre,  l’eau  et  l’air,  et  je  ne  sais  point  de  meilleure  interprétation 
à  proposer.  Les  attributs  de  Cérès  ,  que  l’on  remarque  ici,  ne  nous  permettent  pas  de 
songer  à  Latone  et  ses  jumeaux.  On  peut  admettre  que  la  femme  placée  sur  le  cygne , 
quelle  qu’en  ait  été  la  signification  primitive,  pouvait  très-bien  convenir  à  figurer  la 
pei^onnification  de  l’air. 

(1)  Rhein.  498. 

(2)  Miiller,  Orckom .,  S.  334  folg.  ;  Prolegg.,  S.  142  folg.;  Thrige,  Res  Cjrrenens., 
p.  55  sqq. 

(3)  Mon.  inéd.  de  l’Inst.  arch.,  I,  pi.  XLVII  ;  Micali,  Mon.  ined.,  tav.  XCVII;  Inghi- 
ramijf'a.yt  fitt.,  tav.  CCL.  Cf.  due  de  Luynes,  Ann.,  IV,  p.  56;  Welcker,  Rhein.  Mus., 
II,  S.  501;  V,  S.  140  folg.;  Kramer,  iiher  Styl  und  Herkunft  der  bem.  gr.  Thongef., 
S.  54  folg. 

(4)  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  I,  pi.  XXVII;  Inghirami,  Vasijitt.,  tav.  CCXXXV . 
Ces  savants  y  ont  vu  l’apothéose  d’Hélène. 
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Apollon  est  assis  auprès  de  l’omplialos.  Ce  symbole  devrait 
donc  ici  designer,  non  pas  Delphes ,  comme  d’ordinaire,  mais 
Cyrène.  Or,  je  ne  sais  pas,  je  l’avoue,  si  l’on  montrait  aussi  à 
Cyrène  un  omphalos;  je  sais  seulement  qu  ii  y  avait  là  un  an¬ 
tique  trépied  sacre  (1)  ;  mais  en  d’autres  lieux  où  s’était  établi 
le  culte  d’ Apollon  ,  on  avait  aussi  un  omphalos,  et  on  honorait 
Apollon  assis  sur  l’omphalos  ou  bien  à  coté  (2).  Les  figures 
accessoires  peuvent  également  s’expliquer  :  Hermès,  le  con- 
ducteur,  semble,  pour  exprimer  l’importance  de  cet  événe- 
ment ,  faire  quelque  signe  à  la  feinme  assise  vis-à-vis  de  lui,  et 
que  nous  pouvons  prendre  pour  la  nympbe  locale;  derrière 
Apollon  on  voit  Athéné  s’éloignant  avec  circonspection ,  tout 
en  se  retournant  vers  la  scène;  la  cbaste  déesse  ne  veut  pas  ètre 
témoin  de  l’union  des  deux  amants.  Athéné  Tritogénia  n  est 
point  ici  déplacée  ;  pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de  se  sou¬ 
venir  qu  on  placait  aussi  Triton  à  Cyrène  (3).  Quantà  l  homme 
barbu  qui,  appuyant  le  pied  sur  un  rocher  etélevant  la  main, 
adresse  la  parole  à  Apollon  ,  on  pourrait  le  prendre  pour  Po- 
sidon,  s’il  tenait,  au  lieu  de  sceptre,  un  trident(4);  mais,  à 
cause  du  sceptre,  il  faut  reconnaitre  en  lui  Zeus,  qui,  sous  le 
nom  d'Ammon,  était  particulièrement  honoré  à  Cyrène  (5),  et 
qui  semble  ici,  comme  Chiron  dans  Pindare,  prédire  à  Apol¬ 
lon  son  union  avec  Cyrène  (6). 

Si  linterprélation  la  plus  satisfaisante  que  l’on  puissedon- 
ner  de  cette  peinture  est  de  la  rapporter  à  Cyrène,  il  nous 
devient  dès  lors  permis  de  reconnaitre  le  mème  sujet  sur  l’au- 

(1)  Herodot.,  IV,  179’;  Diod.,  IV,  56;  Miiller,  Ordì .,  S.  346  folg. 

(2)  Voyez  des  exemples  dans  Miiller,  Antiquitates  Antioch.,  p.  57  sqq. 

(3)  Miiller,  Orchom .,  S.  348  folg.;  Thrige,  l.  I.,  p.  286. 

(4)  On  a  souvent ,  sur  les  vases  peints ,  pris  un  liomme  portant  un  sceptre  et  pour- 
suivant  une  jeune  fille,  pour  Neptune  et  Amymonc;  c’cst  ainsi  qu’a  fait  encore  récem- 
mcnt  M.  Minervini  ( Bull .  arch.  Nap.,  I,  p.  14,92).  Il  me  semble  qu’en  pareil  cas? 
d’après  les  indications  que  fournit  le  vase  publié  pour  la  première  fois  par  M.  le  mar- 
quis  Melcbiorri  ( Atti  della  pont.  Accad.  Rorn.  di  Arch.,\ III,  p.  391  seg.  ;  Mas.  Gregor., 
II,  tab.  XX,  1;  Braun,  Ant.  Marni.,  I,  6),  il  faut  toujours  reconnaitre  Jupiter  dans  le 
personnage  portant  un  sceptre.  Ci.  Ardi.  Zeitung,  I,  S.  61  folg. 

(5)  Thrige,  l.  I.,  p.  294  sqq. 

(6)  Pindar.,  Pyth.,  IX,  26  sqq. 
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tre  vase  peint  publié  par  M.  Gerhard  (1):  ici  nous  voyons  Cy- 
rène  accompagnée  d’un  jeune  Pan.  L’union  duculte  d’Apollon 
et  de  celili  de  Bacchus  ne  se  montre  nulle  part  davantage  qua 
Delphes;  les  monuments  de  l’art  le  témoignent  assez(2).  Une 
remarquable  peinture  de  vase,  que  vous  avez  fait  connaitre  (3), 
nous  montre  Apollon  devant  un  tempie,  assis  sur  l’omphalos, 
et  tenant  le  laurier  ;  à  coté  de  lui  est  la  biche.  Devant  le  dieu  se 
tient  une  femme  avec  deux  flambeaux,  accompagnée  d’Hermès ; 
derrière  lui  on  voit  une  bacchante  avec  le  thyrse,  et  un  satyre 
qui  danse.  On  ne  peut  ici  méconnaitre  l’allusion  à  Delphes. 
Sur  un  autre  vase  peint,  également  publié  par  vous  (4) ,  nous 
voyons  Apollon  tenant  une  branche  de  laurier,  assis  à  coté 
d’une  femme,  dont  la  panie  supérieure  du  corps  est  à  décou- 
vert,  et  vers  laquelle  il  se  tourne  familièrement.  A  leurs  pieds 
est  assis  un  satyre  qui  joue  de  la  flute  ;  un  autre  satyre,  cou- 
vert  d’une  nèbride  et  armé  d’un  thyrse  ,  s’approche  d’un  coté  , 
et  semble  faire  signe  à  une  femme  qui  s’avance  du  coté  opposé. 
Le  sens  de  cette  composition  est  éclairci  par  la  présence  d’E- 
ros ,  qui  se  tient  auprès  d’Apollon,  et  s’apprète  à  le  parer  d  une 
couronne.  Ainsi ,  de  mème  que ,  sur  le  vase  publié  par 
M.  Gerhard ,  Pan  parait  à  coté  de  celle  qui  est  aimée  d’Apol¬ 
lon,  Apollon  lui-mème  se  montre  ici  à  coté  de  celle  qu  ii  aime, 
entouré  du  thiase  bachique.  Jetons  maintenant  un  coup  d’oeil 
encore  sur  une  autre  peinture  de  vase  d  u  recueil  de  Tischbein  (5). 
Apollon  piane  dans  les  airs,  monté  sur  un  cygne  et  jouant  de 
la  lyre,  et  se  dirige  près  d’un  palmier,  vers  une  jeune  fille  qui 
tient  une  lyre  dans  sa  main  gauche,  et  tourne  vers  le  dieu  ses 
regards  étonnés.  A  coté  d’elle  parait  un  satyre  armé  d’un 
thyrse,  qui  présente  une  bandelette  à  Apollon;  de  l’autre  coté, 


(1)  Ant.  Bildwerke,  Taf.  XLtV.  Voyez  supra,  p.  364. 

(2)  Gerhard,  Ann.,  V,p.  188;  Welcker,  N.  Rhein.  Mus.,  I,  S.  3  folg.  Cf,  de  Witte, 
Cat.  étr.,  y.  68;  Cat.  Magnoncour,  p.  2  et  suiv. 

(3)  Élite  céram.,  II,  pi.  XLV.  Vase  de  la  collection  de  M.  le  eomte  de  Pourtalès. 
Dubois,  Cat.  Pourtalès,  n°  127. 

(4)  Élite  céram..  Il,  pi.  LXVI1I;  cf.  Labordc,  Vases  de  Lamberg,  I,  pi.  LVI. 

(5)  Tischbein,  II,  pi.  XII;  Élite  céram.,  II,  pi.  XLII;  Miiller,  Denkm.  der  allea 
Kunst,  II,  Taf.  XIII,  140. 
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on  voit  une  jeune  Olle  tenant  une  bandelette  avec  laquelle  elle 
a,  ce  me  semble,  intention  de  prendre  un  lièvre  place  tout 
près  delle.  G’est  principalement  cette  dernière  circonstance 
qui  me  porte  à  soupconner  aussi  dans  cette  représentation  un 
sens  érotique.  Il  n’est  pas  besoin  de  vous  faire  souvenir  ici 
que  tei  est  en  effet  le  sens  du  lièvre  sur  les  monuments  de 
l’art  qui  le  représentent  si  fréquemment  (i),  et  que,  là  mème 
où  il  parait  comme  attribut  des  tbiasotes  de  Dionysus,  dans 
les  bois  et  les  campagnes,  il  garde  encore  et  toujours  cette 
signification  (2) ,  de  manière  que  la  présence  du  lièvre  rappelle 
aussitòt  une  idée  érotique.  Maisfaut-il  ici  reconnaitre  Cyrène 
dans  la  jeune  fide  vers  laquelle  le  cygne  porte  Apollon?  Je 
n’oserais  l’affìrmer.  Le  palmier  désignerait  bien  sans  doute  la 
Libye  (3)  ;  mais  je  ne  sache  pas  que  la  lyre  soit  un  attribut 
convenable  à  Cyrène.  En  tout  cas,  nous  pouvons  établir  comme 
certain  que  le  cygne  joue  un  róle  dans  les  aventures  amou- 
reuses  d’ Apollon,  surtout  lorsque  nous  rencontrons  le  dieu 
entouré  du  cortége  habituel  de  Dionysus;  particularité  qui 
n’est  pas  difficile  à  expliquer,  car  le  pur  caractère,  le  caractère 
sérieux  d’Apollon  se  rapproche  de  l’extravagance  sensuelle  et 
dissolue,  inhérente  au  culte  de  Dionysus,  là  seulement  où  le 
dieu  dépou illesa  pudique  sévérité. 

Si ,  à  la  suite  de  ces  observations,  nous  revenons  à  notre 
peinture  de  vase  (pi.  M,  1845),  nous  croirons  ètre  assez  fonde 
à  y  reconnaitre  Apollon  et  Cyrène  au  milieu  de  tbiasotes  ba- 

(1)  Minervini,  Bull.  arch.  Nap.,  1,  p.  104  seg. 

(2)  Voyez  dans  l’ouvrage  de  M.  Creuzer  ( Abb .  znr  Symb.,  Taf.  Vili)  la  peinture  de 
vase  où,  à  cóté  de  Dionysus,  est  assise  une  bacchante,  de  laquelle  s’approche  avec 
empressement  un  satyre  ;  tout  auprès  est  un  lièvre.  Il  faut  comparer  surtout  avec 
ceci  la  belle  peinture  de  vase  où,  à  cóté  d’Hermès,  qui  est  sur  le  point  de  tuer  Argus, 
des  satyres  jouent  avec  un  lièvre  (Mori.  inéd.  de  l’Inst.  arch.,  II,  pi.  LIX),  allusion 
evidente  au  caractère  érotique  de  l’aventure  d’io. 

(3)  C’est  en  effet  ce  qui  a  lieu,  à  mon  avis,  dans  une  peinture  de  vase  (Gerhard, 
Auserl.  Fasenh.,  Taf.  LXIX ,  LXX,  3,  4), qui  nous  montre ,  entre  deux  palmiers  ,  un 
homme  arine  d’un  are  et  d’un  carquois,  luttant  coutre  un  géant.  On  ne  peut  guère,  ce 
me  semble,  avec  M.  Gerhard  (/.  /.,  I,  S.  195  folg.)  reconnaitre  dans  cette  peinture 
dpollon  et  Tityus  ;  en  la  rapportant  à  l/ercule  et  Antée,  qui  habitait  la  Libye  (Ger¬ 
hard,  /.  Il,  S.  105),  on  est,  ce  me  semble,  plus  près  de  la  véritc. 
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chiques.  Mais,  direz-vous,  quel  est  ce  jeune  hornme  qui  joue 
de  la  lyre,  et  qui,  par  son  air  triste  et  serieux,  forme  un  con¬ 
traste  si  frappant  au  milieu  d’une  scène  toute  de  volupte'?  La 
réponse  m’embarrasse  beaucoup,  et  j’avoue  de  plus  que  cette 
ciroonstance  n’est  pas  la  seule  qui  m’ait  inspirò  des  doutes  à 
l’égard  de  l’interprétation  que  je  viens  de  proposer.  Sans 
doute,  la  volupte  sensuelle,  exprimée  dans  le  tendre  embras- 
sement  du  couple  amoureux ,  place  sur  un  char  tire  par  des 
cygnes ,  est  bien  éloignée  de  la  cboquante  brutalità  du  satyre, 
et  cette  opposition  se  reproduit  encore  dans  le  cygne  et  la 
pantbère;  toutefois ,  cette  expression  de  sensualité,  quoique 
plus  noble,  et  toutcet  entourage,  ne  semblent  guère  convenir 
à  Apollon.  Ces  difficultés,  ces  objections  s’évanouissent,  si  fon 
se  borne  à  voir  ici  une  scène  purement  bachique.  Des  dissolu- 
tions  de  cette  nature,  et  plus  grandes  encore ,  n’étaient  pas 
étrangères  au  culte  de  Bac^hus  (1)  ;  aussi,  voyons-nous,  sur 
les  monuments  de  l’art,  ce  dieu  parafare  comme  témoin  de 
semblables  scènes  (2).  Nous  le  trouvons  formant  lui-mème 
avec  son  amante  un  groupe  luxurieux;  tantót  c’est  lui  qui  re¬ 
pose  sur  son  sein  (3)  ,  tantót  il  la  tient  elle-méme  sur  ses  ge- 


» 

(t)  Gerhard,  Auserl.  Fasenb.,  Taf.  CLXXXV;  Ant.  Bildw.,  Taf,  CXl,  2  ;  de  Witte, 
Cat.  Durand,  n°  145. 

(2)  Augusteum ,  tab.  CXIII;  Gerhard,  Auserl.  Vasenb .,  Taf.  XCV  uud  XCVI. 

(3)  Xenoph  ,  Symp .,  TX,  4  :  'O  Atóvixro?  —  È7isxa6£^£To  èizì  txov  yovarwv,  xal  uspiXa- 
6(hv  £<piXyi<rev  aùrriv  (Tr,v  ’Aptà6vy]v).  Les  monuments  de  l’art  s’accordent  bien  avec  cette 
description  d’une  danse  mimique.  Voyez  le  vase  peint  publié  par  Millin,  Vases peints, 
II,  pi.  XLIX;  Galer.  myth.,  LX,  233.  On  peut  comparer  avec  ce  vase  une  pierre  gra- 
vée  (Eckbel,  Pieìr.  gr.,  pi.  XXIII) ,  et  une  médaille  (Streber,  Num.  gr.,  tab.  IV,  3), 
dont  les  traits  de  ressemblance  font  croire  qu’elles  ont  eu  pour  modèle  un  originai 
celebre.  Je  ne  pense  pas  qu’on  doive,  avec  Miiller  ( Arch §  384,  5)  et  M.  Streber 
(l.  I. ,  p.  222  sqq.),  à  cause  du  celebre  miroir  de  Sémélé  (il/on.  inèd.  de  Vlnst .  arch.,  I, 
pi.  LV1;  Gerhard  ,  Etr.  Spiegel,  Taf.  LXXXIII),  reconnaitre  ici  Sémélé;  la  composi- 
tion,  dans  son  ensemble,  offre  plutót  un  caractère  érotique,  comme  l’indiquent  aussi 
d’autres  monuments  tout  semblables.  Voy.  Buonarrotti,  Medagl.,  p.  437  ;  Dumersan, 
Description  des  médailles  antiques  du  cabinet  de  M.  Allier  de  Hauteroche,  pi.  I,  2  ;  La- 
sinio,  Mon.  del  Campo  Santo,  tav.  VI.  Ainsi  se  montre  encore  Dionysus  au  milieu  d’uu 
eortége  solenuel,  dans  un  char,  reposant  sur  le  sein  de  son  amante.  Visconti,  Mus. 
Pio  Clem.,  IV,  tav.  XXIV;  Mus.  Veron.,  p.  LXXIII,  1;  Buonarrotti,  l.  /.*  p.  430. 
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noux(l),  et  il  est  aussi  porte  sur  un  char.  11  est  vrai,  jamais, 
que  je  sache,  ce  char  n’est  tire  par  des  cygnes  ;  mais  cet 
oiseau  ,  aussi  bien  que  l  oie  (2)  (et  vous  savez  que,  sur  les 
monuments ,  il  est  difficile  de  distinguer  ces  oiseaux  l’un  de 
l’autre(3)),  était  devenu  un  symbole  de  la  volupté  (4).  De  là 
vient  qu  ii  se  rencontre,  non-seulement  dans  des  scènes  d’un 
caractère  érotique  et  luxurieux  (5) ,  mais  en  particulier  et  sur- 
tout  dans  les  mains  de  personnages  bachiques,  et  toujours  dans 
la  mème  acception  (6).  Un  artiste  a  donc  pu,  dans  cette  inten- 
tion ,  donner  à  Dionysus  un  char  tire  par  des  cygnes.  Toute- 
fois,  en  admettant  que  notre  peinture  ait  simplement  pour 
sujet  une  scène  érotique  s'appliquant  à  Dionysus,  reste  tou¬ 
jours  la  difficulté  d  expliquer  le  jeune  homme  jouant  de  la  lyre  ; 
mais,  dans  cette  dernière  bypothèse,  ne  pourrait-on  pas  aisé- 
ment  le  prendre  pour  Orphée?  Son  air  triste  et  sérieux,  et 
i’éloignement  qu’il  témoigne  pour  la  grossière  volupté  de  cette 
orgie  bacbique,  caractériseraient  assez  bien  ce  personnage. 
Geci  n’est  certainementpas  échappéà  votre  attention,  et  jesuis 
fort  porté  à  admettre,  dans  ses  points  essentiels,  l’explication 
que  vous  avez  donnée  de  cette  figure. 


(1)  Sickler,  Almanach  aus  Rom,  II,  Taf.  8;  Gerhard  unti  Panofka,  Neapels  ant. 
Bildw.y  S.  290,  n°  290. 

(2)  Petron.,  Sat,  137. 

(3)  Cf.  Boettiger,  Herc.  in  bivio,  S.  47  folg. 

(4)  Artem.,  IV,  83.  De  là  des  Amours  avec  des  cygnes  dans  des  compositions  éroti- 
ques  (Millin,  Galer.  myth.,  XLY,  199;  Mus.  Borb.,  Y,  tav.  LI;  Panofka,  Bilder  ant. 
Leb.,  Taf.  XII,  3),  où  un  Amour  joue  avec  un  cygne ,  auprès  d’un  couple  amoureux, 
qui  se  tieot  dans  un  embrassement  passionné.  Cf.  Bullett.  1844,  p.  40. 

(5)  Fréquemment  dans  des  scènes  de  cette  nature  où  fìgurent  des  femmes.  Voyez 
Tischbeiu,  III,  pi.  XXII,  édit.  de  Paris  ;  Dubois-Maisonneuve,  Tntrod.,  pi.  XXIII; 
Gerhard,  Mysterienbilder,  Taf.  VI,  10;  Panofka,  Cab.  Pourtalès,  pi.  XXXII;  Ann., 
XII,  pi.  N  ;  Gerhard  und  Panofka,  Neapels  ant.  Bildw.,  S.  300,  n°  731;  Raoul  Ro- 
chette.  Meni,  de  Numism.,  p.  21. 

(6)  C’est  ainsi  que,  sur  un  vase  qui  représente  Iréné  cornine  amante  de  Dionysus,  on 
voit  un  cygne  sur  le  bras  de  la  nymphe  Érato.  Otto  Jahn,  Vasenb .,  Taf.  II;  Raoul 
Rochette,  Lettres  arch.  sur  la  peinture  des  Grecs,  première  partie,  ph  II.  Cf.  Ann.,  XIII, 
pi.  F  a.  Ainsi,  dans  un  thiase  bacbique,  l’Amour  cherche  à  prendre  un  cygne.  Panofka, 
Cab.  Pourtalès,  pi.  XVII.  Boettiger  (Herc.  in  bivio,  S.  49  folg.)  croit  que  le  cygne 
ouait  un  grand  ròle  dans  les  fètes  de  Bacchus. 
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Je  fatiguerais  trop  votre  patience,  si  j’entrais  dans  les  mèrnes 
détails  au  sujet  des  autres  peintures  de  vases  ;  elles  sont,  d’ail- 
leurs,  de  nature  à  ne  pas  demander  un  examen  aussi  dé- 
taillé  :  elles  nous  amèneraient  sur  un  terrain  où  chaque  pas 
me  semble  incertain.  Il  s’agit,  en  effet,  d’une  classe  de  com- 
positions  ,  auxquelles  on  s’est  naguère  attaché  avec  une  pré- 
dilection  toute  particulière,parce  qu’on  les  considérait  comme 
ayant  trait  aux  mystères  ;  plus  tard  ,  et  toujours  par  le  mème 
motif,  on  s’en  est  éloigné  avec  une  sorte  de  crainte.  Elles 
appartiennent ,  d’après  le  style,  à  une  epoque  relativement 
recente,  et  les  sujets  répondent  aussi  à  cette  manière  de  repré- 
senter  un  peu  négligée  et  d  un  caractère  indécis.  Ce  sont  tou¬ 
jours  des  femmes,  souvent  réunies  en  assez  grand  nombre  et 
groupées  de  différentes  manières  j  et  puis  des  ustensiles  di- 
vers,  en  partie  énigmatiques,  les  uns  dans  les  mains  de  ces 
femmes ,  les  autres  disséminés  autour  d’elles.  D’ordinaire, 
dans  ces  compositions,  on  voit  dejeunes  enfants  ou  hermaphro- 
dites  ailés,  auxquels  on  donnait  autrefois  le  noni  de  génies  des 
mystères  (  1  )  ;  très-souvent  de  jeunes  liommes  sont  mèlés  à  l’ac- 
tion,  de  telle  sorte  que  le  sens  érotique  de  la  composition  est 
tantòt  évident,  tantòt  incertain.  Quelquefois  on  a  représenté 
des  scènes  de  toilette  de  femme.  Comme  ces  représentations , 
en  raison  de  leur  caractère  indécis,  embarrassent  l’archéolo- 
gue,  il  estcertain  que  vous  obtiendrez  l’approbation  des  savants, 
toutes  les  fois  que  vous  essayerezde  les  rapporter  à  un  mythe 
connu  ;  cependant  leplaisir  d’ètre  affranchi  d  une  pénible  in- 
certitude  ne  doit  pas  nous  empècher  d’apporter  un  sérieux 
examen  dans  l’étude  de  ces  sortes  de  compositions. 

Occupons-nous  d’abord  d  une  peinture  de  vaseencore  inè¬ 
dite,  du  musée  Blacas  (PI.  XXIII),  dont  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  communiquer  les  dessins  (2).  Au  milieu  est  as- 


(1)  Boettiger,  Fasengem.,  I,  S.  156  folg.  ;  Archceolog.  der  Malerei x  S.  224  folg.  ; 
Amatili .,  I,  S.  354;  Milliu,  Mori,  inéd I,  p.  122;  Fases peints,  T,  p.  77  et  suiv.;  Cren- 
zer,  Symb II,  S.  108;  Ritsclil,  Ann.,  XII,  p.  189. 

(2)  Il  cri  a  déjà  été  fait  meutiou  dans  votre  Cat.  Magnnncour ,  p.  5;  cf.  Rouìcz,  Me- 
langes,  III,  13,  p.  14;  Bull,  de  VAcad.de  Bruxelles,  t.  Vili,  part.  2,  p.  536. 
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sise,  sur  un  siége  richement  orné,  gami  (l’un  eseabeau, 
ime  femme  vètue  d’une  tunique  et  d’uri  manteau,  et  parée 
d’un  collier;  son  épaisse  chevelure  est  entourée  d’un  diadème. 
Elle  appuie  négligemment  la  main  gauche  sur  le  dossier  du 
siége,  et,  de  la  droite,  elle  tient  devant  elle  un  miroir.  Au 
dessus  d’elle  voltige  un  enfant  ailé  hermaphrodite,  qui  tient 
des  deux  mains  une  guirlande  de  inyrte.  Devant  elle  est  debout 
un  jeunehommenu,  à  l’exception  d  une  chlamydejetée  sur  son 
épaule  gauche;  il  tient  aussi  une  guirlande  de  myrte  dans  ses 
mains.  Derrière  lui,  mais  sur  un  pian  un  peu  plus  élevé,  est 
une  femme  également  vètue  d  une  tunique  et  d’un  manteau , 
la  tète  couverte  d  une  coiffe;  elle  tient  un  oiseau  sur  l’index 
de  la  main  droite  ;  à  coté  d’elle  est  placé  à  terre  un  calathus, 
duquel  on  voit  sortir  la  partie  supérieure  d’un  léeythus.  De 
l’autre  coté  est  placée,  le  dos  tourné  con  tre  le  siége,  sur  le 
dossier  duquel  elle  appuie  son  coude,  une  femme  qui  tient 
dans  la  main  gauche  un  éventail.  Elle  semble  parler  à  une  au- 
tre  femme,  assise  sur  un  coffre,  et  qui  lui  présente  une  coupé  ; 
toutes  deuxsont  habillées  comme  la  femme  qui  porte  un  oiseau. 
Au-dessus  de  ces  deux  femmes,  on  remarque  un  coffret  fa- 
conné  en  forme  de  tempie,  orné  de  figures(l),  une  sphéra  et 
un  petit  vase  à  parfums. 

Il  y  a  une  grande  analogie  entre  cette  peinture  et  celle  d’un 
vase  du  musée  de  Berlin  (PI.  XXIV),  dont  je  puis ,  gràce  à 
la  bonté  de  M.  Gerhard,  mettre  le  dessin  sous  vos  yeux  (2). 
Elle  est,  quant  au  dessin,  bien  inférieure  à  la  peinture,  élé- 
gante  et  nette,  du  vase  du  musée  Blacas,  mais  elle  s’en  rap- 
proche  beaucoup  quanta  la  composition.  Une  femme  riche- 


(1)  Nous  voyons  ornés  de  la  mème  manière  un  coffret  semblable  (Gerhard  und 
Panofka,  Neap.  ant.  Bildw.,  S.  315,  n°  478)  et  un  seau.  Panofka,  Mas.  Blacas, 
pi.  Vili. 

(2)  Gerhard,  Berlin’s  ant.  Bildw.,  I,  S.  258,  n°  892.  Au  revers  on  voit  un  jeune 
homme  nu,  à  l’exception  de  la  chlamyde ,  tcnant  une  bandelette  et  un  seau,  le  pied 
appuyé  sur  un  rocher  ;  devant  lui  est  une  femme  assise,  qui  tient  dans  la  main  droite 
un  rameau,  dans  la  gauche  un  coffret  ouvert;  entre  les  deux  personnages  est  une 
spliéra.  En  baut  est  assis  un  Amour  hermaphrodite  tenant  une  couronne. 
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ment  vètue,  qui  porte  sur  son  épaisse  chevelure  une  espèce  de 
Polos(  1),  est  assise  sur  un  siége,  et  tient  de  la  main  droite  un 
petit  lièvre  sur  ses  genoux  (2).  Devant  elle,  est  debout  un 
jeune  homme  nu,  à  l’exception  de  la  chlamyde,  lequel  tient 
dans  la  main  gauche  un  coffret  en  forme  de  tempie  ,  et ,  de  la 
droite,  présente  à  la  femme  assise  une  couronne.  Derrière 
eelle-ci  se  tient  une  femme,  la  tète  couverte  d’une  coiffe  :  elle 
appuie  son  pied.droit  sur  un  rocher ,  et,  de  la  main  droite,  elle 
montre  le  jeune  homme;  dans  la  gauche,  elle  tient  un  tympa- 
num.  Au-dessus  de  la  femme  assise,  piane,  en  descendant  vers 
elle  ,  un  Amour  hermaphrodite  qui  porte  une  bandelette.  De 
chaque  coté ,  dans  la  partie  supérieure  du  tableau ,  est  assise 
une  femme  en  coiffe;  l’une  tient  un  miroir,  l’autre,  l’oiseau 
déjà  précédemment  indiqué. 

Vous  rapportez  ces  images  à  Jdonis  et  dphrodite  entourès 
des  Charites.  Pour  appuyer  cette  interprétation,  on  peut  citer 
le  vase  peint  récemment  publié,  représentant  le  Jugement  de 
Paris.  Aphrodite  y  est  également  représentée  assise,  avec  un 
lièvre  sur  ses  genoux  (3).  Par  une  erreur  difficile  à  comprendre, 
le  judicieux  M.  Minervini  (4)  avait  pris  cette  figure  pour  Héra; 
mais  sùrement,  vous  partagerez  l’opinion  de  M.  Gerhard  (5)  , 
qui  a  rectifié  cette  erreur,  en  substituant  le  nom  d’Aphrodite  à 
celili  d’Héra.  Du  reste,  si  je  suis  loin  de  nier  la  possibilité  de 
votre  explication ,  je  ne  vois  non  plus  absolument  rien  qui 
oblige  de  quelque  manière  à  l’admettre.  Rien  ici,  rigoureuse- 
ment  parlant,  ne  caractérise  Adonis;  aucun  attribut  particulier 
ne  distingue  non  plus  Aphrodite;  car  tous  les  attributs  que 

(1)  Uue  seinblable  parure  de  tète  u’est  pas  rare  dans  les  terres  cuites.  Avolio,  Delle 
ant.J'att.  di  argilla ,  tav.  XI,  XII.  Cf.  Panofka,  Cab.  Pourtalès,  pi.  II. 

(2)  Ne  serait-ce  pas  un  jeune  homme  avec  un  lièvre  dans  son  giron.  ipii  serait  rc- 
préseuté  sur  le  vase  décrit  par  MM.  Gerhard  et  Panofka  ( Neap .  ani.  Bildw.,  S.  282 
folg.,  n°  969)  ? 

(3)  Bull.  Nap.y  I,  tav,  VI;  Arch.  Zeitung,  11,  Taf.  XVIII.  Cf.  Ics  Mon.inéd., 
tom.  IV,  pi.  XVIII. 

(4)  Bull.  Nap.,  I,  p.  104  seg. 

(5)  Arch.  Zeitunq,  li,  S.  290  folg. 
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nous  voyons  ici  n’ont  rien  qui  sorte  du  cercle  de  la  vie  com- 
mune,  et  qui  ne  puisse  convenir  à  toute  autre  femme  aussi 
bien  qu’à  Aphrodite. 

Le  lièvre,  comme  nous  avons  déjà  vu,  a,  en  général,  une 
signification  érotique;  il  ne  désigne  pas  seulement  Aphrodite: 
il  exprime  l’intention  érotique  de  toute  la  composition.  Le  mi- 
roir  est  sans  doute  un  attribut  d’ Aphrodite  (l),  et  se  trouve 
souvent  dans  ses  mains  ;  mais  il  ne  lui  a  été  consacré  que  parce 
qu’il  est  le  meublé  le  plus  indispensable  de  la  toilette,  et, 
comme  tei,  désigne,  entre  les  mains  de  toute  femme,  le  désir 
de  plaire,  De  mème,  l’oiseau,  que  l’on  a  pris  pour  l’iynx(2), 
ou  aussi  pour  une  colombe  (3),  convient  assurément  à  Aphro¬ 
dite,  mais  non  pas  d’une  facon  exclusive.  On  voit,  en  effet, 
fort  souvent  des  oiseaux,  servant  de  jouet,  aux  mains  des 
jeunes  gens  en  général,  et  surtout  des  femmes;  elles  s’en 
font  un  passe-temps  innocent  et  agréable  (4),  et  fon  concoit 
dès  lors  que  quelquefois  des  oiseaux  soient  offerts  aussi 


(1)  Cf.  Philostr.,  Imag .,  I,  6,  et  sur  ce  passage  les  réflexions  de  M.  Jacobs,  p.  246  ;  . 
Athen.  XV,  p.  687  C.  Sur  une  inscription,  publiée  par  M.  Orelli,  n°  1279:  VENE- 
REVM  SPECVLVM  ;  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  I,  S.  75. 

(2)  Ritsclil,  Ann.,  XII ,  p.  189.  Quantà  l’iynx,  voyez  ce  que  j’ai  dit  sur  cet  oiseau 
dans  les  Ann.,  XIII ,  p.  284.  Je  profiterai  cependant  de  cette  occasion  pour  reclifier 
une  erreur  que  j’ai  commise  à  ce  sujet.  Sur  le  vase  peint  de  Naples  {Mas.  Bori.,  I, 
tav.  XXXV;  Millingen,  Fases  grecs,  pi.  LX),  est  représenté,  non  l’iynx,  mais  un  héron, 
èptoòió?.  Cet  oiseau  était  consacré  à  Aphrodite;  il  était  un  heureux  présage  pour 
toutes  les  entreprises  nocturnes.  Schol.  ad  Hom.  Iliad .,  X,  274  ;  Etym.  M.  v.  ’EpwSió?  : 
ce  qui  a  servi  à  Schneidewin  ( Beitrcege ,  S.  106  folg.)  à  rétablir  et  à  expliquer  heureu- 
setnent  un  fragment  d’Hipponax  : 

éycb  Se  Sd-uò  itap’  ’Apr)TY)v 
xvEqpouo?  èX0à>v  pwStto  a-uvy)uX(a0Yiv. 

Mais  le  héron  est  aussi  consacré  à  Athéné  (Homer.,  Iliad.,  X,  274  et  Schol.  ;  cf.  Eus- 
tath.,  ad  l.  I.),  et  nous  le  voyons  placé  auprès  de  cette  déesse,  sur  uu  vase  publié  par 
M.  Gerhard  ( Etrusk .  and  Kamp.  Fasenb .,  Taf.  I),  et,  ce  semble,  aussi  sur  un  autre  du 
recueil  de  Tischbein,  IV,  pi.  IV  [XXIV];  Élite  céram,,  I,  pi.  LXXI. 

(3)  Plut.,  De  Is.  et  Osir.,  p.  379  D;  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.,  Ili,  541.  Cf.  Raoul 
Rochctte,  Mon.  inéd.,  p.  261 . 

(4)  Cattili.,  II;  Martial.,  I,  7,  et  ibi  Intpp.  Et  aussi  sur  des  vases  peints,  par  cxemple, 
Pauofka,  Bilder.  ant.  Leb.,  Taf.  XIX,  8;  lughirami,  Fasijitt.,  tav.  CLXXIV;  Gerhard 
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comme  clons  d’amour(l).  On  en  peut  dire  autant  du  cala- 
thus  (2),  qui  renferme  tantót  le  travail  de  la  laborieuse 
ménagère  (3),  tantót,  comme  ici,  des  objets  de  toilette  (4), 
ainsi  que  du  coffre  dans  lequel  étaient  conservés  des  habil- 
lements  et  autres  choses  semblables  (5)  ;  ces  deux  objets  con- 
viennent  également  à  toutes  les  femmes,  aussi  bien  que  le 
coffret  à  toilette  (6),  la  sphéra  (7),  l’éventail  (8)  et  le  \ase  à 
parfums  (9). 

Rien  de  tout  cela  n’appartient  donc  de  préférence  à  Aphro- 
dite,  et  cette  circonstance  suffit  déjà  pour  exciter  nos  dou- 
tes;  mais  il  en  est  une  autre  d’un  plus  grand  poids  encore. 
Les  compositions  que  nous  avons  prises  comme  exemples  , 
se  rattachent  en  effet  à  une  classe  de  peintures  très-consi- 
derable,  dont  elles  ne  peuvent  ótre  aisément  isolées.  Nous 
y  rencontrons  toujours  les  mèmes  figures,  dans  le  mème  cos- 


und  Panofka,  Neapels  ant.  Bildw.,  S.  274,  n°  1414;  Gerhard,  Berlin’s  ant.  Bildw., 
S.£249,  n°  856.  On  voit  de  mème  une  femme  placée  dans  un  édicule,  et  tenant  un  oi- 
seau  et  un  miroir.  Inghirami,  Fasi fitt.,  tav.  XLII. 

(1)  Tischbein,  II,  pi,  XX;  IV,  pi.  XLIX;  Élite  cerarti.,  I,  pi.  XXIX  B.  Cf.  Gerhard 
und  Panofka,  Neap.  ant.  Bildw.,  S.  356  folg.,  n°  51. 

(2)  Bcettiger,  Fasengem.,  Ili,  S.  40  folg.  ;  Tischbein,  IV,  pi.  XXXI,  XLYII;  d’Hau- 
càrville,  I,  pi.  IX;  Panofka,  Bild.  ant.  Leb.,  Taf.  XIX,  1. 

(3)  Yoir  les  Fileuses,  daus  Tischbein,  I,  pi  X;  IV,  pi.  I;  Stackelberg,  Grceber  der 
Bell.,  Taf.  XXXIV;  Panofka,  Ueber  werlegene  Mythen,  Taf.  V.  Je  reconnais  dans  ce 
dernier  sujet  Hermès  devant  Calypso.  Voir  Zeitschr.  far  Alterhumsk .,  1840,  S.  1279 
folg. 

(4)  Ainsi,  par  exemple,  un  éventail.  Passeri,  I,  tab.  XXIV;  d’Hanearville ,  IV, 
pi.  XXVII;  Inghirami,  Vasi  flit.,  tav.  CLXXIV;  d’Hancarville,  II,  pi.  XXVIII;  Ger¬ 
hard  und  Panofka,  Neap.  ant.  Bildw.,  S.  313,  n°  488. 

(5)  D’Hancarville,  II ,  pi.  XXVIII  ;  IV,  pi.  XIII  ;  Tischbein ,  II,  pi.  XV;  Millingeu  , 
V ases  grecsf  pi.  XVIII;  V ases  de  Cogli  il,  pi.  XXX  ;  Gerhard,  Etr.  S piegei,  I,  S.  64.  Il 
n’est  pas  rare  non  plus  de  voir  des  femmes  qui  sont  assises  sur  des  coffres  de  cette  es- 
pèce.  Élite  cér am.,  I,  pi.  XXIX,  B;  Gerhard,  Mysterienbilder,  Taf.  IX. 

(6)  Assez  souvent  en  forme  d’édicule.  D’Hancarville,  III,  pi.  V;  Gerhard,  IWysterien- 
bilder.  Taf.  VI,  IX;  Panofka,  Bilder.  ant.  Leb.,  Taf.  XI,  7;  Gerhard  und  Panofka, 
Neapels  ant.  Bildw.,  S.  279  folg.,  n°  1485;  S.  315,  n°  478. 

(7)  Des  femmes  jouant  avec  la  sphéra.  Inghirami,  Fasi fitt.,  tav.  CCIV ;  Panofka  , 
Bilder  ant.  Leb.,  Taf.  XIX,  8. 

(8)  Cf.  Bcettiger,  Sabina ,  Bd.  II,  S.  219  folg. 

(9)  Panofka,  l  l.,  S.  43. 
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tume,  avec  les  mèmes  attributs  ;  elles  of freni  seulement  beau- 
coup  de  variété,  quant  au  nombre  et  à  l’ordonnance;  mais  en 
somme,  c’est  toujours  évidemment  quelque' scène  de  toilette 
ou  d’amour.  Il  est  donc  impossible,  ce  me  semble,  de  dire  que 
Fon  doive  ici,  en  général,  reconnaitre  Aplirodite  et  Adonis,  ne 
serait-ce  que  parce  que  souvent  plusieurs  jeunes  gens  sont  à  la 
fois  représentés  dans  un  rapport  semblable,  et  que  cependant 
toutescescompositions  forment  un  ensemble  si  compacte,qu’on 
ne  saurait  en  détaelier  quelques-unes  en  particulier.  Il  me  pa- 
rait  évident  qu’on  n’a  pas  eu  ici  d’autre  objet  que  de  représen- 
ter  des  scènes  de  la  vie  commune;  on  l’a  fai t ,  il  est  vrai,  sous 
une  forme  saisissante,  énigmatique,  constamment  reproduite, 
de  telle  sorte  qu’on  ne  peut  guère,  ce  semble,  rejeter  l’opinion 
de  ceux  qui  ont  pensé  qu’il  y  avait  là  quelque  allusimi  aux 
mystères,  et  cette  opinion  a  été  en  effet  relevée  depuis  peu  et 
appuyée  par  M.  Ritschl(l).  Il  se  peut  que  vous  penchiez  à 
croire  que  le  mytbe  d’Adonis  et  Aphrodite  a  fourni  l’idée  de 
ces  sortes  de  tableaux  ;  mais  cette  conjecture  me  paraìt  man- 
quer  de  preuves  suffisantes  (2).  Je  n’ai  aucun  moyen  d’exami- 
ner  dans  son  ensemble  cette  classe  de  vases  peints,  et  je 
dois,  en  conséqence,  me  borner  aux  observations  générales 
que  je  viens  de  vous  exposer;  mais  j’aurai  atteint  mon  but,  si 
par  là  je  vous  donne  occasion  de  soumettre  ces  compositions  à 
une  étude  complète  et  approfondie. 

Il  n’est  pas  nécessaire,  ce  me  semble,  d’examiner  l  une  après 
l’autre  les  peintures  de  vases  que  vous  avez  rapportées  au 
mythe  d’Adonis  (3);  il  faut  aussi  l’avouer,  je  ne  possède  pas 


(1)  Ritschl,  Ann.,  XII,  p.  18ò  etsuiv.  Cf.  aussi  Gerhard ,  Mysterienbilder,  Stuttg., 
1839. 

(2)  Ce  n’est  pas  asse/  que  les  fètes  d’Adonis  fussent  célébrées  eu  particulier  par  les 
courtisanes  (Diphil.  ap.  Athen.,  VII,  p.  292  D  ;  Meineke,  Frag.  Com.  gi\,  IV,  p.  39ò  ; 
Aristaen.,  Epp.,  I,  8;  Alciphr.,  Epp .,  I,  37)  quoiqu’elles  eusseut  souvent  le  nom  d’Ado- 
uis  à  la  bouche.  Alciphr.,  Epp.,  I,  39;  Aristaen.,  Epp.,  I,  8;  Lucian.,  Dial.  Mer.,  7. 

(3)  Voir  en  particulier  Cat.  Magnoncour,  p.  5.  Deux  représentations  du  inèinc 
genre  ont  été  publiées  par  M.  Ph.  Gargallo-Griinaldi  dans  le  tome  XV  dcs  Annales . 
pi.  A,  B. 
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pour  cela  les  ressourcès  nécessaires.  Ges  peintures,  d’ailleurs, 
du  moins  en  partie,  ne  sont  pas  aussi  spécieuses  que  celles 
que  nous  venons  de  passer  en  revue,  et  dans  lesquelles  cette 
circonstance  que  trois  femrnes  paraissent  comme  suivantes 
occupées  autour  de  leur  maitresse ,  permet  aisernent  de  re- 
courir,  pour  l’explication  du  sujet,  à  Aphrodite  etaux  Charites. 
A  ce  propos,  je  citerai  une  autre  peinture  de  vase  du  rnusée 
de  Berlin  (1),  dont  je  puis  vous  communiquer  un  dessin  (2). 

La  peinture  intérieure  de  cette  coupé  nous  montre  une 
femnie  richement  parée,  assise  sur  un  siége  ;  elle  tient  dans 
sa  main  droite  cet  objet  énigmatique  semblable  à  une  échelle  (3), 
et  ses  yeux  se  portent  sur  un  jeune  homnie  nu,  à  l’exception 
de  la  chlamyde,  qui  couvre  son  épaule  gauche;  celui-ci  pré¬ 
sente  à  la  femme  un  miroir,  et  porte  dans  la  main  gauche  un 
bàton  noueux.  Devant  elle  se  tient  une  femmeplus  simplement 
vètue,  qui  lui  présente,  de  la  main  gauche,  une  bandelette  et 
une  coupé,  de  la  droite  une  couronne.  Aux  deux  còtés  exté- 
rieurs  de  la  coupé  est  représentée  une  femme  formant  un 
groupe  avec  un  Amour  hermaphrodite ;  d’un  coté,  l’ Amour  est 
devant  elle,  tenant  une  couronne  et  une  grappe  de  raisin,  tan- 
dis  quelle  lui  présente  une  coupé,  et  tient  dans  la  main  gauche 
abaissée  un  éventail  ;  auprès  d’elle,  on  distipgue  une  branche 
de  laurier  ou  de  myrte.  De  l’autre  coté,  l’ Amour,  ayant  piu  tòt 
l’air  d’un  jeune  homme  que  d’un  enfant,  est  assis  à  coté  d’elle 
et  lui  offre  une  couronne;  il  tient  dans  la  main  gauche  un  petit 
sceau  (4);  quant  à  la  femme ,  elle  lui  présente  une  coupé;  entre 


(1)  Gerhard,  berlin’s  ant.  Bildw.,  S.  278  folg.,  n°  995. 

(2)  On  a  jugé  quii  était  inutile  de  faire  graver  ce  sujet,  qui  n’offre  pas  de  va- 

riantes  remarquables.  J.  W. 

(3)  Tischbein,  II ,  pi.  XL;  IV,  pi.  LIV;  Millin,  Vases  peints ,  II,  pi.  XVI,  LV1I. 
Voyez,  sur  la  signification  non  encore  précisée  de  ces  échelles,  Miiller,  Arch.y  §  430, 
1;  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  I,  S.  39;  Raoul  Rochette,  Deuxième  Mém.  sur  les  ant.  chrét., 
p.  87  et  suiv.  — Voir  les  réflexions  de  Millingen,  Ann.  de  l’fnst.  arch.,  XV,  p.  86  et 
suiv.)  ,  qui  reconnalt  avec  raison  dans  cet  objet  un  instrument  à  tisser  (xT£t;).  J.  W . 

(4)  Cet  objet  se  montre  fréquemment,  non-seulement  à  la  main  des  Satyres  (Tisch¬ 
bein,  1,  pi.  XXXIV,  XXXV;  II,  pi.  XIII;  IV,  pi.  XUl)  et  des  Bacchantes  (Tischbein. 
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eux  deux  est  une  sphéra.  Prendre  ces  deux  femmes  pour  ies 
deux  Charites  qui  manquent  dans  la  peinture  intérieure,  me 
semble  extrèmement  hasardé  :  évidemment ,  elles  ne  servent 
point  de  complément  à  cette  composition  ;  elles  paraissent  ici 
comme  fìgures  principales  d’une  composition  independante  , 
et  ehaque  fois,  avec  des  nuances  diverses. 

Il  en  est  de  mème  du  vase  de  la  collection  Beugnot  (l),  que 
vous  avez  expliqué ,  et  dontje  vous  dois  le  dessin.  Le  coté  an- 
térieur  nous  offre  une  de  ces  scènes  de  bain,  si  fréquentes  sur 
les  vases,  mais  représentée  d’une  manière  particulière.  Devant 
un  bassin  reposant  sur  un  troncon  de  colonne  dorique,  se  tient 
une  femme  entièrement  nue,  parée  d’un  collier  et  de  joyaux 
aux  bras  et  aux  jambes  ;  elle  se  verse,  d’un  lécythus,  des  es- 
sences  surla  main;  derrière  elle,  on  voit  un  siége(2)  sur  lequel 
sont  placés  ses  vètements;  debout  devant  elle,  une  femme  tient 
à  la  main  une  couronne  radiée;  son  riche  costume  et  le  voile 
brode  qui  la  distingue  semblent  lui  assigner  un  rang  plus  élevé 
que  celili  de  servante.  A  coté  d’elle  est  assise  une  femme  plus 
simplement  habillée,  et  qui  parait,  dans  son  discours,  faireal- 
lusion  à  la  baigneuse  ;  auprès  d  elle  est  placée  une  hydrie.  Au- 
dessus  de  la  baigneuse,  on  voit  Eros,  qui,  de  la  main  droite, 
tient  une  couronne  suspendue  sur  sa  tète,  de  la  gauche  une 
branche  de  laurier  ou  de  myrte;  à  coté  de  lui  est  assise  une 
femme  qui  relève,  de  la  main  droite,  le  bord  de  son  vètement. 
Vous  avez  vu,  dans  cette  peinture,  la  toilette  d’Aphrodite.  Je 
ne  crois  pas  que  Fori  puisse  opposer  à  cette  explication  des  rai- 
sons  décisives;  mais,  eu  égard  au  grand  nombre  de  peintures 


III,  pi.  XXXVIII,  XL;  Gerhard,  Ant  Bildw.,  Taf.  LVII,  3),  mais  aussi  dans  des  scènes 
de  toilette  (Tischb.,  IV,  pi.  XXXI)  et  des  représeutations  érotiques  (Panofka,  Cab. 
Pourtalès,  pi.  X;  Mus.  Blacas ,  pi.  Vili). 

(1)  Cat.  Beugnoty  n°  8,  p.  12  et  sniv. —  Cf.  Raoul  Rochette,  Mon.  inéd.,  pi.  XLIX  A. 

Ce  savant  reconnait  dans  cette  peinture  la  toilette  d’Hélène.  Cette  toilette  est  repré¬ 
sentée  sur  uu  beau  miroir  étrusque  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Pourtalès.  Cat. 
Durandy  n°  1969;  et  sur  un  autre  qui  vient  d’ètre  publié  par  M.  Gerhard,  die  Sch/nuc- 
kurtg  der  H eletta,  Berlin,  1844,in-4°.  Cf.  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  Taf.  CCXI  folg.,  où 
l’on  trouvera  plusieurs  sujets  de  la  toilette  d’Hélèue.  J.  W. 

(2)  Cf.  le  vase  peiut  daus  la  disscrtation  de  Creuzer,  iutitulée  :  E  in  alt  Atheu.  Gejiess. 
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de  vases  semblables  (1)  qui  se  rapportent  à  la  vie  commune, 
il  me  semble  que  nous  manquons  ici  de  motifs  concluants  pour 
détacher  de  la  classe  à  laquelle  elle  appartient,  la  peinture 
dont  il  s’agit. 

Examinons  maintenant  le  revers.  Sur  un  coffre,  comme  nous 
l’avons  déjà  vu  (PI.  XXIII)  est  assise  une  femme  en  conversa- 
tion  animée  avec  un  jeune  homme  nu  ,  qui  s’appuie  sur  un 
bàton ,  sur  lequel  il  a  pose  sa  chlamyde  ;  il  tient  élevée  dans  sa 
main  droite  une  couronne.  Un  Amour  hermaphrodite  tenant 
une  coupé,  est  place  au-dessus  de  la  femme  assise ,  derrière  la¬ 
quelle  se  tient  urie  .aulre  femme  qui  relève  des  deux  mains  le 
bord  de  son  vètement.  A  terre  est  une  sphéra.  Vous  reconnais- 
sez  ici  Adonis  et  Aphrodite.  Mais  si  j’adopte  l’explication  que 
vous  avez  donnée  pour  le  coté  antérieur  du  vase,  je  rencontre 
là  mème  une  difficulté  pour  celle  du  revers.  En  effet,  d’après 
la  première  explication ,  on  suppose  qu’ Aphrodite  doit  ètre 
caractérisée,  dans  le  second  cas,  de  la  mème  manière  que  dans 
le  premier.  Il  n’en  est  rien  cependant,  et  nous  ne  voyons  ici 
que  deux  femmes  en  costume  ordinaire.  L’attribut  si  caractéris- 
tique  de  la  couronne  radiée  manque  totalement.  Adonis  n’est 
pas  mieux  désigné,  etje  ne  voisainsi  nul  motifde  mettre  cette 
peinture  dans  un  rapport  immédiat  avec  celle  du  coté  anté¬ 
rieur,  et  de  l  appliquer  à  Adonis.  Elle  me  semble  bien  plutót 
se  rapporter,  dans  son  objet,  à  la  vie  commune. 

Nous  devons  une  attention  plus  particulière  à  un  troisième 
vase  du  rnusée  de  Berlin  (pi.  XXIV  bis ) ,  ne  serait-ce  qu’à  cause 
de  l’endroit  où  il  a  été  trouvé(2).  Il  vient  en  effet  d’Athènes,  et 
le  style  de  ce  vase,  comme  vous  le  voyezparle  dessin  ci-joint, 
malgré  quelque  négligence  dans  l’exécution  ,  trahit  cette  li¬ 
ti)  Passeri,  I,  tab.  XXX,  XXXII,  XXXVII,  XXXIX;  d’Hancarville,  II,  pi.  XXVIII  ; 
IV,  pi.  XIII  ;  Tischbein ,  II ,  pi.  XII ,  XV,  XXI  ;  IV,  pi.  XXX .  LIV,  LV,  Millin  ,  Fases 
peints,  II,  pi.  IX;  Mon  inéd.,  I,  pi.  XV;  Gerhard,  M ysterienbilder ,  Taf.  VII;  Panofka , 
Cab.  Pourtalèsy  pi.  XXIX  ;  Stackelberg,  Grasber  der  Hellenenf  Taf.  XXXVI;  Raoul  Ro- 
chette,  Mém.  de  Numism .,  p.  19  et  suiv. 

(2)  Gerhard,  Berlin’ s  ant.  Bildw.,  I,  S.  23?  folg.,  u°  804.  M.  Gerhard  appelie  aussi 
l’atteutioii  sur  la  forme  curieuse  du  vase. 
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nesse,  cette  simplicité,  cette  gràce  noble,  qui,  mème  dans  des 
productions  inférieures,  distingue  surtout  i’art  attique.  Nous 
nous  trouvons  ici  sur  un  tout  autre  terrain  que  lorsqu’il  s’agis- 
sait  des  vases  exécutés  dans  la  basse  Italie  à  une  epoque  re¬ 
cente.  Il  n’y  a  point  ici  d’ Amour  hermaphrodite  ;  aucune  trace 
de  ce  luxe  et  de  cette  volupté  sensuelle  que  nous  observions 
tout  à  l’heure  ;  tout  est  ici  simplicité  et  pureté.  Une  jeune  fille , 
simplement  vètue ,  se  tient,  dans  un  maintien  pudique,  la  tète 
un  peu  penchée ,  devant  un  jeune  homme ,  et  porte  sur  ses 
mains  une  bandelette.  Le  jeune  homme  est  vètu  d’un  manteau, 
qui  laisse  à  découvert  le  sein  et  le  bras  droit;  il  présente  à  la 
jeune  fille  un  miroir  qu’il  tient  élevé  à  la  hauteur  de  sa  tète; 
derrière  lui  est  un  siége.  Vient  ensuite  une  femme  enveloppée 
dans  un  ampie  manteau;  de  la  main  droite,  elle  présente  une 
fleur  à  la  jeune  fille.  De  chaque  coté,  une  colonne  dorique  en- 
cadre  cette  scène.  Au  revers  de  cette  peinture ,  on  voit  une 
jeune  fille  qui,  dans  la  main  gauclie,  porte  un  coffret  et  une 
bandelette  ;  elle  est  placée  vis-à-vis  d’un  e  femme  tout  envelop¬ 
pée  dans  un  manteau;  en  haut ,  on  voit  une  bandelette  et  un 
objet  peu  distinct  :  suivant  M.  Gerhard ,  ce  serait  une  come 
d’abondance.  Sur  le  col  du  vase  sont  représentées  deux  figures, 
enveloppées  de  manteaux,  l  une  en  face  de  l’autre. 

On  ne  peut  méconnaitre  le  sens  érotique  de  la  scène  princi¬ 
pale;  mais  rien  n’indique  qu  ii  soit  ici  question  de  personnages 
mythologiques  :  rien  en  particulier  qui  ait  trait  à  Adonis  et 
Aphrodite.  L’expression  qui  caractérise  cette  composition  nous 
défend  mème  d’admettre  rien  de  semblable.  La  pudique  timi- 
dité  avec  laquelle  la  jeune  fille  accueille  la  demande  du  jeune 
homme,  convient  sans  doute  à  une  chaste  vierge  athénienne , 
mais  non  surement  à  Aphrodite  dans  ses  rapports  avec  Adonis; 
le  geste  encourageant  de  la  mère  ou  de  l’amie  qui  présente  une 
fleur,  forme  un  trait  charmant  dans  une  scène  de  famille  athé¬ 
nienne  ,  et  ne  conviendrait  pas  davantage  à  ce  mythe.  Je  suis 
donc  obligé  de  me  ranger  à  l’avis  de  M.  Gerhard ,  qui  n’a  vu 
autre  chose ,  dans  ce  tableau,  qu’une  scène  de  famille. 

Telles  sont  les  observations  que  j  ai  cru  pouvoir  vous  sou- 
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mettre,  au  sujet  des  peintures  de  vases  les  plus  remarquables 
que  vous  avez  rapportées  au  inythe  d’Adonis.  Je  ne  me  permets 
aucun  jugement  sur  la  curieuse  peinture  de  vase  décrite  par 
M.  Schulz(l)  ;  mais  reconnaìtre  dans  cette  peinture  Adonis  et 
Aphrodite, c’est contredire,  cerne  semble,  la  description  mème 
qu’on  en  a  donnée. 

Avant  de  terininer ,  permettez-moi  quelques  mots  encore  sur 
une  peinture  de  vase ,  que  M.  Creuzer  rapporte  moins  à  Ado¬ 
nis  qu  a  la  féte  d’Adonis  (2).  Vous  vous  ètes  rangé  à  cette  opi¬ 
nion  (3) ,  et  M.  Creuzer  a  surtout  oppose  votre  autorité  à  l’ex- 
plication  quej’ai  donnée  de  cette  peinture  (4),  et  qui  s  ecarle 
de  la  sienne  (5).  Cela  m’oblige  à  vous  faire  connaitre  briève- 
ment  sur  quoi  je  me  fonde. 

Sur  un  très-joli  vase  peint  de  la  collection  de  Carlsruhe  (PI.  N, 
1845),  nous  voyons  une  femme  dont  le  vètement,  jeté  légère- 
ment  autour  d’elle ,  laisse  le  corps  presque  entièrement  à  dé- 
couvert;  elle  se  tient  sur  uneéchelle,  et,  se  penchant  un  peu 
en  avant,  elle  présente  à  Eros  un  vase  que  saisit  celui-ci  ;  entre 
eux  deux,  on  voit  un  vase  à  terre,  et  derrière  Eros,  un  troisième 
vase  rempli  de  fruits.  De  chaque  coté  se  tient  une  femme  ha- 
billée,  qui  fait  un  geste  de  surprise.  L’ornement  de  tète  des 
trois  femmes  se  distingue  par  une  parure  de  pommes  d’or. 

M.  Creuzer  reconnait  ici  Aphrodite ,  éveillée  de  son  sommeil 
et  tout  effrayée  par  la  nouveìle  de  la  blessure  d’Adonis  ;  elle  se 
montre  ,  en  conséquence,  dans  un  costume  des  plus  négligés  ; 
elle  cueille  des  pornmes  en  présence  des  Heures  et  d’Eros,  ac¬ 
tion  qui  se  rapporte  aux  préparatifs  de  la  fète  d’Adonis. 


(1)  Scbulz,  Bullett.,  1842,  p.  57  etsuiv.  Yoyez  aussi  ce  que  le  mème  savant  dit  d’un 
autre  vase,  p.  33. 

(2)  Creuzer,  Auswahl  griech.  bem.  Thongef.  Taf.  Vili,  S.  66  folg.;  Symb .,  II,  S. 
482  folg.,  3e  édit. 

(3)  Cat.  Beugnol,  p.  14;  Élite  cerarti.,  I,  p.  85, 

(4)  V.  Zeitschr.  far  Alterthumsk.,  1841,  S.  982  folg. 

(5)  Creuzer,  Symb.,  IV,  S.  780  folg.  M.  Welcker  ( Rhein .  Mus.,  VI,  S.  632)  uè  pa¬ 
rato  pas  se  fier  entièrement  à  l’explication  de  M.  Creuzer;  M.  Urlichs  ( Jbb .  des  Rhein. 
Vereins ,  II,  S.  59)  la  désapprouvc  formellement. 
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Deux  objections  principales,  sans  parler  de  plusieurs  choses 
secondaires ,  me  paraissent  pouvoir  ètre  élevées  contre  cette 
explication.  Rien ,  dans  cette  peinture,  ne  fait  allusion  à  Ado- 
nis.  En  admettant  mème  que  nous  ayons  sous  les  yeux  Aphro- 
dite  et  Eros  qui  cueillent  des  pommes,  c’est  là  un  fait  si  ordi¬ 
narne,  que,  sans  une  indication  particulière ,  on  ne  saurait  en 
aucune  facon  songer  à  Adonis,  et  cette  indication  manque  ici. 
L’action  de  cueillir  des  fruits  n’a  rien  qui  soit  particulier  au 
culte  d’ Adonis.  Mais  ce  sontlà,  dit-on,  lesjardins  d’Adonis, 
savamment  expliqués  par  M.  Creuzer;  des  semences  dans  des 
pots ,  qui  poussaient  à  l’aide  d$  moyens  artifìciels ,  et  qui  se 
fanaient  bientót  après.  Cette  circonstance  est  le  trait  caracté- 
ristique  de  ce  fait  ;  mais  elle  ne  saurait  ètre  exprimée  par  l’art 
plastique.  J’ajoute  que  M.  Creuzer  me  semble  avoir  légèrement 
passe  sur  le  point  principal  de  ce  petit  tableau.  Je  crois,  et  vous 
en  conviendrez  avec  moi,  qu’il  ny  a  point  ici  deux  vases,  dont 
Eros  tiendrait  l’un  dans  ses  mains,  tandis  que  l’autre  serait  place 
à  terre  devant  lui  ;  mais  que  ce  sont  les  fragments  d’un  seul  et 
mème  vase,  qui  s’est  brisé  au  moment  où  Eros  l’a  pris,  de  facon 
que  la  partie  inférieure  lui ‘reste  dans  la  main  ,  en  mème  temps 
que  la  partie  supérieure  tombe  à  terre  (1).  M.  Creuzer  nie  qu’il 
s’agisse  d’un  vase  brisé,  et  j’avoue  que  la  fracture  est  mala- 
droitement  exprimée  par  une  découpure  trop  régulière,  bien 
que  ces  cassures  ne  rentrent  pas  les  unes  dans  les  autres;  mais 

(I)  C’est  ainsi  que  le  comprend  aussi  M.  Gerhard  {Hall.  Litt.  Zeitung,  1840,  Febr., 
S.  222).  Dans  un  compte  rendu  de  l’ouvrage  de  M.  Creuzer  [Auswahl  gr.  lem.  Thonge - 
f cesse) ,  ce  savant  s’exprime  ainsi  sur  la  peinture  en  question  :  «  A  la  pianelle  YTII  on 
«  voit  un  sujet  petit,  mais  très-intéressant,  d’un  vase  à  parfums,  que  M.  Creuzer  rap- 
«  porte,  avec  vraisemblance,  aux  jardins  d’Adonis,  Montée  sur  une  échelle,  danslaquelle 
«  ou  a  déjà  souvent,  et  non  à  tort ,  suppose  quelque  relation  avec  les  mystères  (Ger- 
«  hard,  Etruschische  Spiegel,  I,  Taf.  XXXIX,  Anin.  31  ;  cf.  Lobeck,  Aglaoph .,  p.  907 
«  sqq.),  Aplirodite,  accompagnée  de  chaque  còte  par  l’une  des  Gràces,  présente  à  FA* 
«  mour  un  vase  rempli  de  fleurs  ;  nous  croyons  recounaitre  à  terre,  entre  les  deux  figu- 
«  res ,  la  partie  supérieure  du  vase,  brisée  et  préparée  également  pour  la  mème  céré- 
«  monie.  Un  vase,  destine  à  contenir  des  fleurs  semblables,  est  placé  à  còte  de  l’Amour. 
«  Des  iuscriptions  obscures  deinanderaient ,  pour  ètre  comprises,  que  l’on  examinàt 
«  attentivement ,  et  à  plusieurs  reprises,  l’ensemble  de  la  composition  originale.  » 
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cette  sorte  de  négligence  ne  me  semble  pas  sans  exemple.  J’en 
appelle  à  votre  longue  expérience,  et  je  vous  demande  si, 
parmi  les  vases  mèmes  ou  dans  les  dessins  que  vous  avez  exa- 
minés,  vous  avez  jamais  rencontré  des  vases  tels  que  ceux  qui 
ont  été  admis  par  M.  Creuzer,  ayant  le  bord  dentelé  et  des  anses 
placées  de  cette  sorte?  Mais  rapprochons  ici  les  deux  parties 
rompues,  et  nous  avons  la  forme  ordinarne  de  l’amphore.  Il 
n’ést  pas  davantage  besoin  de  vous  faire  remarqner  que  la  par- 
tie  supérieure  de  cette  amphore,  qui  vient  de  se  briser,  n’est 
pas  posée  à  terre ,  mais  qu’elle  est  encore  dans  sa  chute.  Il  est 
clair,  d’ailleurs,  ce  me  semble,  que  c  est  à  cet  accident  qu’il  faut 
rapporter  le  geste  de  surprise  des  deux  femmes.  Nous  avons 
donc  ici  sous  les  yeux  une  sorte  didylle  gracieuse,  dans  la- 
quelle  il  ne  faut  chercher  aucune  allusion  mythologique.  Ce- 
pendant  M.  Creuzer  croit  pouvoir  donner  aussi  un  sens  au  vase 
rompu.  Il  suffìt,  dit-il,  de  parcourir  le  Gorgias  de  Platon 
(p.  493  ,  p.  159  ,  Heindf.  ),  ainsi  que  les  commentaires  sur  ce 
dialogue,  pour  se  convaincre  que,  dans  l’ancien  langage  figure, 
un  vase  brisé  était  une  image  convenablement  appliquée  à  une 
solennité  funebre,  dans  laquelle  on  pleurait  vainement  celili 
qui  était  descendu  sans  retour  dans  le  Tartare.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  trouve  ici  rien  qui  s’applique  à  notre  sujet.  Dans  le 
passage  de  Platon  est  exprimée ,  comme  on  sait,  cette  pensée, 
dans  laquelle  on  comparait  les  àmes  des  hommes  vicieux  à  un 
tonneau  percé,  et  l’on  représentait ,  en  conséquence,  les  pro- 
fanes  aux  enfers,  puisant  de  l  eau  avec  un  crible  dans  un  ton¬ 
neau  percé.  Mais  reste-t-il  aucun  vestige  qui  témoigne  que 
rien  de  semblable  aitété  appliqué  au  mythe  d’Adonis?  Et  dans 
ce  cas  mème,  quel  rapport  entre  cette  image  et  notre  vase  qui 
se  rompt  parce  qu’il  est  trop  plein  ?  Et  puis ,  jusqu’à  quel  point 
Adonis  est-il  donc  vainement  pleuré  comme  étant  descendu 
dans  le  Tartare  ?  Est-ce,  par  basard,  jusqu  au  moment  où  il  est 
rendu  au  monde  supérieur  ?  Mais  alors,  il  ne  peut,  en  aucune 
facon,  ètre  comparé  avec  ces  profanes  dont  parie  Platon.  Bref, 
je  ne  rencontre  ici  que  des  énigmes. 

Je  termine  enfin  cette  trop  longue  lettre.  Je  n’ose  espé- 
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rer  que  vous  accordiez  à  mes  remarques  un  e  entière  approba- 
tion  ;  mais  vous  reconnaìtrez  du  moins  qu’elles  n’ont  été  prò- 
duites  que  par  l’amour  de  la  vérité,  et  je  serai  satisfait  si  je 
vous  ai  fourni  l’occasion  de  m’instruire,  ce  qui  ne  peut  man- 
quer  d’arriver,  si  vous  traitez  de  nouveau  ce  sujet. 

OTTO  JAHN. 


Greifswald,  décembre  1844. 
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SUR  LES 

REPRÉSENTATIONS  D’ADONIS. 


LETTRE  A  M.  OTTO  JAHN. 


(PI.  O,  1845.) 

Monsieur  et  ami, 

J’ai  lu  avec  un  vif  intérèt  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m’adresser  au  sujet  des  représentations  figurées  du  mythe  d’A¬ 
donis;  je  vous  remercie  en  mème  temps  de  l’occasion  que 
vous  me  fournissez  d’entrer  dans  quelques  détails  sur  les 
monuments,  et  partieulièrement  sur  les  vases  peints,  où  je 
crois  avoir  reconnu  des  scènes  qui  se  rapportent  aux  amours 
d’Aphrodite  et  d’Adonis.  Permettez  donc  qu’à  mon  tour  je 
vous  expose  mes  idées  et  mes  conjectures.  La  Science  ne 
peut  que  gagner  à  ces  sortes  de  discussions,  où,  des  deux 
cótés ,  on  apporte  un  désir  sincère  de  s’éclairer  et  de  cher- 
cher  la  vérité.  De  telles  discussions  engagent  à  faire  des 
recherches  plus  approfondies;  les  idèes  se  rectifient  si  les 
objections  sont  solides  ;  ou  bien  de  nouveaux  arguments  sur- 
gissent  en  faveur  d’observations  qui  ont  paru  ou  incomplètes 
ou  mal  fondèes. 

Je  commence  par  vous  déclarer  que  je  suis  tout  à  fait  d’avis, 
comme  vous,  qu’on  ne  saurait  apporter  assez  de  soins  à  l’étude 
des  monuments  fìgurés,  en  tenant  compte  des  moindres  dè- 
tails,  afin  d’éviter  les  inconvénients  qui  résultent  d’un  examen 
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superficiel;  souvent  ime  idée  adoptée  avec  empressement , 
parce  qu’elle  flatte  l’imagination  ,  peut  induire  dans  de  gfaves 
erreurs;  on  sera  porte,  par  suite  d’une  préoccupation  de  l’es- 
prit,  à  regarder  comrne  parfaitement  identiques  des  composi- 
tions  d’un  sens  et  d’un  caractère  tout  différents.  Mais  je  suis 
persuade  aussi  que  vous  ne  refuserez  pas  quelque  valeur  à 
des  rapprochements  fondés  sur  l’étude  des  monuments  an- 
ciens  et  sur  le  caractère  propre  à  certaines  scènes.  Il  faut  assu- 
rément  proceder  avec  circonspection  quand  il  s’agit  de  faire 
des  rapprochements;  mais,  dans  la  Science  archéologique ,  ce 
n’est  souvent  que  par  induction  qu’on  arrive  à  approcher  de 
la  vérité,  et  l’hypothèse  occuperà  toujours  une  large  place 
dans  les  travaux  destinés  à  l’explication  des  monuments  de 
lantiquité. 

Comme  il  ne  peut  pas  s’agir  ici  d’examiner  tous  les  monu¬ 
ments  qui,  selon  moi,  se  rapportent  au  mythe  d’Adonis,  je 
ne  ferai  autre  chose  que  vous  suivre  dans  vos  raisonne- 
ments. 

Vous  faites  observer  que,  dans  les  peintures  de  Pompei, 
ainsi  que  sur  les  sarcophages  de  l’époque  romaine ,  c’est  tou¬ 
jours  Adonis  mourant  qu’on  a  représenté,  et  jamais  X union 
d' Aphrodite  et  de  son  amant.  Il  y  aurait  quelque  objection  à 
faire  contre  un  axiome  aussi  absolu,  puisque  le  groupe  amou- 
reux  de  Vénus  et  d’Adonis  se  trouve  sur  les  sarcophages, 
comme  j’aurai  bientòt  occasion  de  le  montrer. 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  rechercher  ici  pour  quelle  raison 
les  peintres  qui  ont  décoré  les  maisons  de  Pompei  ont  préféré 
la  scène  lugubre  du  mythe  d’Adonis  à  la  scène  voluptueuse. 
Comme  vous  en  faites  la  remarque ,  la  mort  du  jeune  homme 
est  un  des  traits  caractéristiques  de  cette  tradition  ;  mais  l’a- 
inour  d’ Aphrodite  pour  le  bel  adolescent  me  semble  aussi  en 
ètre  un  des  traits  les  plus  importants.  Les  poètes  font  sans 
cesse  allusion  à  la  passion  de  la  déesse;  il  est  vrai  que,  dans 
ces  allusions ,  l’idée  de  la  séparation  se  lie  toujours  à  l’idée  de 
l’amour.  Mais  cette  tristesse,  causée  par  la  mort  ou  par  l’ab- 
sence,  se  rattacbe  étroitement  à  tonte  passion  amoureuse,  et 
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se  retrouve  dans  tous  les  poèmes  érotiques.  Quant  aux  sarco- 
phages,  il  est  fort  naturel  que  la  mort  d’Adonis  y  ait  occupé 
la  principale  place ,  parce  que  dans  ces  sortes  de  monuments 
on  recberchait,  en  generai,  des  sujets  qui  pouvaient  offrir  une 
allusion  funebre.  C’est  pour  cette  faison  qu’on  voit  si  souvent 
sur  les  sarcophages  la  mort  de  Méléagre,  Actéon  dévoré  par 
seschiens,  la  mort  des  Niobides,  Diane  et  Endymion,  Proté- 
silas,  le  meurtre  d’Agamemnon  ,  l’enlèvement  de  Proserpine, 
celui  des  Leucippides,  la  mort  de  Sémélé.  Ces  mythes  expri- 
maient,  d’une  manière  plus  ou  moins  directe,  avec  plus 
ou  moins  d’euphémisme ,  l’idée  de  l  ame  qui  se  séparé  du 
corps  fi).  C’est  avec  la  mème  intention  qu’Adonis,  tue  par  un 
sanglier,  figure  sur  la  face  principale  de  quelques  sarcopha¬ 
ges.,  tandis  que  les  autres  scènes  de  la  tradition  sont  repré- 
sentées  dans  les  bas-reliefs  secondaires  et  sur  les  faces  laté- 
rales. 

Les  terres  cuites,  les  vases  peints  et  les  miroirs  étrusques 
ne  doivent  pas  ètre  rangés  dans  la  mème  classe  que  les  sarco¬ 
phages.  Ghaque  classe  de  monuments  a  son  caractère  à  part , 
et  il  est  nécessaire  de  faire  cette  distinction  chaque  fois  qu’on 
veut  établir  des  rapprochements.  S  ii  est  vrai  que  la  plupart 
des  vases  peints  offrent  des  scènes  funèbres,  souvent  il-  est- 
difficile  d’y  découvrir  cette  intention,  parce  que  l’allusion  est 
indirecte,  voilée,  et,  par  conséquent,  peu  saisissable.  Les  idées 
euphémiques  dominent  dans  les  ceuvres  de  lart  sorties  de  la 
main  des  Hellènes;  l  art  grec,  surtout  l’art  attique,  montrait 
de  l’éloignement  pour  tout  ce  qui  exprimait,  d’une  manière 
trop  directe,  des  idées  tristes  ou  lugubres.  Les  scènes  éroti- 
ques  fournissaient  une  allusion  funèbre  qui  se  trouvait  suffi- 
samment  indiquée,  et  c’est  pour  cette  raison  qu’on  vòit  si  sou¬ 
vent  sur  les  vases  peints  des  poursuites  amoureuses  :  Jupitei 
et  Sémélé  ou  Egine,  Neptune  et  Amymone  ou  Ethra,  Apollon 
et  Daphné,  Borée  et  Orithyie,  l’Aurore  et  Géphale,  Thésée  et 
Hélène  ou  Périgune ,  et  surtout  Pélée  et  Thétis.  Tous  ces  sur 
jets  ont  un  sens  funèbre. 


(I)  Cf.  V Elite  des  monuments  céramographiques ,  t.  I,  p.  2*2-23. 
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L’art  étrusque  était  moins  délicat  dans  le  clioix  des  sujets. 
Si  chez  les  Hellènes  l’idée  du  beau  l’emportait  sur  toute  autre 
considération  ;  si,  par  suite  de  l’enthousiasme  de  ce  peuple 
pour  le  beau,  les  artistes  cherchaient  à  voiler,  sous  des  traits 
euphémiques,  les  idées  tristes  de  la  destruetion  des  ètres, 
chez  les  Etrusques ,  on  était  loin  d’avoir  la  mérne  préoc- 
cupation.  En  effet,  des  scènes  de  mort  et  de  carnage,  des 
monstres,  des  figures  hideuses,  apparaissent  souvent  sur  les 
monuments  etrusques,  mème  sur  ceux  qui  ont  subi  l  influence 
de  l’art  hellénique.  Et  pourtant,  malgré  cette  tendance  qui 
portait  les  artistes  etrusques  à  ne  reculer  jamais  devant  la 
représentation  d’une  scène  sanglante,  ou  mème  hideuse,  ce 
sont  les  miroirs  etrusques  qui  nous  offrent,  dune  manière 
incontestable  et  sous  une  forme  gracieuse,  les  amours  d’A- 
phrodite  et  d’Adonis.  Comment  expliquer  cette  espèce  d’ano¬ 
malie?  Et  les  Grecs  qui  recherchaient  les  sujets  agréables,  les 
scènes  voluptueuses,  n’auraient  jamais  songé  à  retracer  sur 
leurs  monuments  le  groupe  érotique  des  deux  amants  célestes! 
Ce  serait  évidemment  étrange.  On  dira  que  l’usage  auquel 
étaient  destinés  les  disques  métalliques  qui  servaient  de  mi- 
roirs  chez  les  anciens,  explique  suffisamment  cette  préfé- 
rence  que  les  artistes  etrusques  ont  donnée  à  la  scène  vo- 
luptueuse  ;  on  dira  que  des  groupes  érotiques  convenaient  à 
un  meublé  de  toilette.  Mais  sait-on  d  une  manière  positive  si 
tous  les  miroirs  sans  distinction  ont  servi  à  la  toilette  des 
femmes?  C’est  là,  ce  me  semble,  une  question  qui  n’est  pas 
encore  résolue. 

Quant  au  beau  groupe  de  File  de  Nisyre,  possedè  et  publié 
par  M.  Thiersch  (  1  ),  je  ne  saurais  trouver  aucune  diffìculté  sé- 
rieuse  à  admettre  l’explication  du  savant  professeur  de  Munich. 
M.  Raoul  Rochette  (2)  reconnait  aussi  dans  ce  groupe  Aphro- 
dite  et  Adonis.  Si  la  taille  d’Adonis  est  debeaucoup  inférieure  à 
celle  de  Yèn us,  cela  ne  me  semble  pas  offrir  une  objection  de 


(1)  V eterum  artificum  opera  poeta  rum  carminibus  explicata  ;  Moli.  ,  (835,  tab.  V. 

(2)  Choix  de  pelature  s  de  Pornpéi,  p.  (19. 
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quelque  valeur,  puisque ,  sur  un  miroir  connu  depuis  longtemps 
et  publié  par  M.  Inghirami  (l),  Adonìs($IM  V+A)  est  représenté 
très-jeune.  Sur  un  autre  miroir,  il  est  figure  avec  des  ailes , 
comme  Eros  (2),  et,  sans  le  nom  DUV+A  écrit  à  coté  de  lui, 
on  regarderait  certainement  cet  adolescent  ailé  comme  le  fìls 
d’Aphrodite.  Il  faut  se  rappeler  aussi  que  dans  l’Idylle  de 
Théocrite,  où  il  est  question  des  Adonies  célébrées  à  Alexan- 
drie  par  Arsinoé,  femme  de  Ptolémée  Philadelphe,  le  poète 
nous  représente  l’amant  d’Aphrodite  à  peine  àgé  de  dix-huit 
ou  de  dix-neuf  ans  : 

'OxTWxatSsxsTyji;  r)  IwsocxaiSs^’  6  Ya[x6pó$  (3). 

Et  dans  un  autre  endroit  du  mème  petit  poéme,  Théocrite  dit 
qu’un  léger  duvet  couvrait  à  peine  ses  terhpes  : 

....IIpaTOv  touXov  arcò  xpo-cacptov  xaxaSaXXwv, 

O  -cpicpiXaTO?  VA Scovi? . (4). 

Il  n’y  a  donc  rien  à  concltire  contre  la  présence  d’Adonis,. 
quand  je  donne  ce  nom  à  un  éphèbe  très-jeune  placé  près 
dAphrodite.  Il  se  pourrait  mème  que  le  groupe  de  terre  cuite 
peinte,  publié  par  le  baron  de  Stackelberg  (5),  où  nous  voyons 
un  enfant,  qui  offre  quelque  ressemblance  avec  les  herma- 
pbrodites ,  s’approcher  d’une  femme  à  demi  nue ,  représentàt 
Vénus  et  Adonis.  Du  moins,  je  n’hésite  point  à  reconnaitre  ces 
deux  personnages  dans  un  autre  groupe  de  terre  peinte ,  pu¬ 
blié  dans  le  mème  ouvrage  (6). 

M.  Roulez  a  publié  un  bas-relief  de  terre  cuite  sur  lequel  ce 
savant  a  cru  reconnaitre  Vénus  et  Adonis,  accompagnés  de 

(1)  Mori,  etr.,  II,  tav.  XV;  Gerhard,  Etruskische  S piegei,  Taf.  CXV. 

(2)  Gerhard,  l.  cit.,  Taf.  CXVI. 

(3)  Theoerit.,  Idyll.,  XV,  129. 

(4)  Theoerit.,  I.  cit.,  85-86. 

(5)  Die  Grreber  der  Hellenen  ,  Taf.  LXI.  Mou  savant  confrère,  M.  Roulez,  a  aussi 
expliqué  ce  groupe  par  Vénus  et  Adonis  Androgyne.  Bull,  de  V Académie  royaie  de 
Bruxelles,  tom.  VIII,  part.  2,  p.  535,  note  7.  Tout  récemment  M.  Raoul  Rochette 
(Choix  de  peintures  de  Pompei,  p.  121)  a  aduais  cette  explicatiou- 

(6)  Stackelberg,  l.  cit.,  Taf.  LXVIII. 
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l’Amour.  lei  rien  de  caractéristique ,  à  votre  avis,  n  autorise  à 
donnei'  ees  nOras  à  une  scène  érotique  qui  s’explique  assez 
d’elle-mème,  sans  qu’il  soit  necessaire  de  precise;*  les  norns  des 
deux  amants.  Les  scènes  des  miroirs  nous  ont  pourtant  habi- 
tués  à  reconnaìtre  dans  ces  sortes  de  groupes  Vénus  et  Ado¬ 
nis,  et  là  aussi  tout  attribut  manque;  mais  les  noms  inscrits 
près  des  persónnages  ne  permettent  pas  de  méconnaitre  le 
sujet.  Ainsi  donc,  si  nous  manquions  de  tout  élément  propre 
à  fixer  le  sens  de  la  scène,  je  serais  assez  porte  à  adopter  l’ex- 
plication  de  M.  Roulez.  Mais  dans  le  bas-relief  publié  par 
mon  savant  confrère,  je  crois  distinguer  sur  le  siége  qui  sert 
aux  deux  amants,  non  une  simple  chlamyde ,  cornine  l’a  dit 
M.  Roulez  (1),  mais  bien  une  peau  de  lion ,  dont  une  des  pattes 
retombe  sur  l’épaule  gauche  de  la  jeune  lemme.  Get  attribut 
indique  ,  sans  aucun  doute,  Hercule ,  et  le  bas-relief  doit  avoir 
pour  sujet  les  arnours  de  ce  héros.  Peut-ètre  sera-t-on  autorisé 
à  donner  aux  deux  persónnages  les  noms  d 'Hercule  et  óì  Au¬ 
ge  (2),  ou  ceux  d’ Hercule  et  c Viole  (3),  si  toutefois  on  ne  prè¬ 
mere  reconnaìtre  dans  ce  groupe  le  fils  d’Alcmène  et  la  reine 
de  Lydie ,  Omphale. 

S’il  est  permis  de  conserver  quelques  doutes  à  l’égard  des 
scènes  figurèes  sur  les  miroirs  étrusques,  dans  lesquelles 
M.  Gerhard  a  cru  reconnaìtre  Vénus  et  Adonis,  sans  que  tou¬ 
tefois  les  noms  des  persónnages  s’y  lisent,  il  ne  saurait  en  étro 
de  mème  de  tous  les  miroirs  anépigraphiques  en  generai, 
quoique  l’absence  d  inscriptions  puisse  donner  lieu  à  des  con- 
jectures  plus  ou  moins  fondées ,  d’ailleurs  cet  inconvénient  se 
présente  non-seulement  pour  les  sujets  d  Adonis,  mais  pour 
toute  autre  représentation  où  les  attributs  ne  viennent  pas 
suppléer  à  l’absence  des  inscriptions. 

(1)  Bull,  de  V Académie  royale  de  Bruxelles ,  toni.  Vili,  pari.  2,  p.  537. 

(2)  Cf.  Raoul  Rochette,  Mémoires  de  numismatique  et  d’-antiquité,  p.  159  et  suiv. 

(3)  Cf.  G.  Minervini ,  li  mito  di  Ercole  et  di  Iole  ;  Nap.  1 842.  Voyez  aussi  Gerhard , 
Berlin’ s  ant.  Bildwerke,  n°  1016;  Apulische  Vasenbilder  des  Kcenigl.  Museums  zti 
Berlin ,  Taf.  XV. — Quoique  M.  Raoul  Rochette  ( Choix  de  peintures  de  Pompei ,  p.  120) 
approuve  l’explication  de  M.  Roulez,  la  peau  de  lion  me  semble  devoir  exclure  toute 
possibilité  de  reconnaìtre  ici  Adonis. 
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Le  premier  des  deux  miroirs  anépigraphiques  (1)  vous  parait 
offrir  le  Jugement  de  Paris  a vec  quelques  variantes  de  la  tra- 
dition  ordinaire,  plutót  que  Vénus  et  Adonis,  à  cause  de  la 
présence  de  Minerve  et  d’une  autre  déesse  dans  laquelle  vous 
reconnaissez  Junon.  Cette  explication  est  ingénieuse,  et  je  se- 
rais  assez  porte  à  Fadmettre,  ainsi  que  celle  que  vous  propo- 
sez  pour  le  second  miroir  (2)  ,  où  vous  reconnaissez  Neptune 
et  Tjro(3).  Toutefois,  il  faut  observer  que  la  nudité  complète 
de  l’éphèbe  dans  Fune  comme  dans  l’autre  de  ces  compositions, 
l’absence  totale  d'attributs,  quant  à  Neptune,  dans  la  seconde, 
pourraient  fournir  des  objections  contre  votre  manière  d’in- 
terpréter  ces  deux  scènes.  Toute  réflexion  faite,  le  nom  d’Ado- 
nis  serait  encore  un  des  mieux  choisis,  à  moins  que  sur  le 
second  miroir  on  ne  voulut  reconnaitre  Pélée  et  Thétis  (4). 

On  pourrait  rattacher  au  mythe  d’Adonis  un  miroir  inèdit 
de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Pourtalès.  On  y  voit  une 
déesse  nue  et  ailée,  assise,  qui  caresse  un  éphèbe.  Une  seconde 
déesse  debout  et  vètue  pourrait  ètre  Pitho  ou  Proserpine.  Je 
ne  disconviens  pourtant  pas  que  ce  sujet  puisse  se  rapporter 
tout  aussi  bien  à  F Aurore  et  à  Cépbale:  les  ailes  que  l’artiste 
a  données  à  la  déesse  justifieraient  assez  cette  explication  (5). 

Je  suis  heureux  de  me  trouver  d  accord  avec  vous  et  avec 
M.  l’abbé  Cavedoni  quant  au  miroir  publié  par  M.  Inghirami  (6). 
Il  est  plus  que  probable  que  le  nom  de  l  éphèbe  doit  se  lire 
. MV+A,  au  lieu  d’HV3A,  quoique  cette  dernière  for¬ 
me  puisse  se  justifier  par  le  nom  Àw  (7)  que  Fon  trouve  dans 
les  auteurs  anciens. 

(1)  Gerhard,  Etruskische  Spiegel ,  Taf.  CXII. 

(2)  Idem,  ibid..  Taf.  CXIII. 

(3)  Cf.  Otto  Jahn,  Archceologische  Aufscetze,  S.  147  folg. 

(4)  M.  Raoul  Rochette  ( Choix  de  peintures  de  Pompei ,  p.  125)  u’hésite  poiut  à  rau- 
ger  parmi  le*  sujets  d’Adonis  ces  deux  miroirs  anépigraphiques. 

(ó)  On  connait  pourtant  quelques  Vénus  ailées.  Voyez  mon  article  iutitulé  •.Enee 
sauvè  par  Vénus ,  dans  les  Ann.  de  l’Inst.  arch.,  t.  XV,  p.  64. 

(6)  Lettere  di  etrusco  erudizione,  tav.  Ili;  Gerhard,  Etruskische  Spiegel,  Taf.  L  ,  2. 
Gf.  Raoul  Rochette,  Choix  de  peintures  de  Pompei,  p.  124. 

(7)  Cavedoni,  Bull,  de  Vinsi,  arch.,  1841,  p.  139  et  suiv.  Cf.  ce  que  j  ai  dit  sur 
tette  épithète  dans  les  Nouv.  Ann.,  t.  I,  p.  549  et  suiv. 
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Vous  convenez  que  sur  les  miroirs  V énus  et  Adonis  se  mon- 
trent  sous  des  traits  si peu  caractéristiques ,  que  le  sujet  de  ces 
sortes  de  représentations  resterait  complétement  incertcìin  si  les 
inscriptions  ne  le  faisaient  connaitre.  Vous  rapportez  à  Adonis 
mourant  une  pierre  gravée,  publiée  par  Eckhel(l).  Un  chien 
et  deux  amours  entrent  cornine  accessoires  dans  cette  compo- 
sition;  du  reste,  ni  Adonis,  ni  Vénus  ne  portent  aucun  attri- 
but.  Mais  quels  sont  les  attributs  particuliers  d’ Adonis  ?  On  ne 
les  connait  pas  ;  ni  les  monuments,  ni  les  récits  mythologiques 
ne  nous  représeritent  Adonis  autrement  que  sous  les  traits 
d  un  chasseur,  mais  d’un  chasseur  effeminò ,  trop  délicat  pour 
supporter  les  grandes  fatigues.  Quant  à  Vénus,  si  l’Amour  n’est 
pas  à  ses  còtés ,  on  la  reconnait  à  la  nudité  complète  dans  les 
monuments  de  la  belle  epoque  ;  ou  si  la  déesse  porte  quelque 
attribut,  c’est  un  miroir,  une  pomme,  une  colombe,  une 
sphéra  ou  un  lécythus(2);  quelquefois  Vénus  ne  tient  qu’un 
sceptre  (3).  Les  attributs  d’Adonis  et  de  Vénus  sont  donc  très- 
vagues,  ou,  pour  mieux  dire,  ni  l’un  ni  l’autre  n’en  ont  de 
bien  déterminés. 

Le  miroir  où  I+AHA0I4  présente  une  colombe  à  2IHVÌA 
ailé,  comme  Eros,  sort  tellement  des  traditions  ordinaires, 
quii  faudrait  ici  entrer  dans  une  longue  diseussion  pour 
examiner  les  rapports  qui  existent  elitre  Adonis  et  Eros,  et 
pour  pénétrer  dans  le  véritable  sens  de  ces  représentations. 
Au  fond  des  idées,  Adonis  et  Eros  ne  sont  qu’un  seul  et 
mème  personnage  :  car  Adonis,  d’après  une  étymologie  forgée 


(1)  Pierres  gravées,  pi.  XXXIII. 

(2)  Dans  la  collection  de  feu  M.  de  Palin  à  Rome  existait  une  statuette  de  bronze, 
rcprésentant  Vénus  une  sandale  à  la  main. 

(3)  Laborde,  Vases  de  Lamberg ,  I,  pi.  XXV  ;  Élite  des  mon.  céramographiques, 
t.  Ili,  pi.  XVII.  Ce  n’est  que  le  nom  éerit  au-dessus  de  la  tète  de  la  déesse  et  la  place 
qu’elle  occupe  dans  la  scène  de  Neptune  qui  poursuit  Amymone,  quipuisse  faire  re- 
connaitre  Vénus.  Dans  un  grand  nombre  de  scènes  relatives  au  Jugement  de  Pàris, 
Vénus  ne  porte  aucun  attribuì,  pas  plus  que  Juuon,  et,  par  couséquent,  il  est  impos- 
sible  de  distinguer  ces  deux  déesses. 
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par  les  Grecs,  personnifie  X amour  ou  le  plaisir  (1).  Je  me  con¬ 
tenterai  pour  l’instant  de  décrire  un  petit  vase  inédit  du  Cabi¬ 
net  des  Médailles,  surlequel  paraissent  Aphrodite  et  Eros  dans 
un  rapport  intime,  non  comme  une  mère  avec  son  fìls,  mais 
eomme  deux  amants,  sujet  qui  rappelle  le  groupe  du  superbe 
miroir  de  M.  Gerhard,  sur  lequel  Dionysus,  ^HVJ8V8,  em- 
brasse  Sémélé,  Ad  (2).  On  voit  sur  le  vase  dont  je  viens 
de  parler,  Aphrodite  assise  et  Eros  debout  devant  elle,  qui, 
jetant  ses  bras  autour  du  cou  de  la  déesse,  lui  donne  un  bai- 
ser  sur  la  bouche  (3).  Un  éphèbe  sans  ailes  accourt  derrière  le 
siége  sur  lequel  est  assise  Aphrodite;  deux  cygnes  sont  placés 
à  droite  et  à  gauche  du  groupe. 

Je  partage  votre  opinion  à  l’égard  d’une  classe  d’ouvrages 
de  l’art  étrusque,  dans  lesquels  on  reconnait  une  influence 
très-prononcée  de  l’art  grec;  mais  je  ne  saurais  admettre  que 
partout  l’art  étrusque  se  montre  affranchi  des  idées  de  l’O- 
rient.  J’ai  la  conviction ,  au  contraire ,  et  cette  conviction  re¬ 
pose  sur  des  observations  répétées  à  plusieurs  reprises,  que 
linfluence  de  l’Orient  se  découvre  dans  un  grand  nombre  de 
monuments  étrusques  qui  portent  l’empreinte  de  l  hellénisme. 
Je  vais  plus  loin.  Il  existe  une  catégorie  entière  de  monu¬ 
ments  étrusques  de  tout  genre,  terre  cuite,  bronze,  or  ou 
argent,  sur  lesquels  on  n’apercoit  aucune  trace  de  l’art  hel- 
lénique;  bien  au  contraire,  dans  ces  monuments  tout  est  orien¬ 
tai,  le  travail,  les  scènes,  les  costumes,  les  attributs  :  jusqu’aux 
animaux  et  aux  plantes,  tout  est  emprunté  à  l’Asie.  Cette  caté¬ 
gorie  de  monuments  étrusques  sur  la  fabrication  desquels  l’art 
grec  n’a  eu  aucune  influence,  est  très-nombreuse;  c’est  préci- 
sément  à  cette  catégorie  qu’appartiennent  les  monuments  qu  a 

(1)  Hesych.,  v.  ’ASà,  rjSovìQ.  Fulgent.,  Myth.,  Ili,  8.  Adori  enim  grasce  suavitas 
dicitur. 

(2)  Mon.  inéd.  de  l’Inst.  arch.,  t.  I,  pi.  LVI,  A;  Gerhard,  Etruskische  Spiegel,  Taf. 
LXXXIII.  Cf.  le  satyre  barbu  qui  ren verse  la  tète  en  arrière  et  embrasse  ainsi  une 
menade.  Tischbein,  Vases  d’ Hamilton,  I,  pi.  XLIX,  éd.  de  Florence;  I,  pi.  XXXVIll, 
éd.  de  Paris. 

(3)  Un  sujet  analogue  a  été  publié  dans  la  seconde  collection  d’Uamilton.  Tisch- 
bein,  III,  pi.  XXIII,  éd.  de  Florence;  IV,  pi.  XVIII,  éd.  de  Paris. 
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coup  sur  on  peut  regarder  comme  les  plus  anciens,  puisque 
ces  monuments  ^e  trouvent  dans  des  tombeaux  d  une  très- 
haute  antiquité,  sans  ètre  mèlés  avec  d’autres  dont  le  style 
rappelle  les  arts  de  la  Grèce.  La  grande  tombe  de  Caere,  dans 
laquelle  on  n’a  trouve  aucun  objet  qui  annoncàt  la  civilisation 
grecque,  est  un  exemple  qui  vient  à  l’appui  de  cette  observa- 
tion;  tout  ce  qu’on  en  a  tire  accusait  une  influence  purement 
asiatique  ;  ce  qui  a  fait  dire  que ,  parmi  les  nombreux  objets 
d’or  et  d’argent  que  renfermait  cette  tombe,  il  s’en  trouvait 
peut-ètre  qui  avaient  été  apportés  de  l’Asie  lors  de  la  grande 
émigration  de  Lydie  sur  les  cótes  de  la  mer  tyrrhénienne  (l). 
Il  est  vrai  que,  dans  d’autres  tombeaux,  on  trouve  des  objets 
disparates,  les  uns  empreints  d’un  caractère  asiatique,  les  au- 
tres  rappelant  les  formes  de  l’art  liellénique:  ce  sont  les  tom- 
beaux  de  l’époque  de  transition.  Mais  l’art  étrusque  a  conserve 
longtemps,  méme  sous  la  domination  des  Romains,  des  rémi- 
niscences  de  son  origine,  asiatique;  on  trouve  encore  des  traces 
de  cette  réminiscence  sur  des  monuments  d  une  epoque  assez 
recente. 

On  ne  doit  pas  ètre  surpris  si  sur  le  célèbre  miroir  du  Va- 
tican  (2) ,  que  j’ai  expliqué  par  la  dispute  de  V énus  et  de  Pro - 
serpine  pour  la  possession  d’Adonis ,  ce  dernier  personnage 
porte  le  nom  purement  orientai  de  Thammuz  (VI41AO),  quoi- 
que  le  costume,  l’entourage  et  tout  l’ensemble  de  la  scène 
aient  revèf.u  des  formes  hellèniques.  J’accorde  que  la  forme 
sous  laquelle  nous  connaissons  la  dispute  de  Vènus  et  de 
Proserpine  au  sujet  d’Adonis  soit  une  forme  grecque;  mais 
la  tournure  astronomique  de  ce  mythe  rappelle  l’Orient  (3). 

(1)  Voyez  Raoul  Rocliette,  Journal  des  Savants ,  juin  1843,  p.  354  et  suiv.  ;  Intro- 
duction  ìi  l’étude  des  'vases  peints ,  dans  le  second  volume  de  l'Élite  des  monuments 
céramographiques ,  p.  XII. 

(2)  Mon.  inéd.  de  l’Inst.  arch.,  t.  II,  pi.  XXVIII  ;  Museum  etruscum  Gregorianum ,  I, 
tab.  XXV.  M.  Raoul  Rocliette  (Choix  de peintures  de  Pompei ,  p.  126  et  127)  regarde 
l’explication  que  j’ai  donnée  du  sujet  trace  sur  ce  miroir  comme  l’explicatiou  la  plus 
plausible ,  malgré  les  difficultés  qui  l’entourent  et  qui  résident  dans  la  lecture  inème 
des  inscriptions. 

(3)  Cf.  Raoul  Rocliette,  Choix  de  peint.  de  Pompei,  p.  114  et  suiv. 
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Nous  ne  savons  rien  de  la  forme  primitive  qu’avait  ce  mytlie 
en  Asie  avant  qu’il  eut  été  embelli  par  la  poesie  et  l’imagi- 
nation  feconde  des  Grecs.  Mais  le  nom  d’Adonis  ,  dans  sa 
transcription  grecque,  appartient  lui-mème  à  une  source  orien¬ 
tale  (1).  Ceci  est  incontestable.  Le  nom  d’ Adonis  est  le  mème 
que  celui  d 'Adonaì  chez  les  Hébreux.  En  réalité,  c’est  plutót 
un  titre  honorifique  qu’un  nom  propre,  puisque  Adonis  répond 
au  Kupto;  des  Grecs ,  au  Dominus  des  Latins  (2).  Je  sais  bien 
que  le  nom  d’ Adonis  se  trouve  dans  les  auteurs  grecs,  quii  a 
été  adopté  corame  noni  propre  par  les  Grecs  ;  mais  chez  les 
Etrusques,  peuple  qui  tirait  son  origine  de  la  Lydie,  on  se 
trouve  sur  un  tout  autre  terrain.  Il  n’y  a  pas  trop  de  hardiesse 
à  admettre  comme  un  fait,  sinon  certain  ,  du  moins  probable , 
que  les  Etrusques  aient  conservé  dans  leur  langue  des  mots 
orientaux;le  système  grapliique  des  Etrusques,  où  l’on  trouve 
l’ellipse  des  voyelles,  se  rapproche  en  quelque  facon  des  idiomes 
sémitiques.  Rencontrer  un  nom  orientai  et  hors  d’usage  chez 
les  Grecs,  sur  un  monument  produit  par  un  peuple  d’origine 
asiatique,  n’est  pas  une  chose  qui  doive  surprendre.  Je  n’i- 
gnore  pas  que  le  nom  de  Thammuz  ne  se  lit  que  dans  le 
passage  du  prophète  Ezéchiel  et  dans  les  coinmentateurs  qui 
ont  examiné  ce  passage;  mais  si  mème  on  regarde  ce  nom 
comme  étranger  aux  idiomes  sémitiques,  comme  quelques  sa- 
vants  sont  portés  à  le  croire,  il  n  en  resterà  pas  moins  cer¬ 
tain  que  Thammuz  était  le  nom  du  mois ,  chez  les  Syriens  et 
chez  les  Hébreux,  dans  lequel  on  célébrait  les  mystères  d’A- 
donis  (3).  Le  nom  d  une  divinité  aussi  célèbre  en  Orient  que 
l’était  Adonis  a  bien  pu  ètre  employé  pour  designer  le  mois 
dans  lequel  on  l’honorait  d’une  manière  solennelle  par  des 
fètes  et  des  cérémonies  diverses. 

Sij’ai  cherché  dans  la  langue  grecque  l’interprétation  des  au- 

(1)  Byblius  Adori.  Martian.  Capella,  11,  192,  p.  237,  ed.  Ropp.  ’Affffópio;  vA8om;. 

Nonn.,  Dionys.j  XLI,  157.  Hesych.,  ■v.  wAowvi?, . Se<T7tÓTY);  Ù7tò  «fcoivi'xwv,  xaì  póXou 

( lege  BrjXovì)  óvop.a.  Cf.  Movers,  Phcenicier ,  S.  195. 

(2)  Cf.  Movers,  Phcenicier,  S.  194. 

(3)  Cf.  Nouv.  Annales,  t.  I,  p.  542. 
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tres  noms  inserì ts  sur  le  miroir  du  Vatican,  c’est  que,  je  l’avoue, 
la  scène  a  d’ailleurs  un  caractère  tout  à  fait  hellénique;  c’est  que 
aussi,  la  plupart  du  temps,  il  faut  recourir  au  grec  pour  trou- 
ver  l’explication  des  noms  propres  tracés  sur  les  miroirs  étrus- 
ques  ;  doctrine  dont  Lanzi  a  depuis  longtemps  démontré  la 
juste  application.  Mais  il  y  a  une  fenile  d’exceptions  à  cette 
règie,  et  je  suis  convaincu,  cornine  je  viens  de  le  dire,  que  l’élé- 
ment  orientai  a  joué  un  grand  róle  dans  la  langue  étrusque. 

Je  citerai,  à  l’appui  de  cette  remarque,  un  fragment  de  vase 
que  j’ai  vu,  en  1838,  au  Musée  de  Volterra  ;  on  y  lit  une  ins- 
cription ,  en  caractères  phéniciens,  qui  a  été  copiée  par  M.  Le- 
normant.  Ce  fragment  est  de  terre  noire  semblable  aux  vases 
noirs  qu’on  trouve  abondamment  dans  les  tombeaux  de 
Chiusi. 

C’est  déjà  aux  idiomes  sémitiques  que  j’ai  eu  recours  pour 
expliquer  le  nom  3  IO  A  ,  que  porte  Atlas  sur  un  autre  miroir 
duVatican  (1).  Du  reste,  vous  avez  parfaitement  raison  dere- 
marquer  qu’il  règne  encore  beaucoup  d  incertitude  dans  le  sens 
des  noms  que  présentent  les  monuments  étrusques,  toutes  les 
fois  qu’on  ne  peut  pas  les  rapporter  à  des  sujets  connus  de  la 
mythologie  grecque.  Mais,  tout  en  convenant  de  ce  fait,  il  faut 
avouer  aussi  que,  dans  certains  casy  nous  voyons  des  person- 
nages  parfaitement  grecs  pour  la  forme  extérieure,  porter  des 
noms  qui  s’éloignent  tout  à  fait  des  noms  grecs.  Dans  la  caté¬ 
gorie  des  noms  étrangers,  on  peut  ranger  ceux  de  Turati, 
(2),  Thalna,  fìHdflO  ,  Sethlans,  Tirila, 

(1)  Micali ,  Moti,  ined.,  tav.  XXXVI,  3;  Museurn  etruscum  Gregorianum,  I,  tab. 
XXXVI,  2;  Gerhard,  Etruskische  Spiegel ,  Taf.  CXXXVII.  Voyez  les  Nouv.  Annales  , 
t.  1^  p.  540,  note  4.  M.  Felix  Lajard  (Ann.  de  l’Inst.  arch .,  t.  XIII,  p.  230,  note  6)  con- 
sidère  cornine  asiatiques  les  noms  d '  Atunis,  de  Turan ,  de  Thamu  et  d 'Euturpa.  Mais  ce 
savant  u’entre  dans  aucun  développement,  et  n’explique  pas  les  motifs  sur  lesquels  il 
se  fonde.  Cf.  aussi  Roulez ,  Bull,  de  V Académie  rojale  de  Bruxelles,  t.  Vili,  part.  2, 
p.  526. 

(2)  Sclon  K.  O.  Miiller  ( Etrusker ,  III,  3,  11),  I1~  Vfl  8  serait  la  forme  étrusque  du 
uom  d’’A9po§iT7).  Il  est  question  de  Frutis  comme  nom  de  Vénus,  dans  Solin,  II,  14. 
Du  reste,  ce  nom ,  autant  que  je  saebe,  ne  s’est  pas  trouvé  jusqu’à  ce  jour  sur  les  mo- 
uumcuts  étrusques.  Cf.  Pauofka,  Terracotten  des  Koenigl.  Museums  zu  Berlin,  S.  74. 
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AIMI+,  Turms ,  M<V+>  Thesan ,  MA^O,  JIMV, 

Phuphluns ,  WVJ8V8,  Tiphanati ,  ItAHAOIt ,  Epeur, 
<1 V213  ,  Pulthisph ,  O^IOJ  VI  »  Snenath ,  OM3\A\  ,  Leinth , 
»  et  plusieurs  autres;  dans  cette  classe  se  rangent  aussi 
presque  tous  les  noms  particuliers  des  Lasae ,  comme  Sitmica , 
A)IWttf  ,  Thìmrcie,  3AdWI<$>,  Racuneta,  AT3H VOAC).  D’au- 
tres  noms  s’expliquent  au  moyen  du  latin ,  comme  ceux  de 
Menerfa ,  Thana,  AMAO(l),  Nethuns, \]/\  V03M, 

t//w,  IMV,  Phlere,  30^48,  etc.  Mais  les  noms  grecs  et  les 
noms  étrangers  de  toute  nature  se  trouvent  sur  les  mèmes  mo- 
numents,  et  ce  mélange  se  reproduit  sans  cesse;  d’où  il  faut 
conclure  que  l’élément  hellénique,  du  moins  pour  la  langue, 
ne  domine  pas  sans  partage  dans  les  ouvrages  étrusques. 

Parmi  les  épithètes  prenant  la  place  du  noni  propre,  vous 
n’admettez  comme  certame  que  celle  de  -30IHA4AD  (KaTAivi- 
xo;),  qui  désigne  Hercule,  et  vous  ne  croyez  pas  que,  jusqu’à 
ce  jour,  on  puisse  justifier  les  autres  exemples  que  j’ai  cru 
trouver  sur  les  miroirs,  de  cet  usage  de  substituer  une  épithète 
qualificative  au  nom  propre.  Maintenant  nous  n’aurions  que 
ce  seul  exemple  de  2011/IAslAO (KaXXtvwto;),  dont  le  sens  nous 
est  connu,  parce  que  la  transcription  étrusque  n’est  qu’une 
corruption  du  grec,  qu’il  suffirait  pour  nous  autoriser  à  re- 
qhercher  si  cette  substitution  dune  épithète  à  un  nom  propre 
ne  se  reproduit  pas  dans  d’autres  cas.  Les  poètes  remplacent 
souvent  les  noms  des  dieux  par  des  épithètes.  Sans  parler  ici 
des  noms  patronymiques  qui,  sans  cesse,  servent  à  désigner  des 
dieux  et  des  héros,  comme  Kpovtòv)?,  ÀoxXY)7cia^Y)$r  npioqu^Yjs, 
À.T petSvj?,  ne  trouvons-nous  pas  dans  Homère  et  dans  tous  les 
poètes  en  generai  une  foule  d’autres  épithètes  qui  sont  mises  à  la 
place  des  noms  propresP  OXup/rcio?  (2)  ou  Ò)wp.moc  ÀcrspoTun- 


(1)  Thana  n’est  peut-ètre  pas  la  Diana  des  Latins;  c’est  peut-ètre  la  forme  fémmine 
du  nom  de  Tàv,  qui  désigne  Jupiter  chez  les  Crétois.  Eckliel,  D.  N.,  II,  p.  301. 

(2)  Homer.,  Iliad.,  A,  583,  589;  B,  309;  A,  160;  0,  335;  N,  58;  S,  79;  T,  108;  X, 
130;  a,  140,  175;  Odjrss.,  A,  60. 
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Tvfc  (1),  ReXaivscpy)?  (2),  sont  les  épitliètes  de  Jupiter;  Taivlo- 
yo;  (3)  ou  Tar/io/oi;  Èvvoatyatoi;  (4),  rattfo^og  Kuavo^aiTTi?  (5) , 
ÈvoaiyGwv  (6) ,  ÈvociyGcov  KoavoyaiiY);  (7),  Èvvoatyato?  (8),  Kua- 
voyaiT'/i?  (9),  désignent  Neptune  ;  Apollon  porte  les  épithètes 
d’ÀpyupoTo^o;  (IO),  d’È/CV]6oXo;  (1 1),  cTÈ>iaTY]£oVj<;  (12),  d’É/ta- 
to;(13),  d’É>ca£pyo;  (14)  ;  Diane,  celles  d’ioyeaipa  (15)  ,  de  Ke- 
Xa^s tvv{  (16);  Minerve ,  celles  de  r>,au/tù>7Tt(;  (17),  d’ÀTpuTwv/i 
(48),  de  TpiToysveia  (19);  Yénus,  celles  de  Ku7rpt$  (20),  de 
KuGspsta  (21);  Vulcain,  celles  d’Àu^iyir/feis  (22),  de  Ku>.Xo7ug- 
^iwv  (23);  Mars,  celle  d’ÈvuaXto;  (24);  Nérée  (25)  et  Protée  (26), 
celle  d’aXto;  yepwv  ;  Apy£i<póvT*/)s  enfin  désigne  très  souvent 

(1)  Iliad.  A,  580. 

(2)  Iliad.  O,  46  ;  Odyss.  N,  147. 

(3)  Iliad.  N,  83,  125. 

(4)  Iliad.  I,  183;  N,  59,  677;  E,  355;  *F,  584;  Odyss.  A,  240. 

(5)  Iliad.  O,  174,  201. 

(6)  Iliad .  0,  208;  N,  10,  89;  T,  13;  <!>,  435;  Odyss.  E,  375  ;  H,  35 ;  J,  525  ; 
M,  107. 

(7)  Odyss.  T,  6. 

(8)  Iliad.  M,  27  ;  E,  510;  O,  173  ;  T,  20,  310  ;  4>,  462;  Odyss.  E,  423;  Z,  326;  I, 
518;  A,  101;  N,  140. 

(9)  Iliad.  r,  144  ;  Odyss.  I,  536. 

(10)  Iliad.  A,  37,  451;  E,  517;  4>,  229;  Q,  56. 

(11)  Iliad.  A,  96,  110;  X,  302. 

(12)  Iliad.  O,  231. 

(13)  Iliad.  T,  71.  1 

(14)  Iliad.  A,  147,  474;  H,  34;  <5,  472,  600;  X,  15. 

(15)  Iliad.  <J>,  480;  Odyss.  A,  197. 

(16)  Iliad.  4>,  511. 

(17)  Iliad.  0,  373,  406,  420;  Cì,  26;  Odyss.  B,  433,  T,  135;  Q,  539. 

(18)  Iliad.  B,  157;  E,  115,  714  ;  <l>,  420;  Odyss.  A,  762. 

(19)  Iliad.  A,  515;  0,  39;  X,  183. 

(20;  Iliad.  E,  330,  422,  458. 

(21)  Odyss.  0,  288;  2,  192. 

(22)  Iliad.  2,  383,  393,  590,  613;  Odyss.  0,  300,  349,  357. 

(23)  Iliad.  2,  371;  T,  270;  <t>,  331. 

(24)  Iliad.  B,  651  ;  H,  166;  N,  519;  P,  259;  2,  309;  Y,  69;  X,  132.  EveuaXio;  (sic) 
est  le  nom  de  Mars  sur  un  célèbre  vase  peint  du  Musée  Britannique.  Élite  des  moti . 
céramogr .,  t.  I,  pi.  XXXVI.  Vulcain  porte  le  nom  de  Aaioa),o<;  sur  ce  mème  vase. 

(25)  Iliad.  A,  538,  556;  2,  141  ;  T,  107;  Odyss .  £ì,  58.  Ha).io;  yepov  désigne  Nérée 
sur  un  vase  peint  publié  par  M.  Gerhard,  Fasenbilder ,  Taf.  CXXII  und  CXX1I1. 

(26)  Odyss.  A,  349,  384,  401  ;  P,  140. 
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Mercure(i).  Toiités  ces  épithètes,  et  je  ne  parie  ici  que  de 
celles  qu’on  lit  dans  Homère ,  occupent  la  place  des  noms 
propres,  et  cela  d  une  manière  absolue,  sans  ètre  précédées  pal¬ 
le  nom  propre.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c’est  que  souvenl  deux 
épithètes  se  trouvent  juxtaposées,  comme  une  épilhète  qualifi¬ 
cative  est  accolée  à  un  nom  propre,  tandis  que  dans  d’autres 
cas  chaque  épithète  prise  isolément  tient  lieu  de  nom  propre. 
Sur  les  vases  peints,  on  trouve  quelquefois  des  épithètes 
substituées  aux  noms  des  dieux  aussi  bien  qu’aux  noms  des 
héros  (2);  vous  avez  voulu,  dans  une  autre  occasion  (3), 
mettre  en  doute  plusieurs  des  exemples  qui  ont  été  cités,  et 
réduire  cet  usage  à  des  exceptions  peu  nombreuses  ;  je  ne  puis, 
à  cet  égard,  partager  votre  manière  de  voir. 

Quant  aux  vases  peints,  il  est  certain  que,  jusqu’à  ce  jòur, 


(1)  Iliad.y  n,  181;  <1>,  497;  12,  109;  Odyss.,  E,  49,  75  et  passim. 

(2)  Raoul  Rochette ,  Mémoire  sur  Alias,  p.  58  et  59;  Roulez  ,  Bull,  de  l' Académie 
royale  de  Bruxelles,  t.  Vili,  part.  1,  p.  437;  t.  IX,  pàrt.  1,  pi  267';  Lenormant  et  de 
Witte,  Élite  des  mon.  céramographiques,  t.  I,  p.  280  et  suiv.  Cf.  aussi  ce  que  j’ai  dit 
dans  les  Nouv.  Ann.,  t.  I,  p.  518;  Bull,  de  l’Acad.  royale  de  Bruxelles,  t.  X,  part.  2, 

p.  92. 

(3)  Archceologische  Aufscetze,  S.  128  folg.  Vous  croyez  aussi  ( l .  cit S.  130) 
probable  que  sur  le  beau  vase,  autrefois  de  la  collection  Beugnot,  aujourd’hui  dans 
celle  de  M. Williams  Hope  à  Paris  (Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder,  Taf.  XXII;  Elite 
des  mon.  céram.,  t.  II,  pi.  LVI;  Cat.  Beugnot,  n°  4),  le  nom  d’AlA02  doit  se  lire 
apxeMIAO-.  M.  Panofka  (. Allgemeine  Literatur  Zeitung,  òct.  1840,  S.  226)  avait  déjà 
esprime  les  mèmes  doutes  à  l’égard  de  l’inscription  AIAOI,  attribuaut  aux  restaura  - 
tions  moderues  la  disparition  des  lettres  qui  commencent  ce  nom.  Mais  cette  bypothèse 
est  insoutenable,  puisque  l’inscription  est  intacte  et  complète;  le  morceau  eouvert  de 
sod  émail  noir  qui  précède  le  nom  est  antique;  or,  sur  ce  morceau  il  ne  reste  pas  la 
moindre  trace  de  lettres  effacées.  Le  nom  d’AIAOl  est  un  des  plus  indubitables  que 
les  vases  nous  aient  fournis.  M.  Panofka  a  examiné  de  nouveau,  en  1844,  le  monument 
originai,  et  ce  savant  ne  me  désavouera  pas  quand  j’affirmerai  qu’il  partage  mainte- 
naut  mon  avis  sur  le  nom  d’AlAOS.  C’est  une  épithète  d’Artémis  qui,  dans  VOdyssée 
(E,  123;  2,  201;  T,  71),  porte  le  titre  d’àYv/j.  Il  est  du  reste  fort  téméraire  de  vou- 
loir  corriger  des  inscriptions ,  quand  on  n’a  pas  sous  les  yeux  les  monuments  origi- 
naux;  encore  faut-il  une  grande  babitude  et  un  coup  d’ceil  exercé  pour  lire  les  ins¬ 
criptions  tracées  sur  les  vases  peints;  souvent  la  couleur  violette  ou  bianche  qui  a 
servi  à  indiquer  les  lettres  a  entièrement  disparu;  et,  dans  ce  cas,  comme  cette  couleur 
n’a  été  que  superposée,  il  ne  reste  plus  sur  l’émail  noir  qu’une  cmpreiute  terne  qu’il  est 
difficile  d’apercevoir.  Il  n’en  est  pas  de  mème  du  nom  d’AIAOS,  qui  est  tracé  en 
beaux  caractères,  au  moyen  de  la  couleur  violette. 
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du  moins  à  ma  connaissance ,  aliarne,  inscription  n’est  venue 
confirmer  l’explication  que  j’ai  cru  pouvoir  proposer  pour  cer- 
tains  sujets  qui  montrent  un  couple  d’amants  dans  des  poses 
variées  :  se  donnant  un  baiser  sur  la  bouche ,  assis  près  l’un 
de  l’autre,  se  tenant  embrassés;  quelquefois  le  jeune  homme 
debout  et  la  femme  assise.  Il  m’a  paru  que  le  plus  grand 
nombrè  de  ces  scènes  se  rapportaient  aux  amours  de  Vénus  et 
d’Adonis.  En  rapprochant  ces  groupes  de  ceux  qui  sont  figu- 
rés  sur  les  miroirs  étrusques  et  sur  quelques  sarcophages  ro- 
mains,  où  le  sujet  est  caractérisé  soit  par  des  inscriptions, 
soit  par  la  place  qu  ii  occupe,  j’ai  été  amene  à  reconnaitre  sur 
les  vases  peints  ,  dans  les  deux  amants ,  Vénus  et  Adonis.  Je 
viens  de  rappeler  les  bas-reliefs  des  sarcophages  :  en  effet,  le 
mème  groupe  s’y  retrouve.  Je  citerai  : 

1°  Un  fragment  de  bas-relief  encastré  dans  la  facade  sud 
dii  Casino  de  la  villa  Pamfili.  «.  Vénus  et  Adonis  assis  et  s’em- 
brassant,  Eros;  b .  trois  chasseurs  ;  c.  Adonis  renversé  par  le 
sanglier  :  plusieurs  chasseurs  l’entourent;  cl.  Vénus  assise,  ac- 
compagnée  de  deux  amours  et  de  quatre  hommes  debout  (1). 

2°  Sarcophage  autrefois  à  la  villa  Giustiniani ,  aujourd’hui 
au  Vatican ,  corridoi'  des  inscriptions.  a.  Adonis  assis  avec 
Vénus,  un  chien ,  Eros,  Pitho;  b.  départ  d’Adonis:  il  tient  un 
chevai  par  la  bride,  deux  chasseurs  l’accompagnent;  c.  Adonis 
renversé  par  le  sanglier,  autour  sept  chasseurs.  Sur  les  faces 
latérales,  des  griffons  (2)* 

3°  Sarcophage  au  Casino  Rospigliosi,  a.  Adonis  et  Aphro- 
dite  assis  sur  un  tròne,  entouré  d’amours;  un  vieillard  (Ciny- 
ras)  et  un  chasseur;  b.  départ  d’Adonis,  qui  tient  son  chevai 
par  la  bride,  des  chasseurs  l’accompagnent  :  suit  Vénus  qui 
fait  ses  adieux  à  son  arnant;  des  amours  l’entourent;  c.  Adonis 
renversé  par  le  sanglier,  chasseurs  et  chiens  ;  d.  Adonis  se  re¬ 
lève,  une  femme  le  console,  un  homme  à  genoux  met  un  ban- 

(1)  Cf.  Welcker,  Ann.  de  Vlnst.  arch.,  V,  p.  155,  n°  1. 

(2)  Cf.  Welckec,  l.  cit.,  p.  155,  u°  5;  Beschreibung  der  Stadt  Rorn,  II,  2,  S.  32. 
M.  Engel  (Kypros ,  li,  S.  629)  a  cru  que  le  sarcophage  de  la  villa  Giustiniani  et  celili 
du  Vatican  étaient  deux  momiments  différents. 
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dage  sur  la  plaie  ;  e .  Adonis  évanoui  est  assis  sur  un  rocher  ; 
Vénus  le  caresse,  des  amours  pleurent  (1). 

4°  Bas-relief  du  Musée  du  Louvre,  a,  Adonis  et  Vénus  assis 
et  s’embrassant;  plusieurs  personnages,  hommes  et  femmes, 
qui  paraissent  affligés;  l’Aniour  qui  veut  retenir  Adonis;  b.  le 
jeune  héros  renversé  par  le  sanglier;  c.  Vénus  assise,  l’Amour 
près  d’elle  ,  un  autel  et  deux  éphèbes;  l’un  semble  ètre  le  mes- 
sager  qui  apporte  la  nouvelle  de  l’accident  arrivé  à  Adonis  (2). 

5°  Bas-relief  fragmenté  de  la  villa  Borghése,  a.  Vénus  et 
Adonis  assis,  accompagnés  de  l’Amour;  quatre  personnages 
tenant  des  javelots,  et  un  chien;  b.  Adonis  renversé,  deux 
chasseurs  et  un  cbien  (3). 

Dans  quelques-uns  de  ces  bas-reliefs ,  la  manière  de  repré- 
senter  les  deux  amants  annonce  une  prochaine  séparation;  ce 
sont  évidemment  les  adieux  du  jeune  homme  qui  part  pourla 
chasse.  Mais,  de  quelque  facon  qu’on  considère  ces  bas-reliefs , 
il  n’en  resterà  pas  moins  certain  que  le  groupe  des  deux 
amants,  pris  isolément,  n  offrirà  rien  de  caractéristique.  Aucun 
attribut  n’indique  que  nous  ayons  sous  les  yeux  Vénus  et  Ado¬ 
nis  plutót  que  deux  simples  mortels  ;  le  siége  de  la  déesse  est 
quelquefois  d’une  telle  simplicité,  qn’on  hésiterait  à  y  recon- 
naitre  un  tròne. 

Il  y  a  certes  quelques  mythes  qu’on  voit  sur  d’autres  momi- 
ments,  et  que,  jusqu’à  ce  jour,  on  n’a  pas  rencontrés  sur  les 
vases  peints.  Mais  il  me  semble  qu’il  n’y  a  aucune  impossibi- 
lité  qu’un  jour  on  ne  découvre  plusieurs  de  ces  mythes  sur  les 
vases.  Il  se  peut  mème  que,  faute  cl’attributs  ou  d’inscriptions, 
on  ait  méconnu  le  sens  d’un  grand  nombre  de  représenta- 
tions.  Dans  le  premier  volume  de  X Elite  des  monumehts  céra- 
mographiques  (4) ,  on  avait  dit  que  les  vases  peints  n’avaient 

(1)  Weleker,  l.  cit.,  p.  156,  n°  6;  Engel,  l.  cit.t  S.  630,  n°  7, 

(2)  Clarac,  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne ,  pi.  116,  n°  424;  Engel,  l.  cit., 
S.  630,  n°  8. 

(3)  Weleker,  l.  cit.,  p.  155,  n°  3;  Engel.,  I.  cit.,  8.  628,  n°  3.  Cf.  Nìbby,  Mon. 
scelti  della  villa  Borghese ,  tav.  V. 

(4)  P.  3. 


XVIII.  LETTRE 


40,4 

offert  jusqu’ici  aucune  trace  du  mythe  de  Saturne  et  de  Rhéa, 
et  pourtant  depuis  que  ceci  a  été  imprimé,  il  est  venu  à  ma 
cormaissance  un  vase  inédit  qui  fait  partie  aujourd’hui  de  la 
collection  de  M.  le  comte  de  Pourtalès.  On  y  voit  Rhéa  de- 
bout,  qui  présente  à  Saturne,  également  debout  et  enveloppé 
d’un  manteau,  le  bétyle  emmaillotté;  Saturne  ne  porte  d  autre 
attribut  qu’un  sceptre  (1). 

Je  ne  vous  suivrai  pas  dans  la  description  que  vous  donnez 
de  plusieurs  vases  peints  que  vous  rapportez  au  mythe  d’Apol- 
lon  et  de  Cyrène,  par  la  raison  que  j’aurai  occasion  de  revenir 
ailleurs  sur  ces  peintures.  Mais  il  me  semble  diffìcile  d’admettre 
qu’on  range  dans  les  sujets  vagues  et  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  Bacchanale  la  scène  gravée  sur  la  planche  M,  1845. 
Apollon  enlève  la  nymphe  Cyrène  sur  un  char  tiré  par  des 
cygnes  (2).  Tout  en  admettant  les  noms  d’Apollon  et  de  Cy¬ 
rène  pour  les  deux  amants  placés  sur  le  char,  vous  convenez 
vous-mème  que  la  présence  des  satyres  et  du  personnage  lyri- 
cine  s  oppose  en  quelqiie  sorte  à  cette  explication.  Quoi  qu’il 
en  soit,  comrne  Farticle  n°  115  de  mon  Catalogne  Durand  est 
de  M.  Ch.  Lenormant,  j’ai  jugé  convenable  de  soumettre  vos 
réflexions  à  mon  savant  ami ,  qui  a  bien  voulu  joindre  à  ma 
réponse  une  seconde  lettre  imprimée  à  la  suite  de  celle-ci.  C’est 
donc  à  cette  lettre  que  je  renvoie,  puisque  M.  Lenormant  y  a 
exposé  son  explication  avec  tous  les  développements  néces- 
saires. 

Les  sujets  très-nombreux  dans  lesquels  on  veut  recon- 
naìtre,  et  non  sans  raison,  des  scènes  de  mystères  ou  d’ini- 
tiation,  présentent  plus  difficulté  sérieuse,  quand  on 

cherche  à  y  découvrir  une  intention  mythologique.  Toutes 
ces  compositions  appartiennent  à  la  dernière  période  de  la 
fabrication  des  vases  peints.  Vous  semblez  vouloir  poser  cer- 
taines  limites  à  l’influence  que  les  idées  religieuses  ont  exercée 
sur  les  compositions  de  l’art  ancien.  Je  ne  saurais  partager 


(1)  Cf.  Élite  des' moti.  cèramog'r.}  t.  T,  p.  315. 

(?.)  Pherecvd.  dp.  Srìiol.  ad  Apóll.  Rhod.  Argon. ,  If,  498;  Nonn.,  Dionjrs.,\ III,  229. 
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cette  opinion  ,  puisquau  contraire  je  suis  persuade  que  ce  sont 
les  idées  religieuses  qui  ont  inspiré  le  plus  souvent  les  artistes 
anciens.  On  peut,  je  crois,  sans  trop  courir  le  risqué  de  se 
tromper,  poser  comme  un  fait.  désormais  acquis  à  la  Science, 
que  tous  les  sujets  qui  sont  représentés  sur  les  vases  se  rappor- 
tent  à  la  religion  ;  on  y  retrouve  des  sujets  mythologiques  ou 
héroiques,  des  cérémonies ,  desjeux  qui  se  rattachent,  d’une 
manière  plus  ou  moins  directe,  à  la  religion.  En  generai,  tous 
les  monuments  qui  reinontent  à  un  àge  assez  ancien  ont  urie 
intention  religieuse.  Les  sujets  de  la  vie  intime  ou  domestique 
sont  très-rares,  et  peut-ètre  mème  ceux  qu'on  range  encore 
dans, cette  classe  n’en  sont-ils  réellement  pas;  c’est  fante  de 
découvrir  l’allusion  religieuse,  qu’on  ne  comprend  souvent 
pas  la  véritable  intention  de  ces  scènes. 

On  a  déjà  fait  observer  (l)  qu’en  generai  les  vases  fabriqués 
à  i’èpoque  de  la  décadence  sont  couverts  de  peintures  exécu- 
tèes  dans  un  système  dont  les  bases  ont  été  jusqu’ici  peu  ac- 
cessibles  à  l’interprétation.  On  ne  sest  pas  dissimulé  lesdiffi- 
cultés  qu’on  rencontre  quand  on  vqut  recbercher  le  sens  de 
ces  compositions;  le  vague  qui  y  règne  en  generai,  les  attributs 
portés  par  les  acteurs  principaux  ou  par  leurs  acolythes,  lati 
jonction  d’une  foule  de  personnages  secondaires,  l’absencé  des 
inscriptions  enfìn  ,  tout  cela  offre  des  diflicultés  qui  embarras- 
sent  l  esprit.  Il  faut  avouer  toutefois  que  les  vases  à  inscrip¬ 
tions  dune  epoque  plus  ancienne,  où  l’art  brillait  dans  tout 
son  éclat,  présentent  souvent  aussi  des  enigmes.  A  la  période 
de  décadence  appartiennent  un  assez  grand  nombre  de  pein¬ 
tures  dans  lesquelles  on  reconnait,  sans  béàiifcòup  de  pbinè, 
des  sujets  mythologiques.  On  peut  citer  pour  exemple,  Jupitei 
et  Io  (2),  le  sacrifice  d’Iphigénie  (3),  le  Jugement  de  Pftris  (4)', 

(1)  Élite  des  mori,  céramogr .,  t.  I,  p.  73. 

(2)  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  Taf.  CXV;  Élite  des  mori,  céramogr .,  t.  I,  pi.  XXV; 
Millingen,  Vases  de  Coghill,  pi.  XLVI-;  Élite  des  mon.  céramogr .,  t.  I,  pi.  XXVI.  * 

(3)  Raoul  Rochette,  Mon.  inéd.,  pi.  XXVI,  B  ;  Cat.  Durand,  n°  381 , 

(4)  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  Taf.  XXV;  Raoul  Rochette,  Mon.  mé^  pl.  XUX,  2; 
Gerhard,  l.  cit..  Taf.  XLI1I.  Un  graud  vase  iuédit  du  Muscc  Saut'  Angelo  à  Xaples 
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offert  jusqu’ici  aucune  trace  du  mythe  de  Saturne  et  de  Rhéa, 
et  pourtant  depuis  que  ceci  a  été  imprimé,  il  est  venu  à  ma 
connaissance  un  vase  inédit  qui  fait  partie  aujourd’hui  de  la 
collection  de  M.  le  comte  de  Pourtalès.  On  y  voit  Rhéa  de- 
bout,  qui  présente  à  Saturne,  également  debout  et  enveloppé 
d’un  manteau,  le  bétyle  emmaillotté;  Saturne  ne  porte  d’autre 
attribut  qu’un  sceptre  (1). 

Je  ne  vous  suivrai  pas  dans  la  description  que  vous  donnez 
de  plusieurs  vases  peints  que  vous  rapportez  au  mythe  d’Apol- 
lon  et  de  Cyrène,  par  la  raison  que  j’aurai  occasion  de  revenir 
ailleurs  sur  ces  peintures.  Mais  il  me  semble  diffìcile  d’admettre 
qu’on  range  dans  les  sujets  vagues  et  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  Bacchanaìe  la  scène  gravée  sur  la  planche  M,  1845. 
Apollon  enlève  la  nymphe  Cyrène  sur  un  ehar  tiré  par  des 
cygnes  (2).  Tout  en  admettant  les  noms  d’Apollon  et  de  Cy¬ 
rène  pour  les  deux  amants  placés  sur  le  char,  vous  convenez 
vous-mème  que  la  présence  des  satyres  et  du  personnage  lyri- 
cine  s’oppose  en  quelque  sorte  à  cette  explication.  Quoi  qu’il 
en  soit,  comme  l’article  n°  115  de  mon  Catalogue  Durand  est 
de  M.  Ch.  Lenormant,  j’ai  jugé  convenable  de  soumettre  vos 
réflexions  à  mon  savant  ami ,  qui  a  bien  voulu  joindre  à  ma 
réponse  une  seconde  lettre  imprimée  à  la  suite  de  celle-ci.  C’est 
donc  à  cette  lettre  que  je  renvoie,  puisque  M.  Lenormant  y  a 
exposé  son  explication  avec  tous  les  développements  néces- 
saires. 

Les  sujets  très-nombreux  dans  lesquels  on  veut  recon- 
naitre,  et  non  sans  raison ,  des  scènes  de  mystères  ou  d’ini- 
tiation,  présentent  plus  d’une  difficulté  sérieuse,  quand  on 
cherche  à  y  découvrir  une  intention  mythologique.  Toutes 
ces  compositions  appartiennent  à  la  dernière  période  de  la 
fabrication  des  vases  peints.  Yous  semblez  vouloir  poser  cer- 
taines  limites  à  Tinfluence  que  les  idées  religieuses  ont  exercée 
sur  les  compositions  de  l’art  ancien.  Je  ne  saurais  partager 

(!)  Cf.  Élite  des' món.  cèramog'r.}  t.  T,  p.  315. 

(9.)  Plierecvd.  np.  Srìiol.  ad  Apóll.  Rliod.  Argon.,  Il,  498;  Nonn.,  Dionys.,V III,  299. 
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celle  opinion  ,  puisquau  contraire  je  suis  persuade  que  ce  sont 
les  idées  religieuses  qui  ont  inspirò  le  plus  souvent  les  artistes 
anciens.  On  peut,  je  crois,  sans  trop  courir  le  risque  de  se 
tromper,  poser  corame  un  fait  dòsormais  acquis  à  la  -Science  , 
que  tous  les  sujets  qui  sont  repròsentés  sur  les  vases  se  rappor- 
tent  à  la  religion  ;  on  y  retrouve  des  sujets  mythologiques  ou 
héroiques,  des  còrèmonies ,  des  jeujx  qui  se  rattachent,  d’une 
manière  plus  ou  moins  directe,  à  la  religion.  En  generai,  tous 
les  monuments  qui  reinontent  à  un  àge  assez  ancien  ont  line 
intention  religieuse.  Les  sujets  de  la  vie  intime  ou  domestique 
sont  très-rares,  et  peut-ètre  mème  ceux  quon  rati  ge  en  core 
dans  -cette  classe  n’en  sont-ils  ròellement  pas;  c’est  fante  de 
dòcouvrir  l’allusion  religieuse,  quon  ne  comprend  souvent 
pas  la  vòritable  intention  de  ces  scènes. 

On  a  dòjà  fait  observer  (l)  qu’en  generai  les  vases  fabriquòs 
à  i’òpoque  de  la  décadence  sont  couverts  de  peintures  exòcu- 
tèes  dans  un  système  doni  les  bases  ont  òtò  jusqu’ici  peu  ac- 
cessibles  à  l’interprétation.  On  ne  s  est  pas  dissimulò  les  diffi- 
cultes  quon  rencontre  quand  on  vqut  rechercher  le  sens  de 
ces  compositions;  le  vague  qui  y  règne  en  generai,  les  attributi 
portés  par  les  acteurs  principaux  ou  par  leurs  acolythes,  l  ad 
jonction  d’une  foule  de  personnages  secondaires,  1’absencè  des 
inscriptions  enfin  ,  tout  cela  offre  des  difficultés  qui  enibarras- 
sent  l’esprit.  Il  faut  avouer  toutefois  que  les  vases  à  inscrip¬ 
tions  dune  epoque  plus  ancienne,  où  l’art  brillait  dans  tout 
son  éclat,  présentent  souvent  aussi  des  enigmes.  A  la  periode 
de  décadence  appartiennent  un  assez  grand  nombre  de  pein¬ 
tures  dans  lesquelles  on  reconnàit,  sans  beàiiCòup  de  pèiné, 
des  sujets  mythologiques.  On  peut  citer  pour  exemple,  Jupitei 
et  Io  (2),  le  sacrifice  d’Iphigénie  (3),  le  Jugemént  de  Pàris  (4), 

(1)  Elite  des  moti,  céramogv t.  I,  p.  73. 

(2)  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  Taf.  CXV;  Élite  des  mou.  céramogr t.  I,  pi.  XXV; 
Millingen,  Vases  de  Cogitili,  pi.  XLVI-;  Élite  des  moli,  céramogr .,  t.  I,  pi.  XXVI.  ' 

(3)  Raoul  Rochette,  Mon.  inéd.,  pi.  XXVI,  B;  Cat,  Durand,  n°  381, 

(4)  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  Taf.  XX  Vj  Raoul  Rochette,  Mon.  inéd.,  pi.  XL1X,  2; 
Gerhard,  l.  cit..  Taf.  XL11I.  Un  graud  vase  iuédit  du  Musco  Saut'  Angelo  à  IV'aples 
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Pélops  et  Hippodamie  (I),  Apollon  et  Marsyas  (2),  Bellérophofi 
combattant  la  Chimère  (3),  Hercule  et  Géryon  (4),  etc.  La  plu- 
part  du  temps  une  foulede  personnages  secondaires,  qui  sein- 
blent  étrangers  au  sujet  principal,  se  rencontrent  dans  ces  sortes 
de  scènes.  Il  est  impòssible  de  se  refuser  à  leur  reconnaitre  un 
sens  mystique,  où  l’allusion  joue  un  grand  róle;  mais  précisé- 
ment  à  cause  de  ce  sens  mystique,ces  peintures  présentent  des 
embarras  et  deS  difficultés  que  l’ètude  n’aborde  qu’avec  peine. 

Ce  n’est  pas  que  toutes  les  scènes  dans  lesquelles  on  voit 
deux  amants  ou  bien  une  femme  et  un  éphèbe  dans  des  rap- 
ports  moins  intimes,  me  semblent  devoir  ètre  expliquées  par 
Àphrodite  et  Adonis.  Déjà,  dans  une  autre  occasion  (5) ,  on  a 
tàché  de  rattacher  quelques  sujets,  assez  vagues  à  la  vérité, 
aux  amours  de  Jupiter  et  de  Junon.  D’autres,  selon  moi,  se 
rapportent  à  Apollon  et  Vénus  (6).  Enfin,  il  y  a  des  composi- 
tions  de  ce  genre  qui  peuvent  retracer  les  amours  d’Orphée  et 
d’Eurydice  (7) ,  sans  compter  celles  qui  représentent  Hélène 
et  Paris  (8) . 

Les  deux  peintures  du  Musée  Blacas  et  du  Musée  de  Berlin, 
publièes  pi.  XXIII  et  XXIV,  vous  semblent  représenter  de 
simples  scènes  érotiques ,  sans  qu’il  soit  necessaire  d’adopter, 
pour  les  deux  amants ,  les  noms  d’ Àphrodite  et  d’Adonis.  J’ai 

représente  la  fable  d’Andromède  .  un  grand  nombre  de  personnages  assistent  à  la 
scène;  un  autre  vase  de  la  méme  collection  inontre  le  mythe  de  Méléagre. 

(1)  Dubois-Maisonneuve,  Introduct.  a  V Étude  des  vases,  pi.  XXX;  Iughirami,  Mon. 
etr.,  V,  tav.  XV. 

(2)  Gerhard,  Ant.  Bildtverhe ,  Taf.  XXVII;  Mon.  inéd.  de  Vinsi,  arck.,  t.  Ili, 
pi.  XXSVILCf.  VÉlitfi,  des  mon.  cèram t.  II,  pi.  LXII-LXXV. 

(3)  Au  Musée  de  Carlsrube.  Mon.  inéd.  de  l’Inst.  arch.>  t.  II,  pi.  XLIX  et  L.  Un  au¬ 
tre  au  Musée  de  Berlin.  Gerhard,  Apulische  Vasenbilder  des  Koenigl.  Museums  zu  Ber¬ 
lin,  Taf.  Vili. 

(4)  Gerhard,  l,  cit .,  Taf.  X. 

(5)  Élite  des  mon.  céramogr .,  1. 1,  p.  70  et  suiv.;  cf.  les  pi.  XXIX,  A  et  B. 

(6)  L.  cit.,  t.  II,  p.  49  et  suiv.;  cf.  les  pi.  XX-XXIII,  A. 

(7)  Gerhard,  Mjrsterienbilder ,  Taf.  V. 

(8)  Cat.  Durand ,  n9  1234.  Le  charmant  vase  publié  par  M.  Raoul  Ruchette  (Mon. 
inéd.,  pi.  XLIX,  A)  peut  se  rapporter  tout  aussi  bien  à  Hélène  et  Paris  tju’à  Vénus  et 
Adonis.  Le  savant  arcbéologuc  cpii  a  publié  ce  vase  en  a  fait  lui-mème  la  rcmarque. 

L.  cit.,  p.  270. 
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cléjà  fai t  observer  que  les  attributs  de  ces  deux  divinités  sont 
sipeu  caractérisés,  qu  ii  est  impossible  de  les  déterminer  d’une 
manière  précise.  A  quoi  reconriaitrait-on  Vénus  quandle  nom 
A^POAITE  n’est  pas  trace  près  d’elle,  si  ce  n’est  à  quelques 
accessoires,  comme  le  lièvre  (1)  sur  le  vase  de  Berlin,  le  mìroir, 
et  les  autres  attributs  que  portent  les  Gharites  sur  celui  du 
Musée  Blacas  ? 

•  |  t.J  4-  -  i.  J  Cj  f  LIA  O-lvJO  Jj  "  Js  *  i.oklì 

Je  pourrais  citer  un  très-grand  nombre  de  vases  sur  les- 
quels  Aphrodite  a  des  attributs  moins  déterminés  que  sur  les 
deux  vases  que  nous  avons  sous  les  yeux.  La  coiffure  sur  le 
vase  de  Berlin,  le  tróne  sur  lequel  Aphrodite  est  assise  dans 
les  deux  compositions ,  indiquent  une  déesse  ou  une  reine  ; 
cela  seul  exclut  l’idée  de  la  vie  privée.  Sur  un  grand  nombre 
de  vases,  c’est  le  nom  ou  bien  la  place  qu’oocupe  la  déesse 
qui  ne  laisse  subsister  aucun  doute  quant  au  nom  qu’on  doit 
lui  donner.  Du  reste,  si  les  deux  peintures  pùbliéès  pi.  XXIII 
et  XXIV,  et  la  coupé  du  Musée  de  Berlin,  Hont  vous  donnez  la 
description,  me  semblent  représenter  Aphrodite  et  Adonis , 
c’est  que  la  conviction  que  j’ai  acquise  à  cet  égard  repose  sur 
l’étude  d’un  ensemble  de  représentations  qu’il  est  impossible 
d’examiner  et  de  décrire  ici.  t 

Je  me  contente,  pour  l’instant,  de  mettre  sous  vos  yeux , 
PI.  O,  1845,  un  des  sujetà  les  plus  simples  et  les  plus  gràcieux 
de  ce  genre.  Si  on  rapproche  ceite  peinture  du  mìroir  étrusq ile 
que  j’ai  publié  dans  les  Monuments  ìnédits  de  la  section  frun- 
caise  eie  F  Institeli  archéologique ,  pi.  XII ,  I  ,  ón  sera  obligé  de 
convenir  que  les  attributs  manquent  davantage  dans  la  scène 

du  miroir,  et  que  sur  le  vase  peint  il  y  a  qnelqne  chose  de  plus 

•  ■  ìu-iWi  .  3Ì>. A  .. 

>-  V  .  iTjlidfl  al»  oàcuM  as  9it 

(1/  Le  iièvre,  comme  vous  le  recounaissez  avec  moi,  est  un  altjyljut  énotique.  ofiTest 
pourquoi  il  figure  souvent  dans  les  scènes  d’amour,  soit  comme  don  ,  soit  comme  ,vic- 
time  chère  à  Aphrodite.  Philostrat.,  Imag.,  I,  6.  Cf.  Panofka,  Anji.  de  érch., 

V,  p.273;  Terracotten  des  Kcenigl.  Museums  3 u  Berlin,  Taf.  XXIX,  S.94folg.  ;  lolite 
des  mon.  céramogr.,  t.  1,  p.  51,  note  4.  Sur  un  rhyton  dii  Musée  de  Naples  (Gerhard 
und  Panofka  ,  Neapels  ani.  Bildwerke,  S.  355  ,  u°  82) ,  on  voit  Eros  portant  un  Iièvre, 
et  uu  épbèbe  drapé  portant  des  pommes,  Je  recounais  .dàus  ce  dernier  Adonis.  Sor- 
rius  (ad  Virg.  Eclog,  VÌI!,  37)  parie  de  M'elus,  compagnou  d’Adonis. 
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voit  Adonis  couché  sur  le  lit  funebre,  un  Amour  qui  lui  pré¬ 
sente  une  phiale;  aux  pieds  du  lit,  Hécate  portant  deux  torches; 
à  l’autre  extrémité,  vers  la  droite,  Proserpine  tenant  la  branche 
lustrale,  accompagnée  d’une  Parque.  Au  troisième  rang,  au- 
dessous  des  deux  autres  rangées  de  figures ,  on  a  représenté 
six  Muses  portant  divers  attributs.  Le  revers  de  ce  magnifique 
vase  représente  le  couronnement  d'Adonis  :  un  grand  nombre 
de  figures,  et  particulièrement  des  femmes,  prennent  part  à 
cette  scène. 

Je  me  borne,  pour  l’instant,  à  ce  petit  nombre  d’exemples. 
A  mon  avis,  les  sujets  qui  se  rapportent  à  Adonis  sont  extrè- 
mement  nombreux,  et  souvent  on  n’y  remarque  que  des  va- 
riantes  depeu  d’importance.  Je  conviendrai  du  reste  faciìement 
avec  vous  que  le  miroir,  le  calathus,  la  pyxis,  le  flambellum,  la 
spbéra,  le  lécylhus,  les  oiseaux,  peuvent  ètre  donnés  corame 
attributs  à  de  simples  femmes,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  re- 
connaìtre  partout  des  divinités.  Mais  c’est  ainsi  pour  tout  autre 
sujet  mytliologique.  En  partant  dece  principe,  Jupiter,  qui 
porte  le  sceptre,  ne  sera  plus  qu’un  roi  mortel;  Junon  diadé- 
mée  et  portant  un  sceptre  ne  sera  qu’une  reine  ;  Apollon  , 
jouant  de  la  lyre,  deviendra  un  simple  musicien;  Neptune,  un 
poisson  à  la  main,  pourra  ètre  pris  pour  un  pècheur,  etc. 

Je  crois  qu’en  général  pour  tous  les  sujets  peints  sur  les 
vases,  un  mythe  ,  ou,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  une  scène 
hiératique  a  servi  de  modèle  aux  artistes.  La  célébritè  des 
amours  d’Aphrodite  et  d’Adonis,  le  cube  que  ces  deux  divi¬ 
nités  recevaient  non-seulement  en  Asie,  mais  en  Grèce  et  en 
Italie,  ont  du  avoir  quelque  influence  sur  les  monuments  de 
l’art.  On  trouve  Dionysus  et  Ariadne,  Posidon  et  Amymone, 
et  une  foule  de  mytlies  érotiques  moins  célèbres  que  celui 
d’Adonis  :  ne  serait-il  pas  naturel  de  considérer  aussi  le 
groupe  amoureux  d’Adonis  et  d’Aphrodite  corame  le  proto- 
type  qui  a  servi  atiX  artistes  pour  représenter  des  couples 
amoureux  ? 

J’ai  déjà  fait  observer  que  souvent  les  deux  amants  sont  re- 
présentés  se  donnant  Uri  baiser  sur  la  bouche  ou  se  tenant 
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étroitement  embrassés,  et  les  raonuments  que  je  viens  de  dé- 
erire  ici  en  fournissent  la  preuve.  Si  nous  en  croyons  l’auteur 
de  X  Etymologicon  Magnum ,  la  ville  d’Aphaques,  située  au 
pied  du  Liban,  tirait  son  nom  d’un  mot  syriaque  qui  signifie 
s'embrasser  (l).  On  sait  que  dans  la  ville  d’Aphaques  existait 
un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  d’ Aphrodite  et  d’Adonis  (2). 

Mais  si  je  pense  que  la  célébrité  des  amours  d’ Aphrodite  et 
d’Adonis  a  fait  souvent  représenter  ces  divinités  sur  les  tno- 
numents  de  l’art  grec,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  donner 
les  noms  d’Adonis  et  d’Aphrodite  à  tous  les  groupes  érotiques 
qu’on  trouvesur  les  bas-reliefs  ou  sur  les  vases  pe'rnts.  N’est-on 
pas  habitué  à  rencontrer  sur  les  monuments  anciens  des 
groupes  identiques  pour  la  forme  extérieure,  qui  recoivent  des 
noms  différents  (3)P  On  connaìttrois  répétitions  antiques  d’un 
bas-relief  qui  représente  une  femme  entre  deux  éphèbes.  Sur 
un  de  ces  bas-reliefs,  conserve  à  la  villa  Albani  (4),  les  trois 
personnages  ne  sont  pas  désignés  par  leurs  noms.  Sur  le  se- 
cond,  place  au  Musée  de  Naples  (5),  on  lit  les  noms  d’OP^EYS 
( retrograde ),  EYPYAIKH,  EPMH2;  sur  le  troisième  enfin,  qui 
est  au  Musée  du  Louvre  (6),  sont  tracés  les  noms  d’AMPHlQN, 
ANTIOPA,  ZETVS.  Quant  aux  vases  qui  offrent  des  scènes 
mystiques  dans  lesquelles  interviennent  plusieurs  couples  d’a- 
mants  (7),  il  est  sans  doute  fort  difficile  de  préciser  les  noms. 
Mais  il  y  a  d’autres  vases  d’un  e  fabrique  différente,  sur  lesquels 

(1)  Etym.  M.  v.  vA<paxa.  Supwv  (xèv  ètrriv  yj  ouvarat  Sè  x%8*  'EXXaSa  yX&oorav, 
el  tò  6y][xò)8£^  £i7ceTv  pyjfxa,  7ceptXvifjt.jji.oc,  7r£piXaf>oucnr](;  Tifc/AtppoSétyisixET  tqv  vA8(«mv, 
^  TY]V  7cpwTY]Vj  ^  TiQV  £<7^àry]v  TTEpiooXyjv.  Cf.  Larcher,  Mèmoire  sur  Vèrius ,  p.  14,  et  la 
note  de  Villoison.  Cf.  Movers,  die  Phcenizier,  S.  195. 

(2)  Zosiin.,  I,  58;  Euseb.,  Vit.  Constantin. ,  ITI,  55  ;  Sócràt.,  IJist.  Ecélesiàsl.,  1, 
18;  Sozomen.,  Hist.  Ecclesiast.,  II,  5.  Cf.  Selden.,  de  Diis  Syr.,  Syntagm.  II,  3»  p.  20^. 

(3)  Cf.  Em.  Braun,  Bull,  de  PInst.  arck.,  1837,  p.  33  ;  Welcker,  Ann.,  t.  XVII, 
p.  213  et  214. 

(4)  Zoéga,  Bassirilieviy  tav.  XLII. 

(5)  Gerhard  und  Panofka,  Neapels  ant.  Bildwerhe,  S.  67,  n°  206. 

(6)  Winckelmann  ,  Mon.  ined.,  85;  Clarae  ,  Musée  de  sculpt.  antique  et  modèrne 
pi.  116,  n°  205,  ett.  II,  p.  515. 

(7)  Cf.  Ritschl,  Ann.  de  Vlnst.  arch.,  t.  XII,  p  185;  Roulez,  Ann.,  t.  XVH,  p.  128 
et  suiv. 
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on  voit  des  groupes  érotiques,  quelquefois  très-obscènes.  Ce 
sont,  d  une  part,  des  coupes  à  fìgures  rouges  sorties  des  fouilles 
de  Vulci;  de  l’autre,  des  vases  dimitation  étrusque  à  figures 
noires  (1).  En  comparant  ces  deux  genres  de  vases  avec  ceux 
de  l’époque  de  la  décadence,  peut-ètre  sera-t-on  suffisamment 
autorisé  à  rattacher  ces  groupes  érotiques  au  culte  de  la  Vénus 
de  Cypre,  où  des  courtisanes  se  prostituaient  en  l’honneur  de 
la  déesse  (2).  Ces  prostitutions  se  faisaient  aussi  dans  plusieurs 
villes  du  continent  hellénique,  et  surtout  à  Corinthe  (3),  et 
cornine  les  courtisanes  invoquaient  souvent  Adonis  (4) ,  ces 
sortes  de  peintures  se  rattachent,  d  une  manière  indirecte  il  est 
vrai,  aux  mèmes  données. 

Le  vase  de  la  toilette  de  Vénus,  autrefois  de  la  collection 
Beugnot(5),  me  seinble  ne  pouvoir  ètre  détaché  des  autres 
vases  peints  dans  lesquelsj’ai  cru  reconnaitre  soit  Aphrodite  et 
les  Charites,  soit  Aphrodite  et  Adonis.  Il  n’est  pas  absolument 
nécessaire  que  sur  les  deux  còtés  d’un  vase,  Aphrodite  paraisse 
dans  le  mème  costume.  On  a  des  exemples  de  vases  sur  lesquels 
le  Bacchus  du  revers  est  tout  différent  de  celui  qui  est  repré- 
senté  sur  la  face  principale  (6). 

Quant  au  beau  vase  athénien,  PI.  XXIV  bis,  j  en  abandonne 
volontiers  l’explication.  lei  rien  n’indique  que  nous  ayons  sous 
les  yeux  une  scène  pareille  à  celles  des  PI.  XXIII  et  XXIV. 
La  première  impression  qu’a  produite  sur  moi  la  vue  de  ce 
dessin,  a  été  de  l’écarter  des  représentations  d’Adonis.  Mais 
M.  Ch.  Lenormant  a  heureusement  compris,  selon  moi,  la 

(1)  Cf.  Cai.  Duranti,  nos  60,  61;  Cut.  étrusque,  uos  12,  13  et  15. 

(2)  Eubulus  ap.  Atlien.,  XIII,  p.  568,  E  et  F;  Herodot.,  I,  199;  Justiu.,  XVIII,  5,4  ; 
Horat.,  I,  Sai. f  11,  101. 

(3)  Athen.,  XIII,  p.  573.  Cf,  moo  artiele  sur  Aphrodite  Coìias  dans  les  ftouv.  Ann., 
t.  I,  p.  80. 

(4)  Dipliil.  ap.  Atben.,  VII,  p.  292,  D;  Aristaenet.,  Epist.  I,  8;  Alciphron  ,  E pisi.  I , 
37  et  39;  Lucian.,  Diulog.  Meretr.,  7;  Prudent.,  Ilepl  Sxeip.,  X,  228  sqq.  Cf.  Meineke, 
Fragm.  Cotnicorum  Grcecorum,  IV,  p.  395;  Raoul  Roehette,  Choix  de  peintures  de  Pom¬ 
pei,  p.  119. 

(5)  Cat.,  u°  8. 

(6)  Je  puis  citer  aussi  l’excinplc  de  Minerve  (Gerhard,  Vasenbilder ,  Taf.  CXLI);  et 
uu  Thcsée.  Idem,  ibid Taf.  CLIX. 
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scène  que  l’artiste  a  voulu  retracer,  et  je  renvoie,  pour  l’expli- 
cation  de  ce  vase,  à  la  lettre  placée  à  la  suite  de  la  mienne. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  sur  le  charmant  vase  du  Musée  de 
Garlsruhe,  PI.  N,  1845,  expliqué  d’une  manière  si  ingénieuse,  à 
mon  avis,  par  M.  Creuzer.  Je  conviens  avec  vous  que  dans  ce 
petit  tableau  il  n’y  a  pas  deux  vases  dont  l’un  serait  tenu  par 
Eros,  tandis  que  l’autre  serait  pose  à  terre  devant  lui.  Evidem- 
inent  on  a  voulu  figurer  ici  les  débris  de  deux  ampbores  brisées 
par  le  milieu  ;  il  n’est  mème  pas  nécessaire  de  supposer  que  ces 
tessons  appartiennent ,  l’un  et  lautre,  au  inème  vase.  Cette 
amphore  s’est-elle  brisée  au  moment  où  Eros  l’a  prise  pour  la 
donner  à  sa  mère(l)?  Je  ne  le  pense  pas;  etj’admets,  avec 
M.  Gerhard  (2),  que  les  deux  pièces  ont  été  préparées  pour 
recevoir  des  plantes  ou  des  fleurs  éphémères  en  rhonneur 
d’Adonis. 

11  faut  se  rappeler,  dans  cette  occasion ,  la  nature  des  vases 
destinés  aux  jardins  d’Adonis  (À&covi^osxtì tcol);  c’étaient  des 
vases  dargile,  mème  des  tessons,  óVrpaxa.  C’est  ce  qui  résulte 
de  plusieurs  passages  des  auteurs  anciens  (3).  Si  votre  explica- 

(1)  C’est  Eros  qui  présente  le  vase  brisé  à  sa  mère,  et  non  Aphrodile  qui  le  donue  à 
Eros,  cornine  l’a  cru  M.  Gerhard.  Hall .  Lit.  j^eitung,  Febr.,  1840,  S.  222. 

(2)  L.  eie. 

(3)  Hesych.  a>.  ’ASumSo?  xrjuoi.  ’Ev  xoT;  ’Aoumoi;  eiSwXà  è£ àyovaiv  xaì  x^Ttouc  èie’ 
òcrxpàxcov,  xaì  7iavxooa7tr,v  òutópav,  olov  ex  [xapàOpaiv  xaì  Qptoàxoov  'Tcapaaxeuà^ovmv 
aùxw  xoù;  xY)7tou;;‘  xac  yàp  èv  Qpiòaxlvaii;  aùxòv  xaxaxXiv07jvai  urcò  ’AtppoStxri;  <paaìv. — 
Suid.  v.  ASamoo;  xr]7tot.  ’Ex  OpiSàxcov  xac  [xapàOptov,  ócTcsp  xaxécnteipov  èv  òaxpaxoi;. 
— Theophrast.,  Hist.  plant.,  VI,  7.  IJpop.OG-xsv0p.evov  8à  èv  òoxpàxois  (u^uep  ot  ’Aoam- 
8o;  x^oi  xov  0épov<;.  —  Plutarcli.,  de  Ser.Num.  Findicta,  t.  Vili,  p.  218',  ed.  Reiske. 
"Q;7tep  al  xov;  AoamSo;  x^-nov;  su’  òffxpàxon;  xiaì  xi6r(voup.evai  xaì  ©Epaxcevovai  yvvaì- 
xe;.  —  Julian.,  Ccesàres ,  p.  329 ,  ed.  Spauheim.  Kaì  ó  -£iXy}vó;  :  àXX’  y)  xov;  ’Aoumoo; 

xyjttov;  u>;  epyafjp.iv,  Sì  Kcovaxavxive ,  éavxov  7tpo;<pépet;  : .  al  yvvaìxs;....  xu>  xyj; 

AopoSìxyj;  àvSpì  qpvxsvova-tv  òa-xpaxtoi;  è7Eap.Y]G-àp.evai  yfjv  Xayavlav  yXoopyjaavxa  oè 
xavxa  xcpò;  òXlyov,  aùxtxa  à7top.apalvexat.  Cf.  Meurs.  Grcec.J'er .  v.t  ’Aocóvia.  Ce  que 
sur  les  médailles  d’Apbrodisias  de  Carie  (Miounet,  III,  p.  323,  n°  117)  on  a  pris  pour 
des  branches  de  corail  dans  uue  corbeille,  est  regardé,  par  M.  l’abbé  Cavedoni  ( Spici¬ 
legio  numismatico ,  p.  183,  n.  178),  cornine  étant.  un  vase  rempli  de  fleurs.  8elon  moi , 
les  médailles  d’Aphrodisias  montrent  en  effet  des  branches  de  corail;  on  sait  que  le 
corail  était  consacré  à  Aphrodite.  Claudian. ,  de  Nupt.  Honor.,  X,  169  sqq.  Mais  un  vase 
rempli  de  fleurs  est  figure  sur  les  monnaies  de  Sidon,  au  revers  d’Elagabale.  Miounet, 
V,  p.  386,  uQ  333  et  suiv.  Le  mème  type  se  voit  au  revers  de  Caracalla  sur  les  mon¬ 
naies  de  Laodicée  de  Syrie.  Eckhel,  D.  IV.,  IH,  p.  321 
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tion  était  exacte,  il  faudrait  supposer  que  l’amphore  était  rem- 
plie  d’eau  au  moment  où  Eros  l  a  prise;  car  les  aspérités  qu’on 
remarque  au-dessus  des  eassures  n’auraient  eu  aucun  but, 
tandis  que  si  on  consi  dère  ces  aspérites  comme  indiquant  les 
herbes  ou  les  flenrs  passagères,  il  en  est  tout  autrement.  Il  est 
évident  pour  moi  que  les  Vases  brisés,  comme  symbole  fune¬ 
bre,  appartenaient  essentiellement:  au  eulte  d’Adonis,  culte 
rendu  aux  morts,  et  dans  lequel  entrent  des  idées  de  renaissance 
à  coté  d’idéés  tristes,  qui  rappellent  la  destruction  des  ètres.  Si 
M.  Creuzer  s’est  contenté  de  citer  le  seul  passage  du  Gorgias 
de  Platon  (1)  ,  c’est  que  probablement  l’illustre  professeur  de 
Heidelberg  a  cru  que  ce  seul  témoignage  suffisait  dans  cette 
occasion. 

Je  termine  ici  ma  réponse  à  votre  lettre,  et  je  réserve  pour 
mon  travail  sur  le  culte  d’Adonis  et  sur  les  mpnuments  qui  en 
ont  conservé  le  souvenir,  tous  les  développements  nécessaires. 
Je  tàcberai ,  dans  ce  travail ,  de  rassembler  tout  ce  qui  appar¬ 
tieni  à  ce  sujet  assez  vaste  par  lui-mème,  et  qui  se  rattache  à 
une  foule  d’autres  questions  intéressantes. 

J.  DE  WITTE. 

Pari&,  septembre  1845. 


P.  S.  Cette  lettre  était  achevée  quand  j’ai  recu  de  M.  Jules 
Minervini,  habile  archéologue  napolitain,  une  dissertation  sur 
un  vase  mystique  réeemment  découvert  à  Ruvo  (2j. 

Ce  vase,  de  la  plus  haute  importance  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  est  un  aryballus ,  décoré  d’une  peinture  où  les 
cinq  principaux  personnages  sont  accompagnés  chacun  d’une 

(1)  P.  493;  p.  100,  ed.  Bekker. 

(2)  Illustrazione  di  un  antico  'vaso  di  Ruvo ,  Memoria  presentata  all’  Accademia  Pori - 
taniana.  Nap.,  1845,  in-4°.  Cf.  Elite  des  mon.  céramogr.,  t.  II,  p.  01  et  suiv.  ;  Revuc 
archéologique  de  1845,  p.  550  et  suiv 
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inscription.  Au  centre  on  voit  une  déesse  assise  sur  un  tertre, 
dans  un  lieu  piante  de  myrtes  ;  elle  est  vètue  d  une  tunique 
talaire  d  une  étoffe  fine  et  transparente,  et  d’un  péplus  parsemé 
d’étoiles;  sa  parure  consiste  en  un  riche  cécryphale,  des  an- 
neaux  aux  bras  et  un  collier.  Elle  se  retourne  vers  un  éphèb$ 
et  semble  vouloir  lui  présenter  un  collier  qu  elle  tient  des  deux 
mains.  Le  jeune  héros  est  couronné  de  myrte  et  vètu  d’une 
ampie  cblamyde  brodée;  il  s’appuie  sur  deux  javelots.  Un 
Amour  dirige  son  voi  vers  la  deesse  assise,  et  semble  inviter 
l’éphèbe  à  s’en  approcher.  A  droite,  derrière  le  jeune  héros , 
est  placée  une  déesse  qui  est  vètue  d’une  ampie  tunique  ta¬ 
laire  très-simple  ;  elle  tient  d’une  main  un  fil  auquel  est  attachée 
une  houle,  sans  doute  le  peson  du  fuseau,  et  de  l’autre  un 
peloton  de  fil  qu  elle  cache  dans  son  sein.  De  l’autre  coté,  à 
gauche,  derrière  la  déesse  assise,  on  voit  deux  autres  person- 
nages.  D’abord  une  femme  debout,  vètue  d’une  tunique  plis- 
sée  et  transparente;  dans  ses  mains  sont  une  branche  de 
myrte  et  une  pbiale  chargée  de  fruits.  Plus  loin  ,  une  autre 
déesse  debout,  les  yeux  baissés  vers  la  terre,  s’enveloppe  d’un 
péplus  parsemé  d’étoiles,  et  de  la  main  gauche  en  relève  une 
des  extrémités,  geste  particulier  aux  figures  de  Yénus. 

Evidemment  nous  avons  ici  sous  les  yeux  un  tableau  dont 
l’analogie  est  frappante  avec  les  scènes  gravées  sur  les  plan- 
ches  XXIII  et  XXIV.  Seulement  les  noms  des  personnages 
sont  allégoriques.  EYAAIMONIA,  la  Felicità ,  accompagnée 
de  IIANAAI2IA  ,  la  personnification  des  Banquets  éternels , 
recoit  IIOAYE(tv))2  (1),  celui  qui  doit  vivre  de  longs  jours.  La 
Parque  est  désignée  par  une  épithète  euphémique ,  KAAH, 
la  Belle ,  tandis  qua  l’autre  extrémité  de  la  scène,  YETEIA, 
la  Sante ,  exprime  ,  par  sa  pose  et  son  geste  ,  la  douleur  qu’elle 
éprouve  d’ètre  séparée  de  son  amant.  Il  y  a  donc  ici  deux 
déesses  rivales  :  lune,  nommée  EYAAIMONIA,  est  la  déesse 
infernale,  figurée  sous  un  nom  euphémique  (2);  l’autre, 

(1)  C’est  le  seni  nom  incomplet;  mais  M.  Minervini  l’a  restitué  de  la  manière  la 
plus  heureuse. 

(2)  Cf.  re  que  j’ai  dit  sur  Elpis  dans  les  Nouv.  Ànnales ,  t.  I,  p.  520  et  suiv.  Aipnu 
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ITIEIA,  est  la  déesse  celeste,  celle  qui  preside  à  la  renais¬ 
sance.  M.  Minervini  a  parfaitement  compris  l’intention  gene¬ 
rale  de  cette  scène  mystique;  il  y  a  reconnu  le  bonheur  rè- 
servé  aux  àmes  des  justes  dans  les  iles  Fortunées  (1),  et  dans 
le  jeune  homme  admis  à  la  félicité,  il  a  vu  une  destinée 
tranchée  dans  sa  fleur. 

On  a  déjà  fait  remarquer  ailleurs(2),  que  le  bonheur  du 
jeune  homme  se  résumé  dans  un  mariage  avec  la  déesse  du 
sombre  empire.  lei,  au  lieu  de  l'union  de  Vénus-Proserpine 
avec  Adonis,  nous  avons  sous  les  yeux  le  mariage  allégorique 
de  la  Félicité,  Eù^atp.ovta,  avec  le  héros  auquel  delongsjours 
sont  promis,  IIoXueTvi;.  Bien  des  passages  des-anciens  auteurs 
se  rapportent  à  cette  union  mystique  Les  jeunes  filles  mortes 
avant  l’hymen  devenaient  les  épouses  d’Hadès,  er,  à  leur  tour, 
les  éphèbes  étaient  réclamés  cornine  époux  par  la  déesse  infer¬ 
nale  (3). 

Tout,  dans  le  vase  publié  par  M.  Minervini ,  s’accorde  avec 
mes  observations  précédentes.  Les  noms  sous  lesquels  sont 
désignés  les  personnages  ne  sont  pas  seulement  euphémiques, 
mais  plutòt  leur  sont  attribués  par  antiphrase.  Il  n’est  pas 
toujours  exact  peut-ètre  de  désigner  par  le  noni  de  Vénus  la 
déesse  qui  recoit  le  jeune  héros;  le  noni  de  Proserpine  lui 
convient  mieux  la  plupart  du  temps.  Cependant  les  groupes 
érotiques  où  les  deux  amants  se  donnent  un  baiser  sur  la  bou- 
che,  ou  bien  ceux  dans  lesquels  ils  se  tiennent  tendrement  em- 
brassés,  cornine  sur  la  planche  O,  1845,  doivent,  selon  moi , 
se  rapporter  à  l’union  de  la  Vénus  céleste  avec  Adonis.  Quant 
aux  peintures  qui  montrent  plusieurs  couples  amoureux  réu- 

cst  le  uotn  donne  à  Proserpine  sur  le  iniroir  du  Vatican,  dans  lequel  je  reconnais  la 
dispute  de  Vénus  et  de  Proserpine  pour  la  possession  d’Adouis.  Mori.  inéd.  de  l'Inst. 
arch  ,  t.  II,  pi.  XXV1I1  ;  Museu/n  etrus.  Gregorianum,  voi.  I,  tab.  XXV. 

(1)  Pindar.,  Olymp .,  II,  64  sqq.,  ed.  Boeckh;  Pseud.  Plat.,  Axiodius,  p.  371; 
p.  515,  ed.  Bekker. 

(2)  Elite  des  mori,  cérarnogr.,  t.  II,  p.  64. 

(3)  Pii  Le  Bas,  Exp^dition  scientifique  de  Morée,  t.  II,  p.  128  et  suiv.,  et  dans  l’ex 
trait,  p.  170  et  171;  ina  Lettre  à  M.  Gerhard  dans  les  .Youv.  Annales,  t.  I,p  545. 
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nis,  cornine  sur  le  vase  de  Pélops  et  OEnomaùs ,  pubìié  par 
M.  Ritschl  (1),  on  doit,  ce  me  semble,  les  considérer  comme 
offrant,  sous  une  forme  multiple,  les  mèmes  idées  de  l’union 
des  héros  avec  les  déesses,  compagnes  de  la  souveraine  des 
sombres  demeures.  Les  Grecs  se  plaisaient  à  rappeler,  par  des 
images  gracieuses,  les  doctrines  enseignées  dans  les  mystères , 
et  c’est  sous  un  point  de  vue  à  la  fois  mystique  et  funebre 
qu’on  doit  considérer  les  monuments  très-nombreux ,  surtout 
à  l’époque  de  la  décadence  de  fari,  qu’on  déeouvre  dans  les 
tombeaux  de  la  Grande  Grece.  Le  précieux  vase  publié  par 
M.  Minervini  n\e  semble  destine  à  nous  donner  la  véritable 
intelligence  de  ces  scènes  mystiques  et  amoureuses  dans  les- 
quelles  on  ne  veut  voir  que  de  simples  sujets  d’initiation ,  de 
toilette  ou  d’amour. 

J  ajouterai  ici  un  mot  sur  les  fruits  que  Pandcesia  porte. 
On  y  distingue  une  grappe  de  raisin,  une  poire  ou  une  fìgue, 
et  une  pomme.  On  se  rappelle  qu’Adonis  mort  et  ressuscité 
indiquait  les  phénomènes  qu’on  observe  dans  la  nature;  les 
cérémonies  pratiquées  pendant  les  Adonies  avaient  pour  but 
d’exprimer  les  vicissitudes  de  mort  et  de  vie  qui  se  renouvel- 
lent  sans  cesse  dans  le  monde.  Adonis  était  la  semence,  la  ve- 
gétation,  les  fruits  parvenus  à  leur  maturité  (2).  Il  faut  se  rap¬ 
peler  ici  un  passage  de  la  poetesse  Praxilla,  qui  fait  dire  à 
Adonis,  deseendu  dans  le  séjour  infernal,  que  ce  qu’il  regret- 
tait  le  plus  était  la  lumière  du  soleil,  les  astres  brillants,  la 
face  de  la  lune,  les  concombres  dans  leur  primeur,  les  pommes 
et  les  poires. 

KaXXiaxov  ptèv  iyw  Xeitcco  cpao<;  •fjsXtoto  , 

Asuxspov  àaxpa  cpaeivà  areXevafy]?  xs  7rpoaw7rov, 

’HSè  xat  &pa(oug  aixuoù;  xat  ptvjXa  xaì  oy/vac;  (.3). 

sukjwaoim  ob  Vi  finn)'  vv.uj.io 

(1)  Ann.,  t.  XII,  pi.  N  et  O.  Cf.  Moti.  inéd.  de  l'ìnst.  arcò.,  t.  IV,  pi.  XVII. 

(2)  Cf.  les  Nouv.  Annales ,  t.  I,  p.  532  et  suiv. 

(3)  Praxill.,  Fragra.,  I,  p.  438  dans  le  Dilectus  poesis  Grcccomm  de  Schneidewin. 
Cf.  Zenob.,  Proverò.,  IV,  21;  Proverò.  Bnd.,  480,  ed.  Gaisford.  Cf.  Rossignol f  Journal 
des  Savants,  janvier  1837,  p.  3f»  et  sui v. 
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Il  y  a  cles  textes  anciens  qui,  au  lieu  des  concornbres  ou  des 
courges  (awcuot),  nomment  des  figues  (cGxa)  (l).  Cornine  Ado- 
nis  regrette  les  fruits  en  generai,  cette  différence  dans  la  dé- 
signation  des  espèces  n’a  aucune  valeur.  Les  fètes  dionysia- 
ques  avaient  bèaucoup  de  rapports  avec  les  Adonies;  ainsi,  on 
ne  doit  pas  ètre  étonné  de  voir,  panni  les  fruits  qu  apporte 
Pandcesia ,  une  grappe  de  raisin.  Les  figues  a u ssi  jouaient  un 
grand  róle  dans  les  eérémonies  bachiques  (2). 

J.  W. 

Paris,  février  1846. 


(1)  Diogeniau.,  Proverò V,  12;  Apostol.,  Proverò  ,  IX,  81.  Gregor.  Cypr.,  Proverò ., 
11,63. 

(2)  Plutarch.,  de  Cupidit.  Divit.,  t.  Vili,  p.  91,  ed,  Reiske;  Aristophan.,  Ljsistrat ., 

047.  Cf.  Diouysus  adoré  par  les  Lacédémouiens.  Athen.,  Il,  p.  78,  C.  Jupiter 

portait  aussi  le  surnom  de  Svxàcnoi;.  Hesych.  <v.  £uxa£civ.  Cf.  Lobeck  ,  Aglaopham ., 
p.  703;  Creuzer,  Symòolique,  tr.  francaise,  t.  Ili,  p.  229.  Le  phallus,  fait  de  bois  de 
figuier,  figurait  dans  les  Dionysies.  Clem.  Alex.,  Protrept.,  \ì.  29  et  30,  ed.  Potter; 
liygio.,  Astron.,  II,  5.  C’était  près  d’un  figuier  sauvage  (èptveó;  )  que  Pluton  avait  en- 
leve  Proserpine.  Paus.,  I,  38,  5.  Cf.  ce  qu’on  a  dit  sur  la  naissance  d’Érichthonius , 
mise  en  rapport  avec  les  phénomènes  de  la  nature,  dans  V Elite  des  mori,  céramogr., 
t.  I,  p.  283. 
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LETTRE  A  M.  J.  DE  WITTE. 

(Mori.,  t.  IV,  pi.  XXIV  bis t  et  PI.  M,  1845.) 


MoN  CHEIt  AMI  , 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  communiquer  en  manuscrit 
la  lettre  de  M.  Otto  Jahn ,  dans  laquelle  ce  savant  elève  des 
objections,  et  généralement  contre  rinterprétation  des  monu- 
ments  céramographiques ,  où  vous  avez  reconnu  le  mythe  de 
Vénus  et  à'Adonis ,  et  en  particulier  contre  l’explication  que 
j’ai  donnée,  dans  le  Catalogne  Durand ,  d’un  vase  portant  le 
n°  115.  Si  j’avais  comrnis  quelque  erreur  dans  cette  explica- 
tion  ,  je  n’hésiterais  aucunement  à  la  reconnaitre.  Ni  vous  ni 
moi  n’avons  eu  la  prétention  d’attacher  un  caractère  définitif  à 
la  description  rapide  d  une  immense  collection  ;  et  la  precau- 
tion  que  j’ai  prise  d’inserire  mes  initiales  au-dessous  de  quel- 
ques  articles,  avait  pour  motif  d’assumer  exclusivement  la 
responsabilité  de  certaines  interprétations  plus  difficiles  et, 
par  conséquent,  plus  hasardées. 

Ces  sor*es  d’hypothèses  me  paraissent  utiles,  et  méme  dans 
l’esprit  de  l’antiquité,  toutes  les  fois  qu  on  n’en  fait  pas  une 
affaire  d  arnour-propre.  11  m  im porte  fort  peu  qu’une  de  mes 
conjectures  soit  dementie  par  des  découvertes  postérieures  ou 
des  observations  plus  exactes  ;  car  mème  lorsque  je  me  serais 
trompé ,  ma  tentative  n’aura  pas  été  infructueuse.  Je  me  serai 
compromis  peut-ètre,  mais  j’aurai  excité  à  la  recherche  et  à  la 
discussion,  et  jene  crois  pas  qu’il  en  soit  de  mème  des  savants 
qui,  plus  prudents  que  moi,  aiment  mieux  rester  en  deca  de 
la  véri  tè  que  d’aller  au  delà.  Cette  dernière  disposi!  ion  a  aussi 
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son  avantage  :  je  me  plais  à  le  reconnaitre.  11  faut  des  esprits 
un  peu  aventureux,  cornine  il  en  faut  qui  pèchent  par  excès 
de  prudence.  La  Science  profite  de  lequilibre  qui  s’établit  entre 
ces  tendances  contraires.  Aussi  devons-nous  des  remerciments 
à  M.  Jahn  pour  ses  objections.,  de  mèine  qu’on  nous  en  doit 
pour  nos  conjectures.  Toutes  les  fois  qu  ii  existe  commeiciun 
besoin  sincère  de  sèclairer  mutuellement  et  des  ègards  rèei- 
proques,  des  luttes  comme  les  nòtres  offrent  à  ines  yeux  au- 
tant  d’agrément  que  dntiiité.  m 

J’avoue  pourtant  quici  j  èprouve  quelque  embarras  à  com- 
battre  M.  Jahn.  Un  monument  sest  offert  à  mes  yeux,  d’un 
caractère  très-singulier ,  et  auquel  évidemment  ne  s’applique 
aucun  des  procédés  de  la  critique  ordinaire.  Je  me  suis 
efforcè,  à  mes  risques  et  périls,  d’y  jeter  un  peu  de  jour. 
Quand  M.  Jahn  me  dit  que  mon  explication  est  douteuse,  il 
ne  m’apprend  rien  ,  et  iors  de  la  rèdaction  du  Catalogue  Du¬ 
rami  ,  j’étais  déjà  de  son  avis.  Propose-t-il  une  autre  manière 
d’envisager  le  sujetP  Non.  A-t-il  des  noms  plus  surs  que  les 
miens  pour  les  persorinages  qui  le  composent?  Non.  S’il  con¬ 
teste  la  présence  de  V énus  et  d ' Adonìs,  il  s’attaque  à  toute  une 
serie  de  monuments  que  vous,  mon  cher  ami ,  vous  ètes  bien 
en  état  de  défendre.  Les  noms  d 'Apollon  et  de  Cyreney  qu’il 
voudrait  substituer  à  ceux  de  V énus  et  d ' Adonis,  sont  loin  d’offrir 
eet  avantage.  Il  se  récrie  contre  l  introduction  du  personnage 
de  Prosymnus  dans  cette  scène,  et  cette  répugnance  n’a  rien 
d’étonnant,  puisque  je  n’ai  pu  en  deux  lignes  le  faire  passer  par 
la  sèrie  des  idèes  qui  m  a  conduit  à  cette  bypothèse.  Enfili,  j’a- 
vais  propose  pour  le  per^qpnage  assis  et  jouant  de  lalyre,  le 
nom  à'Orphée ,  et  mon  adversaire  ne  demande  pas  mieux  que 
d’accepter  cette  explication,,  capitale  à  mes  yeux,  sans  pour 
cela  comprendre  commqnt  et  pourquoi  Orphèe  a  pu  ètre  in- 
troduit  dans  cette, ^pè/ie.  Ainsi,  sur  six  figures,  deux  person- 
nages,  ceux  qui  forment  le  groupe  du  centre,  ne  semblent  ni 
à  M.  Jahn  ,  ni  à  m,oi ,  su^ceptibles  de  recevoir  des  noms  parti- 
culiers.  Sur  le  grQMpe^e^rpiite,  il  n’ose  dire  positivement  que 
j’ai  tort.  NouS  sompies  dapcord  sur  la  figure  assise  sur  le  ro- 
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cher,  et  quelque  vivacità  qu  ii  inette  à  reluser  le  nom  de  Pro- 
symnus  au  sixième  personnage,  il  n’a  pas  d  autre  nom  à  subs- 
tituer  à  celui  que  j’ai  propose.  J’aimerais  pourtant  à  jouter 
contre  des  adversaires  plus  saisissables. 

Mon  explication  ielle  quelle  du  vase  en  question  a  dix  ans 
de  date.  Depuis  lors,  j’ai  eu  le  temps  de  réfléchir  et  de  me 
réformer,  en  supposant  que  la  chose  fùt  nécessaire;  pourtant, 
j’en  suis  toujours  au  ménié  point  ;  et  pour  rendre  compte  de 
ma  pensée  d’alors,  dont  ne  diffère  pas  ma  pensée  d  aujour- 
d’hui ,  il  me  suffìra  d’expliquer  datis  quel  sens  et,  pour  ainsi 
dire,  par  quel  bout  j’aicru  devoir  prerfdre  un  mònument  d  un 
abord  si  difficile. 

Ce  qui  me  frappe  avant  tout,  c-est  rincobérence  de  la  coni- 
position.  Cette  scène  est  véritablement  dauv^ero?,  ou  plutot 
c’est  la  réunion  sur  la  mème  ligné  dé  pluSieurs  scènes  disV 
linctes,  paruri  procede  auqnel  le^  atìciens  n’oTit  pas  renoncé 
mème  aux  plus  belles  époques  de  Tarr,  ìtfnd  que  les  sculptures 
d’Athènes  en  donnent  la  preuve.  Il  faut  dohc  d  abord  rétablir 
entre  les  différents  sujets  la  séparation  fondamentale  que  Par¬ 
tiste  en  a  fa i t  disparaitre,  et  ensuitè  restituer  ,  s  ii  est  possible 
la  pensée  qui  a  motivé  le  rapproehemeht.  Le  ehar  trairié  par 
deux  cygnes  forme  un  premier  sujet.  Si  ces  óiseaux,  tout  à  fait 
hors  de  proportion  avec  les  persbriOages  qui  les  entourent, 
font  quelques  pas  en  avant,  ils  màreheront  infalMiblement  sur 
les  corps  des  deuxamants,  qui  ocèup^nt  le  centre  du  tableau. 
Le  personnage  assis  sur  le  rocher,!  bièn  que  ses  yeux  semblent 
se  diriger  sur  le  groupe  centrai,  est  dans  une  action  et  une 
attitude  qui  ne  semblent  guère  offrir  de  rapport  avec  l’action 
brutale  dont  il  est  témoin.  Enfin  M’Siilène  de  l’extrémité  gau¬ 
che,  qui,  dans  un  mouvement  dè  stì^prlséydaisse  échapper  le 
thyrse  qu’il  tenait  à  la  main ,  h?efet  ^as  sàhs  interitidtl  séparé 
par  le  personnage  assis  du  groupè  fcjui  Aékeite  si  vivement  sOn 
attention.  ■  Mb  oquoig  of  tmtmoi  inp  xnaa  f 

Nous  avons  dans  le  char  un  ^Rvi i*pè r  a riVtWi re n ;  Je$  deux 
personnages  du  centre  expi  Ì!ncnt,,li\iÌhéfhe,idée  dhine  nianfè^è 
plus  grossière;  les  deux  figufés  flè^jOiche  W^OUt  pbPnt  ifn'ies  : 
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mais  est-ce  une  conjecture  gratuite  que  de  les  rapprocher  par 
la  pensée,  si  l’on  songe  à  la  nature  du  Silène,  aux  symptómes 
qui  se  manifestent  dans  sa  personne,  et  en  mème  temps  aux 
formes  tendres,  délicates  et  presque  efféminées  du  personnage 
qui  le  séparé  du  groupe  centrai?  Par  là  on  arrive  à  reconnaitre 
dans  ce  tableau  trois  symplegmata ,  doni  le  premier,  puremeut 
voluptueux,  nous  moiitre  des  personnages  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  dans  tout  l’éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  tandis  que 
le  second  fait  voir  une  jeune  femme,  et  probablement  une  sim- 
ple  mortelle ,  cédant  à  la  passion  lascive  d’un  satyre.  Quant  au 
froisième,  l’obscénité  en  arriverait  jusqu’à  Pinfamie,  si  quel- 
que  raison  secrète,  et  que  nous  rechercherons  bientót,  n’avait 
déterminé  Partiste,  d’ailleurs  aussi  peu  scrupuleux  que  possible, 
à  nous  montrer  plutót  la  passion  qui  s’allume  que  celle  qui 
s’assouvit. 

L’amant  du  premier  groupe,  et  celui  que  nous  regardons 
comme  l’objet  aimé  dans  le  troisième,  si  semblables  par  Page 
et  l’ajustement,  ont  tous  deux  la  partie  inférieure  du  corps 
enveloppée  par  un  manteau  étoilé.  Les  astres,  à  cause  de  leur 
éclat,  sont  les  symboles  naturels  du  ciel  et  du  jour;  ils  soni 
aussi  la  parure  de  la  nuit ,  et,  par  conséquent ,  peuvent  servir 
à  désigner  l’empire  où  règne  une  nuit  éternelle.  De  là  la  sup- 
position  d’un  contraste  eutre  le  jour  et  la  nuit,  le  ciel  etl’enfer. 
D’où  il  résulte  que  le  groupe  centrai,  qui  ne  se  rapporte  ni  à 
l’enfer ,  ni  au  ciel ,  doit  se  rattacher  à  la  surface  de  la  terre. 

Les  cygnes  conviennent  au  char  d  Aphrodite,  et  M.  Jahn 
est  d’accord  avec  nous  sur  ce  point.  Vous,  mori  cher  ami, 
vous  avez  donné  une  grande  valeur  à  ma  première  supposition, 
en  démontrant,  par  un  grand  nombre  d’exemples,  que  le 
groupe  de  deux  amants  qui.  se  donnent  un  baiser  sur  la  bouclie, 
ou  qui  sont  représentés  dans  un  tendre  embrassement,  devait, 
sinon  toujours,  au  moins  le  plus  souvent,  rcprésenter  Aphro¬ 
dite  et  Adonti.  Dans  le  groupe  du  char,  l’amante  est  nue,  et 
n’a  d’autre  parure  que  certe  éeharpe  transversale,  attribut  ordi- 
naire  de  l’Eros  hermaphrodite  sur  les  vases  que  M.  Jahn  me 
permeUra  de  continuer  à  considércr  comme  représentant  des 
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sujets  mystiques,  bien  que  je  reconnaissc  que  la  présence  de 
ces  vases  dans  un  tonibeau  ne  doit  pas  ètre  envisagée  cornine 
un  signe  certain  de  l’initiation  du  mort  qu’on  y  avait  déposé. 
La  nudité  est  un  caractère  qui ,  parmi  les  déesses ,  me  parait 
presque  toujours  indiquer  Vénus.  Or,  dans  ce  char  que  trainent 
des  cygnes,  oiseaux  consacrés  à  Vénus,  je  ne  pense  pas  que 
M.  Jahn  lui-mème  soit  en  disposition  de  voir  une  scène  de  la 
vie  privée,  et,  par  conséquent,  d’y  reconnaitre  une  de  ces 
femmes  nues,  courtisanes  ou  joueuses  de  flute,  qu’on  rencontre 
souvent  sur  les  peintures  de  cette  dernière  catégorie. 

Assurés  désormais  du  personnage  de  Vénus,  il  ne  nous  est 
pas  difficile  de  passer  à  celui  d’Adonis.  Pour  cela  d’abord, 
nous  avons  la  célébrité  des  amours  de  la  déesse  avec  ce  héros; 
puis  l’attitude  caractéristique  que  vous  avez  si  bien  déter- 
minée;  puis  encore,  le  caractère  de  mollesse  empreint  sur  le 
personnage;  puis  enfin,  la  tendance  céleste  et  astronomique 
du  sujet.  Adonis,  dans  la  fable  greequé,  n’est  point  un  fort 
chasseur,  mais  un  jeune  iinprudent ,  passionné  pour  un  exer- 
cice  dontil  est  incapable  de  supporter  les  làtigues  et  d’jaffronter 
les  dangers.  Tous  les  ìrionuments ,  sans  exception,  nous  le 
montrent  sous  des  traits  efféminés,  et,  en  outre  de  ce  carac¬ 
tère,  la  coiffure  qu’il  porte  ici ,  quoique  peu  distincte,  a  trop 
d’analogie  avec  celle  qui  distingue  la  tète  d’Adonis,  de  Cinyras 
ou  d’Apollon,  sur  les  monnaies  des  rois  de  Cypre  (1),  pour  que 
nous  puissions  négliger  un  rapprocfiement  aussi  instructif. 
Adonis,  languissamment  couché  sur  un  char  qu’il  ne  conduit 
pas,  et  dans  un  sens  opposé  à  la  marche  de  ce  char,  n’est  ni 
le  bouillant  jeune  homme  que  Vénus  ne  pouvait  détourner 
des  périls  de  la  chasse,  ni  la  victime  que  la  déesse  cherchait 
en  vain  à  soustraire  à  la  mort.  La  place  qu’il  occupe  dans  le 
char  de  Vénus  montre  que  le  temps  des  dangers  et  des  larmes 
est  passé;  mais  sa  langueur  offre  comme  un  souvenir  de  ses 
douloureuses  épreuves,  et  la  passion  dont  Vénus  donne  ici  le 
témoignage,  semble  indiquer  les  efforts  que  la  déesse  a  du 

(l)  Vnyez.  Revtte  numismatiquc,  I8‘{9,  pi.  I,  et  p.  13*  et  sjitiv. 
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faire  pour  le  soustraire,  au  rnoins  pendant  quelque  temps, 
aux  embrasseinents  de  Proserpine.  De  là  (car  je  suis  obligé 
d’ètre  bref)  la  révélation  du  caractère  astronomique  dusujel, 
caractère  auquel  concourent  et  le  char  et  le  manteau  étoilé, 
et  les  oiseaux  célestes  qui  entraìnent  le  char.  Ce  caractère  est 
trop  nettement  marqué  par  l’origine  orientale  du  mythe  d’A- 
donis ,  et  par  la  distribution  calendaire  des  fètes  et  des  céré- 
monies  auxquelles  ce  mythe  donnait  lieu  dans  la  Syrie,  pour 
quii  soit  nécessaire  d’insister  sur  ce  point.  Adonis,  délivré 
des  ombres  de  la  mort,  reparaiR  sur  l’horizon  ;  mais  l’éclat  de 
cette  renaissance  sera  suivi  d  un  nouveau  retour  aux  enfers,  et 
désormais  les  phases  de  la  vie  et  de  la  inori  se  suivront  pério- 
diquement,  corame  dans  la  succession  siderale  des  phénomènes 
de  l’année. 

Vénus  s’élevant  dans  le  ciel  avec  le  soleil  de  printemps  ré- 
pand  la  vie  et  la  fécondité  sur  tonte  la  nature.  C’est  là  un  lieu 
commini  qui  a  fourni  au  genie  antique  quelques-unes  de  ses 
plus  belles  inspirations,  et  si  Vénus  seule  éveille  ainsi  la  pas- 
sion  chez  tous  les  ètres ,  le  speetacle  des  étreintes  de  cette 
déesse  avec  son  ainant  doit  accroitre  encore  l’ardeur  univer- 
selle.  Aussi  voyons-nous,  à  la  surface  de  la  terre,  l’effet  des 
exemples  donnés  par  Vénus.  Les  monuments  obscènes  sont 
innornbrables,  et  pourtant  rien  n’est  plus  rare,  surtout  pour  la 
belle  époque  grecque,  que  ceux  qui  nous  montrent  des  rap- 
prochements  conformes  aux  lois  les  plus  directes  de  la  nature. 
Sous  ce  rapport,  le  groupe  que  nous  avons  sous  les  yeux  me 
semble  trancher,  d’une  manière  frappante,  sur  la  plupart  des 
représentations  avec  lesquelles  on  serait  tenté  de  le  confondre. 
C’est  une  union  naturelle  et  susceptible  de  fécondité,  sauf  la 
réserve  quii  faut  toujours  faire,sur  ce  dernier  point,  quancl  il 
est  question  des  satyres  (  j).  Or,  n’oublions  jamais  que,  dans  les 
idées  des  religions  anticjues,  l  amour  qui  feconde  n  etait  point 
agréable  aux  dieux;  que  ,  sans  cesse  ,  ils  faisaient  sentir,  à  cet 
égard  ,  leur  courroux  aux  familles  humaines ,  et  que  cliaque 

(  I)  Cf.  V Elite  des  mon.  céra/nngr.,  t.  T,  p.  131  et  suiv.  ,  . 
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inortel,  par  un  sacrifice  volontaire  plus  ou  moins  èteri  du ,  de- 
vait  racheter  sa  progéniture  de  la  sentence  fatale  prononcée 
par  les  dieux  Le  symplegma  que  nous  voyons  ici  n’entre  pas 
dans  les  détails  ordinaires  du  thiase  bachique.  Les  monuments 
de  l’art  et  de  la  littérature,  si  nombreux  et  si  remplis  de  licence, 
ne  fournissent  aucune  indication  sous  ce  rapport.  Ici  ce  n’est 
point  une  menade  qui  partage  la  passion  du  satyre,  et,  pour 
expliquer  la  scène,  il  fa  ut  se  souvenir  des  traditions ,  suivant 
lesquelles  les  femmes  de  certaines  contrées  avaient  été  exposées 
aux  attaques  des  satyres  (1).  Éette  dernière  observation  po ar¬ 
rak  servir  à  expliquer  le  mouvement  de  la  panthère  qui  se 
jette  sur  les  jambes  du  satyre,  et  semble  vouloir  Véloigner  d’un 
plaisir  contraire  à  des  habitudes  ordinairenient  monstrueuses 
comme  sa  personne. 

Je  n’insisterais  pas  sur  l’espèce  de  protestation  que  j’attri- 
bueà  laminai  tout  rempli  de  l’ esprit  de  Bacchus,  si  je  ne  retrou- 
vais ,  et  cette  fois  d’accord  avec  M.  Jahn ,  le  mème  sentiment 
dans  le  personnage  auquel  il  consent  à  attribuer  le  nom  òì  Or- 
phée.  M.  Jahn  a  très-bien  reconnu  la  douleur  et  Vaversion  qui 
éclatent  dans  les  yeux  et  Vattitude  du  personnage  assis  sur  le 
rocher  et  jouant  de  la  lyre.  Orphée,  en  effet,  a  partagè  les 
entrainements  de  la  passion  terrestre,  il  a  subi  rinfluence  de 
Vénus  ;  Eurydice  est  devenue  son  épouse,  mais  les  dieux  Ven 
ont  puni,  en  lui  ravissant  une  femme  adorée.  Peut-ètre  ici 
Orphée  n  en  est-il  pas  encore  venti  au  degré  de  haine  que  lui 
inspirèrent  les  femmes  après  quii  eut  vainement  tenté  de  ra- 
mener  Eurydice  des  enfers ,  et  que  cette  haine  lui  eut  fourni 
Videe  de  donner  une  base  religieuse  à  l’amour  contre  na¬ 
ture  (2).  Assis  mélancoliquement  sur  un  rocher  de  la  Thrace, 
la  vue  des  transports  de  l’amour  ne  lui  inspire  encore  que 
des  regrets.  Il  chante  Eurydice  qu  ii  a  perdue  ;  il  s  étudie  à 
trouver  des  accords  qui  puissent  fléchir  les  dieux  de  Vabime. 

Comment  Orphée  est-il  descendu  aux  enfers  ?  Qui  lui  en  a 

(1)  Paus.,  I,  23,  7.  Cf.  V  È  lite  des  /non.  céramogr.,  t.  1,  p.  134  ctsiiiv. 

(2)  Hygin.,  Poet.  Asti-or i.,  II,  7. 


42C) 


XIX.  LETTRE 


rnontré  le  ohemin  ?  lei  la  tradition  mythologique  est  muette  ; 
et,  pour  combler  une  telle  lacune,  il  faut  bien,  ce  ine  semble, 
avoir  recours  aux  analogies.  Or,  celle  qui  existeentre  Bacchus 
et  Orphée  me  paraìt  evidente.  D’une  part,  Orphée  a  été  l’insti- 
tuteur  des  mystères  de  Bacchus;  d’autre  part,  Bacchus,  tout 
dieu  qu  ii  était,  a  été  pris,  comme  un  simple  héros,  de  la  pas- 
sion  furieuse  de  revoir  sa  mère  Sèrnélé  descendue  aux  enfers 
comme  une  simple  mortelle  (1).  Gette  mère  de  Bacchus  était 
aussi  son  amante,  si  nous  en  jugeons  d’après  le  miroir  étrus- 
que  (2)  que  vous  avez  si  justement  rappelé,  et  la  manière  très- 
peu  chaste  dont  Bacchus  et  Sémélé  eélèbrent  leur  réunion  sur 
ce  monument,  ressemble  trop  aux  signes  de  joie  qu’Aphrodite 
et  Adonis  montrent  en  pareille  circonstance ,  pour  ne  pas 
frapper  ceux  qui  consentiront  avec  moi  à  suivre,  sur  notre  vase, 
le  parallélisme  d’Adonis  et  d’Orphée. 

Le  dieu  Bacchus  ne  sait  pas  le  chemin  des  enfers,  et,  pour 
l  apprendre,  il  doit  s’en  rapporter  à  un  homme,  puisque  cet 
initiateur  meurt  avant  que  Bacchus  ne  soit  revenu  des  en¬ 
fers  (3).  Ce  n'est  donc  pas  nous  qui  confondons  les  dieux  avec 
les  héros,  c’est  la  falde  elle-mème  qui  rabaisse  les  dieux  au 
niveau  des  héros,  et  mème  au-dessous  des  hommes.  Si  le  dieu 
descend  ainsi  jusqu’à  Fhomme  ,  fhomme  doit  aussi  aisément 
remonter  jusqu’à  la  divinité:  et  ce  serait  une  chose  étrange 
qu’on  ne  trouvàt  pas  sur  les  monuments  la  trace  d  une  confu¬ 
si  on  qui  tient  essentiellement  au  fond  des  choses. 

J’arrive  ajnsi  à  ma  conjecture  la  plus  audacieuse.  J’ai  associé 
les  noms  de  Bacchus  et  d’ Orphée;  et,  au  lieu  de  Prosymnus 
monirant  a  Bacchus  le  chemin  des  enfers ,  ainsi  que  les  témoi- 
gnages  littéraires  nous  lattestent  (4),  j’ai  suppose  que  notre 

(1)  Pausa  li,  37*  h.  i 

(2)  Moti.  ined.  de  l’Inst.  arch.,  t.  I,  pi.  LV1  A;  Gerhard,  Etruskiscke  Spiegel,  Taf. 

lxxxhi. 

(3)  Clem.  Alex.,  Protrept.,  p.  29  et  30,  ed.  Potter;  Arnob.,  Adv.  Gentes ,  V,  28; 

Tzetz.  ad  Lycophr.  212;  Wónò.,  luvaytoyò  laropuóv,  I,  37,  p.  139,  ed. 

Montarne  Eton  ,  (SIO;  Hj'gin.,  Poct.  Astimi.,  II,  5;  Pbavorin.,  /v.  ’Evópyr,*;;  Firro. 
Matern.,  de  Errore  profan.  fìe/.f  p.  428  et  429,  ed.Gronov. 

r  (4)  Arnob..  I.  rit.;  Pans.,  Il,  37,  5,  et  les  autres  passages  cités  daus  la  note  précé¬ 
dente. 
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vase  devait  reprèsenter  P rosymnus  sur  le  point  de  montrer  à 
Orphée  le  mème  chemin.  M.  Jahn  me  dit  à  cela  que  ce  Prosym- 
n us  e'tait  un  personnage  bornè  exclusivement  aux  mystères 
de  Lerne,  et  je  serais  heureux  qu’il  nous  donnàt  quelques  ren- 
seignements  sur  ces  mystères  de  Lerne,  dont  je  ne  sais  pas 
grand’  chose,  et  qu’il  connait  si  bien.  Quoi  qu  ii  en  soit  de  ces 
notions,  Prosymnus  ne  se  bornait  ni  à  Lerne,  ni  à  ses  mystères. 
Sous  cette  forme,  ou  bien  sous  celle  de  Polyhymnus  i  1),  qui  ne 
me  parait  pas  moins  authentique,  il  se  lie  à  un  des  faits  les 
plus  gènéraux  de  l’antiquitè,  l’institution  des  Phallophories  (2). 
(Test  ainsi  que  nous  le  retrouvons  non-seulement  à  Lerne , 
mais  encore  à  Athènes.  Nous  savons  que  dans  cette  dernière 
ville,  la  tradition  du  voyage  de  Bacchus  aux  enfers  pour  en 
tirer  Sèmèlé,  avait  une  grande  importance.  Le  poéte  tragique 
Sopbon  (3)  avait  traité  ce  sujet,  et  les  Grenouilles  d’Aristo- 
phane  (4)  offrent,  avec  èvidence,  une  allusion  satirique  à  ce 
mythe,  jugé  digne  de  tout  le  sérieux  de  la  tragèdie. 

Comment  ce  sujet,  ainsi  traitè  avec  toute  la  noblesse,  toute 
la  gravite  de  l’art,  pouvait-il  donner  place  aux  dètails  obscènes 
de  l  histoire  de  Prosymnus?  Quel  ètait  alors  l’èquivalent  de 
ces  dètails?  C’est  ce  que  nous  ignorons  complètement.  Nous 
ne  savons  pas  davantage  ce  que  c’ètait  que  Prosymnus,  et  j  a- 
voue  que  c’est  uniquement  par  conjecture  que  je  le  fais  entrer 
dans  le  thiase  de  Baccbus.  Pour  cela  cependant  il  y  a  des  rai- 
sons  nombreuses  et  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  Silène  est  le 
pèdagogue  de  Baccbus;  Prosymnus,  dans  la  fable,  joue  le  ròle 
de  pèdagogue ,  et  l’on  sait  à  quelles  consèquences  conduisent 
ces  fonctions  dans  le  sens  obscène  et  corrompi!.  Le  nom  de 
Prosymnus  ou  Polyhymnus  dèsigne  un  ètre  passionnè  pour  la 
musique  et  babile  à  jouer  de  la  lyre.  Or,  Silene ,  Marsyas ,  Comus , 

Dithyrambus ,  Hedycenus ,  tòus  les  principaux  satyres,  le  plus 

',<«1  ih  «va  .  «  ,i  .1  -v  -  •■•voi:, 


(!)  Scliol.  ad  Lvcopbr.  Cassandr.,  212. 

(2)  Clem.  Alex.,  I.  cit. ;  Arnob.,  I.  cit.  Cf.  Sphol.  ad  AristnpU.-m  Afflarti,,  242;  Lu- 
cian.,  de  Dea  Syrià,  16. 

(3)  Ap.  AristopbaD.,  Rati.  73. 

(4)  /..  cit. 
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souvent  ithyphalliques,  sont  représentés  ia  lyre  à  la  rnain  (f). 

Ge  qu  ii  y  a  de  plus  audacieux  dans  la  tradition  antique, 
c’est  de  subordonner  Dionysus  à  la  honteuse  passion  de  son 
pédagogue.  On  ne  dit  rien  de  semblable  d’Orphée;  mais  ce  hé- 
ros,  cornine  instituteur  de  Tamour  sacre  (2),  nous  devient  bien 
suspect,  et  Tanalogie  de  sa  desdente  aux  enfers«avec  celle  de 
Bacchus  complète  noire  conviction. 

Acbevons  maintenant  la  description  de  la  peinture  qui  a 
rendo  tous  ces  développements  nécessaires.  Prosymnus  arri- 
vant  tout  à  coup  en  prése  ri  ce  dii  groupe  centrai,  sent  sa  passion 
allumée  par  cette  vue.  Il  se  trouve  en  mème  temps  auprès 
d’ Orphée ,  qui  voudrait  trouver  le  chemin  des  enfers  pour  en 
ramener  Eurydice.  Tout  èst  donc  preparò  pour  Tacconi  plisse- 
ment  d’un  pacte  semblable  à  celili  que  linstituteur  sacre  fit 
avec  Bacchus.  Car  on  conviendra  que  Tinitiation  seule  pouvait 
montrer  le  chemin  des  enfers.  Prosymnus,  avec  la  pétulance 
propre  aux  satyres,  va  se  jeter  sur  le  jeune  homme  assis  sur  le 
rocher.  C’est  d’abord  pour  lui  Tobjet  le  plus  proche;  ensuite 
il  faut  admettre  chez  lui  un  raffinement  de  corruption  tout  «à 
fait  conforme  à  la  nature  des  satyres.  Orphée,  pous  céder  à  la 
passion  de  Prosymnus,  ou  du  moins  pour  lui  faire  une  pro¬ 
messe,  n’a  pas  encore  besoin  d’ètre  devenu  l’ennemj  des  fem- 
mes.  C’est  mème  sa  passion  pour  Eurydice  qui  le  fera  condes- 
cendre  à  cet  avilissement,  et  cependant  son  espoir  sera  trompé  ; 
il  reviendra  de  son  infructueuse  entreprise  avec  la  baine  de 
tout  ce  qui  pourra  lui  rappeler  celle  qu  ii  aura  à  tout  jamais  per- 
due.  Tout  à  Theure  nous  expliquions  Orphée  par  Bacchus,  et 
c’est  à  son  tour  Orphée  qui  va  nous  servir  à  comprendre  Té- 
trange  et  honteuse maladie  dont  Bacchus  est  atteintà  son  retour 
des  enfers,  et  ce  besoin  effréné  qn’il  éprouve  de  satisfarne  la 
passion  de  Prosymnus,  mème  après  sa  mort  (3).  lei  nous  en- 
trons  dans  un  ordre  d’idées  dont  il  nous  est  impossible  d’in- 
un2itòi:>nTe  el>  un  **.11  si)  ;yyt-  r  •  *^1 

1  (0  Voycz  1  e  Satyre  Lyricine  daH.v  VlHit/1  <lcs  mon  cermn.,  t.  XLVIM. 

(2)  Mygin.,  Poet.  Astron II,  7.  1 

i(3)  CIfm.  Alex.,  Pvatrept.,  p.  30,,ed.|,l>oUer 
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diquer  mèine  les  points  principaux.  L’est  le  rapport  de  la 
vie  et  du  trépas ,  l’identité  du  phallus  et  (de  lo  piene  dressée 
sur  le  tombeau  (1),  etc.  Qu  ii  xipus  suffise  d’avoir  restitué 
notre  troisième  groupe  dune  manière  vpai^eiqblable,,  et  de  lui 
avoir  assigné  ce  caraetère  d’amour  inferrai  dout  nous  avions 
besoin  pour  trouver  le  contraste  de  l’amour  tout  celeste  de 
Yen us  pour  Adonis. 

Voici  dune  ce  que  signifie,  dans  cette  circonstance,  la  crea¬ 
tici!  du  personnage  de  Bacchus-  Orphée,  qu’on  m’a  tant  repro- 
chée.  Il  m’a  toujours  éte  fort  pénible  de  faire  scandale  auprès 
de  maitres  dont  je  respecte  l’autorité,  comme  MM.  Welcker 
et  Gerhard.  Mais  n’y  a-t  il  pas  eu  de  leur  part  quelque  préci- 
pitation  à  ine  condamner,  et  devaient-ils ,  en  bonne  justice , 
traiter  comme  des  travaux  eomplets  des  notices  rédigées  pour 
un  catalogue,  et,  par  conséquent,  sous  la  forme, la  plus  laco- 
nique  ?  Je  n’ai  exprimé  ici  que  très-brièvement  ce  qui  pouvait 
servir  à  l’explication  du  vase,  telle  que  je  la  concois.  Si  j’en 
avais  dit  la  moitié  autant  dans  le  Catalogue  Durand ,  quelles 
auraientété  les  bornes  de  cet  ouvrage?  Les  monuments  de  l  art 
portent  des  traces  évidentes  de  mythes  entremélés  et  enchevè- 
trés  les  uns  dans  les  autres,  comme  l  a  si  bien  dit  notre  ami 
M.  Panofka  (2).  Si  au  milieu  des  progrès  si  notables  qu’a  faits 
l’interprétation  des  vases  depuis  quinzeans,  on  était  parvenu  à 
réduire  à  une  proportion  insignifiante  ceux  de  ces  monuments 
qui  ne  peuvent  s’expliquer  par  des  fables  fidèlement  caLquées 
sur  les  textes  littéraires ,  je  concevrais  qu’on  gardàt  l’espé- 
ranee  d’arriver  à  une  intelligence  aussi  simple  et  aussi  claire 
de  toutes  les  peintures.  Mais  le  nombre  de  celles  qui  résistent 
évidemment  à  une  telle  opération ,  est,  de  l’aveu  de  tous,  si 
considérable,  qu  ii  faut  bien  nous  permettre  de  recourir  à  d’au- 
tres  moyens  d’investigation,  et  de  donner  la  preuve  quebeau- 
coup  de  peintures,  principalement  celles  de  la  dernière  epo¬ 
que  (3) ,  ont  été  concues  dans  un  système  de  syncrétisme 

(1)  Cf.  Panofka,  Ann.  de  Vlnst.  arch.,  I,  p.  309  et  suiv,. 

(2)  Ueber  'verlegenè  Mythen.  Berlin,  1840,  iu-4°. 

(3)  Le  vase  dont  il  s’agit  appartient  à  la  dernière  epoque;  «  'est  Uiu  -vas*e  de  fal>riqtie 
ctrusque. 
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mystique ,  où  les  fables  étaient  employées  confusement  à 
l’expression  de  l’idée  religieuse.  On  pourra  opposer  à  nos  vues 
des  dénégations  et  des  doutes,  et  nous  verrons  toujours  avec 
joie  nos  idées  soumises  à  cette  sorte  d’épreuve  ;  mais  des  dé- 
inonstrations  absolues,  qui  ne  laissent  rien  de  tout  notre  édi- 
fice,  on  n’en  a  pas  produit,  et  nous  avons  assez  d’expérience 
pour  affìrmer  qu’on  n’en  produira  pas. 

Toutes  les  peintures,  heureusement ,  ne  ressemblent  pas  a 
celle  que  nous  venons  d’analyser,  et  nous  devons  rendre  gràce 
à  M.  Jahn  de  nous  avoir  fait  connaìtre  le  beau  vase  attique  du 
Musée  de  Berlin  (1),  dont  le  dessin  accompagnait  sa  lettre 
(PI.  XXIV  bis)  1  Je  suis  loin,  il  est  vrai,  de  ranger  le  sujet  qui 
le  décore  panni  les  scènes  de  la  vie  familière.  J’y  reconnais,  au 
contraire,  un  emprunt  fait  à  l’Iliade,  et  je  ne  désespère  pas  de 
faire  partager  à  M.  Jahn  la  conviction  que  j’éprouve  à  cet 
égard.  Dans  l’intérieur  d’un  palais,  un  jeune  homme  diadénié 
et  remarquable  par  sa  beauté,  debout  auprès  d’un  meublé 
qui  ,  sur  un  grand  nombre  de  monuments,  désigne  le  thala - 
mus  ou  lit  nuptial,  tient  un  iniroir  dans  lequel  il  se  regarde 
avec  complaisance;  de  l’autre  main  il  achève  d’arranger, 
autour  de  son  corps,  les  plis  élégants  de  son  manteau.  Ce 
soin  de  sa  personne,  cette  coquetterie,  conviennent,  parmi 
les  béros,  principalement  à  Paris ,  et  c’est  Paris  en  effet 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Devant  lui  est  Hélène  qui 
vient  d’entrer  dans  la  chambre  nuptiale;  de  l’autre  coté,  la 
femme  qui  tient  la  fleur,  ne  peut  ètre  que  Vénus.  Cette 
déesse ,  après  avoir  soustrait  son  favori  aux  dangers  d’un 
combat  inégal  (2) ,  a  été  chercher  Hélène  au  milieu  des 
femmes  de  Troie;  et,  après  avoir  pris  les  traits  d’une  vieille 
esclave  verme  de  Lacédémone  avec  Hélène ,  elle  l’a  engagée  à 
retourner  auprès  de  Paris  (1).  «  Viens,  dit-elle,  ton  époux  Cap¬ 
pelle  dans  son  palais  ;  il  est  dans  son  thalamus,  auprès  de  son  lit 


(1)  Gerhard,  Berlin  s  ant.  BilJwerke,  n"  80  'i. 

(2)  Homer.,  Iliade  F,  380  sqq. 

(3)  Tbid.t  383  sqq. 
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d’ivoire,  brillant  de  beauté  et  de  parure.  On  ne  dirait  jamais  qu  ii 
a  combattu  toutàl’heure,  mais  qu  i  1  vient  dequitter  la  danse(l).  >» 
Après  une  résistance  inégale,  Hélène  suit  la  déesse  quelle  a 
reconnue;  elle  revient  auprès  de  Paris;  et  Homère  nous  la 
montre  absolument  cornine  nous  la  voyons  sur  notre  peinture , 
baissant  les  yeux,  occe ‘icoéXtv  jOuvaca  (2) ,  en  présence  de  son 
époux.  L’artiste,  qui  s’est  étudié  à  donner  à  la  figure  d’Hélène 
toute  la  gràce  et  toute  la  magnificence  dont  il  était  capable, 
a  senti  qu’auprès  d’elle  il  serait  impossible  de  rendre  la  déesse 
mème  de  la  beauté;  il  s’est  souvenu,  cornine  un  autre  Timan- 
the,  qu’Homère  l’avait  montrée  travestie  sous  les  traits  d’une 
vieiile  esclave  (3),  et,  cornine  ce  derider  personnage  n’allait  pas 
aux  habitudes  élégantes  de  l’art  attique,  il  s’est  contenté  de 
nous  montrer  Yénus  sous  la  figure  d  une  jeune  suivante  qui, 
tournée  du  coté  d’Hélène,  tient  dans  la  main  une  fleur  qui  ne 
peut  manquer  d’ètre  celle  dont  le  nom,  ttoOo?,  exprime  l’idée 
du  désir.  En  dehors  du  thalamus  se  voient  les  servantes  au 
milieu  desquelles  Hélène  a  trouvé  Paris  à  son  retour  dans  son 
palais.  Elles  tiennent  le  coffret  qui  a  servi  à  la  toilette  du  hé- 
ros  effeminò,  et  semblent  s  entretenir  avec  malice  de  la  nou- 
velle  victoire  que  Vénus  vient  de  remporter.  Les  fìgures  acces- 
soires  s’adaptent  dono  avec  une  clarté  parfaite  aux  personnages 
principaux;  le  texte  d  Homère  leur  sertd’un  commenlaire  cou- 
tinu,  et  il  n’y  a  pas  jusqu’aux  deux  figures  de  femmes  pla- 
cées  en  face  l  une  de  l’autre  sur  le  col  du  vase,  dans  lesquelles 
on  ne  puisse  reconnaitre  ces  Troyennes  dont  Hélène  redoutait 
si  fort  les  observations  inalicieuses. 


(!)  Iliad.,1,  390-94. 

Aeùp’  t6’’  ’AXé£avòpó;  ere  xaXet  oìxóvòe  veeaOac 
Keìvo?  oy’  èv  OaXàpuo  xai  Seivanotai  Xs^ecai , 
KàXXet  xe  axiXSiov  xai  eipiaaiv,  où8e  xe 
’AvSpt  p.ax.e(T(yà(jLevov  xóvy’  èX6etv,  àXXà  yo póvSe 
yEpxea6’,  rjè  yopoto  ve'ov  Xrjyovxa  xa0t$eiv. 

(2)  lbid.y  427. 

(3)  Ibid.,  386. 
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. Tpom  Ss  p.’  ÒTu'dato 

llagat  u.ouy}c yovxai . (l). 

Aii  reste,  quoique  le  regard  et  la  bouche  de  ces  deux  Hgures 
semblent  exprimer  la  pensée  du  poète,  je  ne  tiens  nullement  à 
ce  compiément  d’explication.  On  y  verrà,  si  l’on  veut,  ces  fa- 
meuses  figure  mantellate ,  qui  tiennent  tant  de  place  dans  les 
catalogues  italiens;  mais,  quant  à  la  scène  principale,  elle  ne 
fait  aucun  doute  à  mes  yeux.  Pour  l’expliquer,  je  n’ai  été 
obligé  de  recourir  à  aucune  supposition ,  à  aucun  mélange  de 
mythes  étrangers  les  uns  aux  autres.  Il  m’a  suffi  de  recourir 
au  texte,  d’après  lequel  Partiste  a  tracé  sa  composition.  C’est 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent  pour  les  monuments  d’un  gout 
pur  et  d  une  grande  époque.  J’avoue  sans  peine  qu’alors  l’es- 
prit  reste  plus  satisfait,  et  cette  correspondance  exacte  des 
modèles  littéraires  et  des  chefs-d’oeuvre  de  l  art  du  dessi n  a 
pour  mon  imagination  un  charme  tout  particulier.  Mais  il  s’en 
faut  qu’on  puisse  arriver  toujours  à  un  tei  résultat;  et  de  ce 
que  les  monuments  s’y  refusent  souvent,  il  ne  s’ensuit  pas  que 
la  faute  en  soit  nécessairement  à  notre  inexpérience  età  notre 
défaut  de  sagacité.  M.  Thiersch ,  dans  une  dissertation  (2)  qui 
inerite  d ’ètre  méditée  par  tous  les  arcbéologues,  en  nous  en- 
gageant  à  avoir  sans  cesse  l’ceil  fixé  sur  les  modèles  littéraires, 
a  tracé  une  marche  bien  souvent  sure  et  feconde,  mais  qui, 
malheureusement,  ne  peut  servir  à  expliquer  tous  les  monu¬ 
ments,  comme  il  a  paru  le  croire.  Nous  rencontrons  trop  sou¬ 
vent  des  épreuves  à  la  fois  plus  difficiles  et  plus  ingrates,  et, 
pour  mon  compte,  je  préfère  le  danger  qu’on  trouve  en  les 
abordant,  à  la  sécurité  dont  jouissent  ceux  qui  les  évitent. 

Ch.  lenormant. 

La  Chapelle  Saiut-Éloi ,  septembre  1845. 

(1-)  Tbid.,  411-12. 

(2)  Veterani  ariijicum  opera  poeta  rum  carminibus  explica  ta.  Muri.,  1835. 
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